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DES CAMPAGNES DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE
Nous croyons ne pouvoir mieux recommander cette seconde édition qu'en citant le jugement que portait sur la première un des hommes les mieux placés, à son double titre d'historien et de géographe, pour apprécier un livre d'histoire et de topographie militaires (1).
(( Les événements de cette frontière, si incomplètement racontés jusqu'ici, étaient une lacune à combler dans l'histoire des guerres de la Révolution. Mais c'était un travail qui présentait les plus grandes difficultés, à cause du petit nombre des documents, de la multiplicité et de la confusion extrême des faits, avec ces armées qui s'improvisaient, ces généraux qui changeaient tous les jours, enfin avec des opérations faites dans un pays dont la géographie militaire est presque inconnue. »
« Ce travail a été néanmoins exécuté avec autant de bonheur que de talent. Le premier volume est le tableau vivant d'une guerre pleine des péripéties les plus étranges, où se heurtent, se pressent les faits les plus discordants : exploits héroïques, trahisons infâmes, victoires imprévues, désastres inouïs, dévouements, \îolences, enthousiasme, anar-
(<) Th. LaTallée, Moniteur de l'armée da 34 octobre 4854 et du,44 juillet 4853.
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chie ; guerre qui donne peu d'enseignements pour Fart militaire, mais qui en donne de bien grands, de bien solennels en politique , quand on voit les calamités auxquelles sont voués les peuples qui ont, pour se sauver, non plus la discipline. Tordre, l'unité du commandement, mais les instincts les plus passionnés, l'enthousiasme anarchique, le dévouement sauvage des masses populaires. C'est ce que démontre surtout la campagne de 1793. »
(( Le deuxième volume présente un intérêt tout différent : c'est le récit d'opérations stratégiques, méditées, combinées, conduites avec un grand talent, exécutées avec ordre, précision, et cette ardeur qui n'exclut pas l'inspiration, mais que contient la loi du devoir et de l'obéissance. Ces opérations ont fait , de la seconde campagne des Pyrénées, un modèle de la guerre des montagnes, une grande école de science militaire où se sont formés la plupart des généraux de l'armée d'Italie : Augereau,Lannes, Pérîgnon, Victor, Sauret et tant d'autres qui ont si glorieusement figuré dans nos guerres de l'empire : Banel, Lagrartge, Milhaud, Clausel, la Martillière, etc. »
Puis, à la suite de l'analyse de ces trois campagnes : « Nous n'avons pas voulu, par ce frmd résumé, donner une idée, même imparfaite, du livre, mais par le sommaire des faits qu'il renferme, exciter rintêrêt et la curiosité de nos lecteurs pour un ouvrage fait avec autant de patriotisme et de chaleur que de netteté et de conscience, plein d'enseignements de tout genre, et qui fait le plus grand honneur à notre littérature militaire.
« Quant à la partie descriptive, elle est tellement complète, tellement claire, et pourtant pittoresque, qu'elle peut passer à bon drmt pour un modèle de géographie militaire. Elle fait de cet ouvrage un livre à part qui sera, quand les Pyrénées Orientales redeviendroiît un théâtre de guerre, le vade mecum^ le guide indispensable des géniaux appelés à «e mesurer sur ce terrain.
« Il ne nous reste plus qu'à exprimer le r^ret de ne pas
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voir ce livre accompagné des cartes nécessaires à rintelligence du texte. Nul ne connaît mieux que l'auteur les deux revers des Pyrénées Orientales ; nul ne les a décrits avec plus de soin et d'exactitude. Il rendrait donc un vrai service au pays, s'il faisait sortir de son portefeuille les documents qu'il a recueillis pendant trois années d'excursions sur le théâtre de ces laborieuses campagnes, d
Ce dernier souhait vient d'être réalisé, car cette seconde édition est accompagnée d'un atlas de vingt cartes ou plans, entièrement rédigé par l'auteur, et extrait, pour les canevas, de tout ce qui a été publié de meilleur jusqu'ici, tant en France qu'en Espagne, depuis la carte de Roussel dédiée au petit-fils àe Louis XIV, jusqu'aux minutes du grand travail que Tétat-major termine en ce moment par les Pyrénées. Quant aux détails des plans, où sont figurés tous les ouvrages si compliqués de défense et d'attaque de cette guerre de position, ils ont été empruntés, pour la plupart, à un atlas manuscrit de nos champs de bataille pyrénéens , dressé par ordre de la Convention immédiatement après le traité de Bâle (1795). D'autres dessins non moins précieux ont été retrouvés çà et là dans le Roussillon, en Catalogne, dans des archives puBliques et particulières. Enfin, des reconnaissances spéciales sur les points principaux du théâtre de la guerre, et générales sur les autres, ont permis à l'auteur de coordonner tous ces éléments divers, mais à travers des dif- Acuités qui ont surpassé celles même de la rédaction du texte, et dont il faudrait tenir compte si , quand seront publiés les immenses travaux qui s'achèvent en France et commencent en Espagne, on les comparait au travail d'un seul.
RÉORGANISATION DE L'ARMÉE FRANÇAISE
Situation déplorable de Tannée des Pyrénées orientales. — Dagommier est appelé à la commander. — Ayant de quitter Tannée victorieuse de Toulon f il propose au Comité de la Jeter en masse sur les Espagnols. — Cette belle combinaison est repoussée* — Antécédents et portrait du nouveau général en chef. ^ Son arrivée à Perpignan. — Il réorganise successivement Tétat-major, les troupes^ les services administratifs. — Notre armée partagée en trois divisions : Augereau , Pérignon , Sauret. — La cavalerie commandée par le général Labarre, Tartillerie par Lamartillière.
SITUATION. — L'hiver avait suspendu les hostilités. Pendant cette courte halte , quand, en face de FEurope qui reprenait son élan, nos quatorze armées, que le combat n'échauffait plus, sentaient enfin tout le poids de la terrible responsabilité qui pesait sur leurs têtes ; quand, malgré les éclaircies qui les avaient ranimées à la fin de la dernière campagne, de toutes parts encore autour d'elles l'horizon était si gros et si sombre, qu'on se [figure quelle devait être la situation de la seule de ces armées qui, depuis quatre mois, n*avait pas entrevu la II. 1
moi»<ft^ lu^ur d'a^Arvice; qpii seule ^efitr». isovâm, lestajl eitëovdiia soms UA entassement d'aftouls coatinua «t o£fl^ ciellomont dénoncés à toute la France : la situation si exceptionnelle de Tarmée des Pyrénées orientales. (Voir aux états de situation celle du 15 nivôse.) Ce nom même d'armée, pouvait-on le donner encore à des débris de bataillons sans armes, à des bandes d^bommes demi^nus^ en proie à la famine (1) et au typhus, qui erraient en quête d'un asile, entre le camp à demi dissous de l'Union et les murs encombrés de Perpignan? A ces maux trop réels, conséquences inévitables de la rigueur des temps, la désorganisation des services administratifs ajoutait encore des misères factices. Enfin, ce qu'avait épargné l'anarchie, les dégoûts moraux étaient venus l'achever. Ces bons Jacobins qu'on mandait itéraiivement (2) pour évangéliser les Pyrénées orientales^ qui , fidèles à leur mission , remplissaient ou assiégeaient tous les emplois et encombraient l'état-major, ces apôtres civiques s'en allaient propageant partout le découragement dont leurs âmes non moins pusillanimes que corrompues étaient infectées , et cette autre peste causait plus de ravages encore que l'épidémie. Tous les regards étaient tournés vers Toulon, d'où l'on attendait le vainqueur des Anglais, que l'Espagne aussi connaissait déjà par les fugitifs de son escadre, l'illustre et vertueux Dugommier.
Une partie des malheurs de cette frontière pouvait être imputée à ceux qui y avaient exercé le commandement. Les uns, tout à fait incapables ou étourdis par leur brusque élévation, n'avaient produit, dans leurs courtes apparitions au
(1) La récolte de 1793 avait été anéantie presqtie partout, mai&^ dans le Midi principalement. Pour soulager ces malheureuses provinces, le gouvernement avait eu recours ik la régence d*Alger, qui s'était engagée à envoyer du blé à Marseille. Mais le marché avait été rompu par les intrigues d'un agent anglais; intrigues auxquelles, ajouterons-nous, remonte Torigiiie de la (or meuse querelle qui nous vaut aujourd'hui la possession de l'Algérie.
(2) On lit dans une lettre adressée aux Jacobins le 21 pluviôse, et signée Milhaud et Soubrany : « On demande ft^ro^vement un secours d'apôtres oiviques qui éoangélismt les habitants du pays et les remettent dans la voie du salut de la patrie, o Gaston, on se le rappelle, avait déjà fait , vers la fin de 1703, à la fameuse société, la demande de cent bons iacohin».
premier rong,, que le tj^ste iémoigsage de leur hnpéritie; les autres, hommes de savoir et d'expérience ^ mais par cela même d'autant plus préoccupés de ce qu'ayait d^anoimal leur étrange situation, n'a^teirt ni assez vite ni assez largement compris quelles ressources ils pouvaient improvise? avec les éléments que jetait dans leurs mains la touimienie révolutionnaire. Ainsi, Texplosion tumultueuse dans nos camps d'un enthousiasmje qu'ils ne partageaient pas, avait effarouché leurs: sévères habitudes de discipline, et à des élans qui pourtant renfermaient le germe de notre salut, il» n'avaient répondu que par la froideur ou le dédain. Tous, par suite, avaient laissé le champ libre à la présomptueuse igno^ rance de chefs étrangers au métier des armes, mais ravétusdu seal titre alors respectp, du titre de représentant.
LE GÉNÉRAL DUGOMiiiBA. — Dugommier réunissait tout ce qui avait manqué à ses prédécesseurs : l'expérience du mé-^ tier, les passions ardentes qu'il faut pour dominer dans ces. temps d'orage, l'autorité d'un beau caractère, enfin sa part de souveraineté, car il était inembre de la Convention.
Ni son élévation^ du reste,, ni ses éminentes qualités n'étaient les fruits prématurés de la brûlante atmosphère desrévolutions, et avant de- s'illustrer comme général, il avait depuis longtemps conquis et dans les grades inférieurs delà hiérarchie militaire, et dans l'accomplissement de ses devoirs de citoyen, une honorable célébrité.
Ainsi que Dagobert, son compagnon de gloire aux Pyré-nées orientales , JeantFrançois Coquille Dugommier était néen 1736 et avait fait, quoique à une autre extrémité du monde, la guerre de Sept ans. Lorsqu'en i7S0, en effet, la Guadeloupe, sa terre natale, était tombée au pouvoir des Anglais , il avait pris à sa défense une part active et distin* guée 11 avait alors vingt-trois ans d!âge et déjà dix années de service. La croix de Saiojl^Louis et le grade de lieutenantcolonel ne tardèrent pas à récompenser la précoce bravoure du jeune officier créole. Néanmoins, à la paix de 1763, le xiessentiment d'un pafiserdroit.lui fit demander sa mise à la réforme. Rendu ainsi à la. vie privée, il se retira dans une
magnifique habitation qu'il possédait à la 6asse*Terre ; et il y vivait dans Topulence et le repos, jouissant en paix de la haute considération que lui eurent bientôt conciliée ses vertus^ ses bienfaits, et principalement sa touchante humanité envers les esclaves, quand les cris de guerre et de Kberté qui retentissaient d'une rive à l'autre de l'Atlantique, vinrent l'arracher aux douceurs de la Vie des champs et le précipiter de nouveau dans la carrière des arnies.
Les troubles qui devaient désoler nos Antilles commençaient avec l'année 1790, et avaient éclaté à Saint-Pierre de la Martinique; le parti oligarchique et le peuple s'y égorgeaient* Cette malheureuse cité implora le secoursde la Guadeloupe. Dugommier, déjà membre du conseil colonial, fut alors acclamé chef des gardas nationales du pays, et courut délivrer Saint-Pierre. Mais son brusque départ de cette ville y ayant donné le signal de nouveaux excès, une nouvelle intervention fut bientôt sollicitée. Immédiatement résolue 'et confiée encore au digne colonel, elle eut le succès de la première, grâce à la fermeté, à la modération, et aussi à l'éloquence du négociateur. Cependant, comme celui-ci, pour ne faire ombrage à personne, ne passa encore une fois dans la turbulente colonie que le temps d'y rétablir l'ordre matériel, il n'était pas plutôt de retour à la Basse- Terre que le gouverneur de la Martinique, s'associant aux projets des ennemis de la révolution, envahit Saint-Pierre et en opprima de nouveau la population patriote. Dugommier y est rappelé pour la troisième fois; il y vole, et, avec moins de 400 soldats ou gairdes nationaux, il reprend la ville sur 6,0<)0 baïonnettes qui l'occupaient militairement. Mais il y est bientôt cerné par une armée de nègres et de mulâtres que l'indigne gouverneur ne rougit pas de commander en personne. La place, investie à l'improviste , est sans approvisionnements ; n'importe, son intrépide commandant saura briVer les horreurs d'une famine qui va dévorer une partie de sa garnison, et il attendra six mois qu'une escadre française vienne e délivrer.
Sa mission accomplie, Dugommier retourna à la Guade^ loupe, le 26 mars 1791. D'ardentes sympathies, des haines
plus passionnées encore et surtout plus puissantes, Fy sui* virent; en sorte qu*aux ovations de ses partisans succédèrent bientôt des persécutions qui le contraignirent à quitter sa demeure , et à errer quelque temps sans asile sur une terre où il venait d'être porté çn triomphe. Enfin il réussit à s'embarquer pour Marseille, et il s^riva à Paris au commencement de 1792.
Trois mois après, le 4 avril, FAssemblée législative ayant décrété l'envoi aux Antilles d'une nouvelle expédition, Dugommier brigua la périlleuse faveur de l'accompagner; pais il ne recueillit de ses sollicitations que refus et dégoûts. Néanmoins, il rassemblait ses dernières ressources pour aller isolément prendre sa part des nouveaux malheurs qui menaçaient la Guadeloupe, quand la guerre maritime vint lui fermer l'Atlantique.
Ne pouvant plus servir au delà des mers la cause pour laquelle il aurait volé au bout de l'univers (1), Dugommier eut toutefois la consolation de voir l'estime de ses compatriotes rouvrir à son dévouement une voie nouvelle: il fut nommé représentant des Antilles à la Convention nationale. Mais, à l'ingrate mission de veiller au gouvernail de la France préférant un poste de combat pour la défendre, il obtint, en septembre 1793, mais non sans beaucoup de démarches et de peines, et sans que le hasard lui vînt en aide, d'être envoyé comme général de brigade à l'état-major de l'armée d'Italie. Ce riche colon, deux fois millionnaire, se trouvait alors dans un dénûment tel, qu'il fut obligé de demander à la Convention mille écus pour faire ses équipages. H essuya un refus brutal ; mais, sans se décourager, il vendit les restes de sa vaisselle, et, à ce qu'on assure, se rendit à pied à sa destination.
A peine avait-il passé quelques jours à l'armée duVar, qu'il en commandait l'aile gauche , et que deux affaires brillantesi
(1) Paroles de Dugommier, extraites d*an écrit qu*il venait de pablier sans le titre de : Jlf a profemon de foi^ où il disait i« Oui, J'approuve régalité. J'idolâtre la liberté et Je déteste Toppression. Appelé pour y résister (à l'oppres- Aon) ^ je volerais au bout de Vuniven,., Partout où Je la verrai, Je me mêlerai aux braves qui voudront y résister. Si quelqu'un me prête d'autres vues, il me calomnie, et Je le plains, car il eel injuste. »
les combats de laGilette et d^teille, lui méritaient llionneQt 4e diriger Fentrepme qui dominait alors toiltes tes préoccupations de la république^ le siège de Totllon.
Les souvenirs si populaires qui entcrurent cette page de la ^ie du général, nous dispensent d'en entretenir nos lecteurs. Rappelons seulement^ ce qui caractérisera l'homme , la courageuse attitude, si rare alors, qu'il sut prendre vis-à-vîs des conunissait^s de la Convention chargés de le surveiller, et du gouvesrnement môme, dont il ne craignit pas de tempe- -rer parfois les ordres impitoyables. Non moins jaloux, .en effet, des nobles traditions de la France que du succès de aes armes , chaque fois que l'honneur national ftit en jeu, qu'il fut question, soit de lui épargner quelque atteinte dans mos camps, son dernier asilfe, soit môme de le relever aux yeux d'un ennemi dont l'exemple pourtant autorisait nos violences officielles, le chevaleresque député des Antilles engaigea sans hésitation sa responsabilité. C'est ainsi qu'il encourut le blâme du Comité de salut public pour avoir traité avec les égards dus au malheur le général anglais 0-Hara, fait prisonnier dans une sortie où lui-même avait été blessé. Trente-quatre ans auparavant , Dugommier était tombé au pouvoir d'O-Hara, et il pensait, écrivait-il à ses accusateurs ," que cei^ (jrtw sont exposés aux représailles ont qudque intérêt à les rendre le moins dures possible. Le Comité ^ lui fut-il répondu, prend ta victoire et ta blessure en compensation. Néanmoins, profondément offensé de ces étranges reproches, et non moins sensible à ceux qu'il encourut bientôt, lorsque après la prise de Toulon il essaya de faire entendre la voix de Thumanité, le fier et bon général, ne voulant pas assister plus longtemps aux affireuses exécutions qui désho^ Doraient sa viotaire, demanda, le 24 décembre, à aller se rasseoir à aon poste de législateur. Il reçut pour réponse Tordre d'aller prendre par intérim, pendant la maladie de Doppet, le commandement en chef de l'armée des Pyrénées orientales (1).
(i) Dugommier écrifùt encoc»; «n Janvier, à U ùmimakm i « Je
Teh -étaient les antécédents de rhomme à qui Ton avait si lon^emps Tnarcha-naé Tépée de général qae Ton prodiguàft alors à tarit de mai-ns inconnues et ïnexpéfimentées, cette ëpèeque ©ugoniinier devait porter avec tant d'honneur ïrtdiédat.
îl avait, disent les Jlfërnotres de Saiiite^B^ène^ toutes les qualités de l*homme vieilli dans l.e tnétier des armes, un courage à toute épreuve, Pamour des braves, le sang-froid et Topiniâtreté dans le combat. Ajoutons que, par un privilège Wen rare, iî «avait allier à un sens droit, à un grand amout de l'ordre et de la justice une véhémence extrême, qu'il pui-sait datis l'ardeuf de son feang créole, surexcité encore par lès passions contagieuses de répoque. Cette véhémence lui atvait attiré les recommandations de Marat; mais elle était si bien tempérée parla franchise, par l'effusion de ses prompts tetours, que, loin d'entacher aucun des actes de sa carrière publique, elle servît, au contraire, à les parer de ce charme tjui procède toujours du contraste entre des înClinatîonè douces, la sévérité d'austères devoirs, et les emportements épTiémères dhin naturel affectueux. Cette heureuse opposition de qualités si diverses, la vivacité, une bonhomie ferme, rintelligence, rayonnaient à la fois dans ses yeux pénétrants et sur son large front que relevait encore une épaisse chevelure blanche; car il avait déjà, à cinquante-sept ans, avec la verdeur de l'âge mûr, l'imposant aspect d'un vieillard. Enfin, jusqu'à une taille élevée, il possédait tous les dons ex:térieurs qui commandent la vénération, et que l'on admire si volontiers dans les portraits des illustrations d'un autre âge.
L'armée de Toulon, dans Tenivrement de son triomphe, était feapsftrfe dés pflus grandes choses. Son xîhef proposa de la diriger à marches forcées et en masse sur Perpignan, pour assâflliràrimproviste les Espagnole,^ peine établis dansleurs quartiers d'hiver . <5etle brillante combinaison réunissait; tbutes les chances possibles de succès; néanmoins eHef ut repoussée.
Mi! dô totft»s tees hictiltëô le généfrf Doppet, et lorsqu'il aura ptié âs&et <ie ttttitiS tt a© forces pottr so passer de soin îrère alarmes» j*eâpère que wus rou- * drez bien me receroir parmi yous. »
et le gouveniemeiit commit la faate de partager son armée victorieuse entre les Pyrénées et les Alpes, sans vouloir comr prendre que le mois de janvier, dans les Alpes, opposait à toute opération militaire des obstacles dont on n- eût pas alors rencontré la moindre trace dans la plaine si tempérée duRoussillon. Il en résulta que Dugommier ne put emmener avec lui que 10,50û hommes, qui encore furent triés au profit de la frontière italienne. <c J'avais mis en mouvement, écrivait-il au « Comité en quittant Toulon, les troupes destinéesà renforcer « Farmée des Pyrénées orientales. J'avais jugé qu'il convenait (c d*y apporter en qualité plus qu'en nombre, et je me flattais K d'y arriver avec des moyens efficaces; mais les représen- (( tants ont subitement arrêté le mouvement pour choisir <( parmi les bataillons qui composaient le renforts Cependant, i< il me semble que rien n'était plus simple que de réunir « nos efforts pour chasser l'ennemi du territoire. Je crois ce pouvoir assurer que j'en aur2|.îs eu bon compte, si j'étais ce arrivé à eux avec les bataillons que j'avais choisis. » C'est ainsi que Dugommier se vit, à son très-gr€^d regret, privé du jeune commandant d'artillerie qui avait été l'âme du siège de Toulon, sur lequel il se reposait déjà pour l'attaque de Collioure, et dont il avait entrevu, sinon prédit, la destinée immortelle.
RÉORGANISATION. — Le nouvcau général en chef arriva à Perpignan le 27 nivôse (16 janvier), et se mit aussitôt en devoir de réorganiser la malheureuse armée des Pyrénées orientales.
Il commença par la tête. Déjà, depuis la retraite sous Perpignan, dans l'espace de vingt jours, seize généraux avaient été mis en état d'arrestation ; six autres furent suspendus, révoqués ou changés. Le dernier chef d'état-major, le général Lamer, qui av^it fait preuve de capacité, fut maintenu à son* poste (1) ; niais on renvoya impitoyablement à leurs corps tous les officiers en sous-ordre qui ne purent justifier d'une instruction suffisante.
(1) Nous devons aa fils du général Lamer la communicatioa de prédeax do* cuments, tels que registres d'ordres et de correspondance, cartes, plans, etc.» sur les campagnes de 1793 à 17d4
On avait ordonné partout Vamalgame des volontaires avee la ligne. Dugommier pensa qu'il fallait apporter, dans l'exécution de cette mesure, une prudence extrême; car» selon lui, c'était pour avoir mêlé le bon et le mauvais qu'on avait tout perdu aux Pyrémes orientales. En conséquence, il partagea, ses troupes en trois catégories : !"> les compagnies de grenadiers et les bataillons de chasseurs ; 2«» la ligne ; 3« la force d'inertie. Sous cette dernière dénomination, le général comprenait les hommes qui ne connaissaient encore ni rang ni file, ni droite ni gauche, qui^ sachant à peine charger leurs armes, détournaient la tête en tirant. 11 les destinait, en attendant leur instruction, à garder en prière quelques postes retranchés qu'il allait établir, moins pour assurer sa base d'opération que pour donner à ces recrues, impatientes de servir, le sentiment de leur utilité immédiate, et les relever ainsi à leurs propres yeux.
Cette division en catégories était du reste le stimulant le plus propre 4 hâter l'instruction générale, comme l'expérience vint bientôt le démpntrer. Il fallait voir, en effet, l'ardeur de nos jeunes volontaires à briguer Vhonneur d'un fusU à baïonnette, C'était aussi la première fois qu'on tentait en grand l'organisation des chasseurs, si admirablement propre à utiliser et à régler à la fois les puissantes mais dangereuses saillies de l'enthousiasme révolutionnaire. De plus, pour le terrain sur lequel on allait combattre, devant une puissante cavalerie à laquelle nous devions rester constamment si inférieurs, les bataillons de chasseurs étaient une nécessité et valaient des escadrons.
L'artillerie volante était un nouveau moyen de suppléer à l'irrémédiable faiblesse de notre cavalerie; on ne cessa plus d'exercer les batteries légères et l'on en créa de nouvelles.
Dans la confusion de la dernière campagne, fusils de chasse et de munition, on avait tout accepté, tout confondu, et rien changé depuis; en sorte que le même bataillon présentait souvent une incroyable variété d'armes. On commença par grouper celles du même calibre. Au surplus, comme, à l'exception de 5 à 6,000 fusils, tout l'armement était à renou-
vêler, on remplit d'ouvriers, travaiHatit nuit et jour, les foaderies tfAlby, les manufactures de Bergerac, les fabriques de baïonnettes d'Alais et d'Anduze. Enfin, de Toulouse à Perpi- ^an, chaque ville, chaque bourg, transforma ses édifices pubtic&, ses places mêmes, en ateliers de réparation.
Les services administratifs sortirent dei^horrible confusion où ils étment plongés. Narbonne devint le dépôt central des vivres et des fourrages ; soixante lîeues de route furent réparées ; les transports reçurent une organisation nouvelle. On créa des ambulances, on assura la tenue des hôpitaux, si né^ (^igée jusqu'alors, et Ton poussa la sévérité jusqu'à rendre tes officiers de santé personnellement responsables du progrès des maladies, jusqu'à punir de mort les erreurs des intirmiers (4). Les tribunaux militaires venaient d'être affranebis de toute formalité ; la discipliné fut resserrée dans des liens de fer. Parfois même, malheureusement, aux salutaires rigueurs de la loi se mêlèrent, en dépit du général en chef, les sanglantes exécutions de la Terreur. Cest ainsi que ffî gre* «adiers ties Bouches-du-R^ône, échappés de Toulon où ils avaient un moment servi sous les drapeaux anglais, étant venus chercher aux Pyrénées un asile contre la fureur des discordes politiques, ces infortunés, qui allaient expier devant l'ennemi leur égarement de quelques jours, furent reconnus et livrés tous, le même soir, à la hache du bourreau, «lît yeux de nos soldats glacés d'effroi.
Mais ce qui, mieux que le sang versé sur les échafauds, allait retremper la discipline et ramener dans nos rangs toutes les vertus guerrières , ce fut la persistance des efforts -de Dugommîer, isa sollicitude constante pour Finstruction et r«ntretien du soldat, le soin des armes, la précision des manœuvres. Déjà l'armée avait un aspect imposant. L'arrivée de •ept bataillons détachés des Pyrénées occidcmtales venait de lu porter à 38,600 combattat¥ts. Bile comptait en ooftre 9,>00e «ecrues composant la force dHmrfie^ «et ^,600 hommes dislémînés dans tes |>laoes fcMrtes et autres, dans les camps d^tns-
(1) Des ififtrmiers furent guillptinés pour avoir trwnporté dans la 9aUe des morts des agonisants qui n'avaient pas encore rendu le dernier soupir.
iniclion de Carcassonne et de MontpeIKer, et dans les postes épars SOT les côtes dont Farmée des Pyrénées orientales aroit la Bunreilhnee, laquelle s'étendait jusqu'aux Bouchesdu<Ittiône. (Voir rétat de situation du 46 germinal.)
Les troupes en^tat de combattre furent partagées en trois divisions. Celle de droite avait pour chef Augereau , déjà •eonnu aux Pyrénées orientales ; Augereau , ancien maitre d*annes , qu'une grande bravoure , un coup d*œîl sûr et prompt, mais par-dessus tout Fart d'animer le soldat, avaient rapidement élevé aux premiers rangs (1). Sa division, forte de 6,300 hommes , était la plus belle, la mieux disciplinée, la plus ardente. L'ancien colonel de la légion des Pyrénées orientales, Pérignon, commandait au centre 14,500 combat^ tonts. La république n'avait pas de plus digne serviteur que ce vaillant et modeste officier, que la voix d'un ami avait naguère reconquis à nos drapeaux, alors qull s'acheminait «vers l'exil (2). La division de gauche, de 8,000 hommes, était
(1) Augereau était né à Parte en 4757, d'une'fomille d*ouvriers du faubourg J^nt-Mareeaa. Sdd père était maçon et sa mèremarehande de Cmits. Eneose enfant, il s'était engagé dans^Bourgogne-cavalerie, mais il en avait été promptement expulsé pour une faute qui, «ans son âge, lui aurait attiré une putiitioB |>lii8 sévère. Toutefois, ce fâfthevx antécédent ne Tempècha pas de ii^iDtrer«a service. Car, grâce à sa belle tournure, un colonel de carabiniers le prit des mainB d'un raccoleùr, pour l'enrôler dans son régiment. Le jeune Augereau ne sut point justifier cette nouvelle faveur, et déserta en Suisse, oik il se'fit maître d'armes. Plus tard , il paSsa au service de Naples et devint sergentinstructeur, tes troubles de 1792 purgèrent sa Contumace, et au commencement de 1793, il partait pour la Vendée, comme volontaire^ avec un bataillèÂ de Parisiens qu'il ne tarda pas & commander. A quelques mois de là , il était adjudant-général, et il suivait Turreau aux Pyrénées. C'est là qu'il all^t commencer la période de sa carrière qui en aurait fait oublier le commence^ ment,«i elle avait pu en racheter la fin.
(2) Issu d'une famille noble et ancienne , Dominique-Catherine *Pér!gnon était né à Grenade .près de Toulouse, le 31 mai 1754. l\ se voua de bonne heure ert par gottt an métier des armes, et devint promptement capitaine-aide-major du régiment des Grenadiers-Royaux de Guienne. A la réforme qui suivît la paix'de 1783, il fift nommé aide de camp du comte de Pressac. «Cette position était unfe sinécure qu! renflait en quelque sorte son titulaire à la vie -privée. En conséquence, PérigriOn se retira tiu milieu de 'ses conrpatriote^, dont les suffrages» après l'avoir élu juge de paix , l'envoyèrent ensuite à l'Assemblée législative. Le capitaine de grenadiers y siégea à côté des monarchistes les plus avancés. Aussi, après le 10 août, se crut-il obligé d'émigrer. Mais comme il allait franchir la frontière d'Espagne, il eut le bonheur de rencontrer un ami dont les conseils le sauvèrent. U resta donc au service de son pays, et gr&ce à la
aux ordres de TinfoUgable Sauret, qui, depuis le combat oà son bataillon sauvait des précipices du Tech notre arniée nais» santé, jusqu'à la périlleuse retraite sur Perpignan, où sa bri« gade ralliait les derniers lambeaux de cette armée presque anéantie, avait partout et toujours combattu avec autant d'intelligence que d'acharnement. Six mille chasseurs, partagés en six bataillons de môme force, étaient également répartis dans nos trois divisions. La réserve, de 3,000 baïonnettes, avait à sa tête le jeune général de brigade Victor Perrin, qui venait de faire ses preuves à Toulon (1). Le premier des généraux de l'armée d'Italie qui avait marché sur cette cité rebelle, qui commandait une colonne à l'attaque du Pharon et avait été proclamé à la Convention l'un des vainqueurs de la nuit mémorable du 37 au 28 brumaire, le jeune et brillant Labarre , commandait . les 2,000 che^» vaux qu'à force d'activité et de peines nous étions parvenus à réunir et à équiper. Enfin notre artillerie, qui, même au milieu des désastres de la dernière campagne, n'avait pas tout à fait perdu son ascendant, allait le reprendre avec éclat sous la direction mieux secondée du même chef, du savant général Lamartillière , une des sommités de l'arme dont il avait étudié les progrès sur les champs de bataille du grand Frédéric, et qui, à soixante-deux ans, rivalisait d'ardeur avec les plus jeunes.
Quarante jours avaient suffi pour opérer toutes ces heureuses transfoionations.
réputation qu'il s'était faite par ses connaissances en adniinistration miUtaire, il fut bientôt chargé d'organiser à Aucb la légion des Pyrénées orientales, à la tête de laquelle il devait commencer sa belle carrière.
(1) Claude-Victor Perrin était né le 6 décembre 1763 , à Lamarche , petite ville de l'ancienne Lorraine. Enrôlé volontaire à l'&ge de 17 ans , dans le régiment de Grenoble-artillerie , il y fit un congé. Plus tard, en 1702» il (ùt appelé au 3* bataillon de la Drôme en qualité d'adjudant-sous-officier; mais, avant la fin de l'année, il était élu lieutenant-colonel en second du 5* bataillon des Bonchéi-du-Rhône. U venait de gagner fort honorablement deux nouveaux grades au siège de Toulon.
DISPOSITIONS DES DEUX PARTIS
L'année fhinçaise reprend confiance. -^ Dugommier assure ses ailes et ses derrières, — Sa sollicitude extrême pour la défense de nos c6tes. — Attitude de l'Espagne. — Elle penche vers la paix. — Le vieux ministre Aranda, rappelé au conseil, veut, comme Tannée précédente, traiter avec la République. — Le ministre favori, Godoy, l'emporte. * Le gouvernement espagnol laisse néanmdns son armée du RouAsillon dépérir dans ses quarti^s d'hiver. — Cette armée s'entoure de nouveaux retranchements dans son camp du Boulon. — Extension donnée à ce Camp. — Morts subites de Ricardos et de son successeur désigné, OReilly. — Las Âmarillas chargé de l'intérim, en attendant une nomination définitive.
L*armée française réorganisée , son chef ordonna <Jes travaux de campagne afin d'endurcir ses troupes, puis des reconnaissances fréquentes et des surprises nocturnes, pour les aguerrir peu à peu. Déjà nos soldats manifestaient du dédain pour un ennemi qui restait encore engourtli daiis ses quartiers d'hiver.
Ces progrès intérieurs permirent bientôt à Dugonunier de porter ses regards autour de lui. II s'occupa d'abord d'assu rer ses ailes et ses derrières.
Les Espagnols , mattres de la tour de Batère, sur le flanc oriental du Ganigou, pouvaient de là inquiéter notre droite, ou tout au moins les communications de Villefranche à Mont-Louis. Pour les contenir sur ce point, le général fit élever deux redoutes au col Ternère, sur les hauteurs qui plongent la route, en avant et à gauche de la chapelle Sainte- Anne.
' La mer menaçait son aile gauche et ses derrières : il apporta un soin tout particulier à la défense des côtes. Cette * défense avait été complétenient abandonnée dans la dernière campagne. Quelques épaulements de batterie commen-
ces entre les embouchures de l'Aude et de la Tet, des platesformes et des affûts transportés sur place, c'est tout ce qui avait été préparé avant l'invasion, et l'ennemi avait à peine abordé notre territoire , qu'on se hâtait de faire disparaître ces premières ébauches, dans la crainte qu'elles ne tournassent contre nous; car, à cette époque,, nos escadres maîtrisaient encore la Méditerranée. Le désastre de Toulon, il est vrai , avait bien changé les. choses. Néanmoins , ce n'était point les Anglais que nous avions à craindre dans ces parages : en mésintelligence avec les Espagnols depuis leur commun échec, rien ne les appelait dans <îesparage&. Maison venait de signaler, darfs les eaux de Port-Vendres, l'amiral Langara; Langara qui, aprfeavoir noblement protesté contre l'odieuse Conduite de ses alliés d'un jour, venait de déposer en Catalogne leurs complices deTouloa, ces Français égarés dont les mains, suppliantes s'étaient vainement étendues vers l'escadre anglaise. La marine espagnole pouvait donc nous donner quelques inquiétudes* Toutefois le général créole, l'enfant des Antilles, qui s'était trouvé toute sa vie n^êlé à dea guerres maritimes, se préoccupait peut-être un p^u trop vivement des dangers de la mer : personne, pour le moment du moins, ne songeait à nous attaquer sérieusement sur la oôtô> du Roussillon.
La pointe de Leucate attira la première l'attention do Dugotnmier. a Elle coupe, disait-il, la route de l'intérieur; Les « deux longues plages de sable qui la terminent sont faciles i( à abord-èr, et il est facile de s'y maintenir. Quelques bâtie teries à barbette, quelques mauvais retranchements sur <( des hauteurs, tels que la redoute de la Matte,, sont insufr- « usants pour empêcher un débarquement. L'artillerie de « côte, isolée, n'est bonne qu'à protéger le cabotage. L'ex- « périence prouve qu'on aborde devant celte artUlerie aux. « endroits les plus inabordables, qu'on prend les batteries à « dos , et qu'on bat les troupes éparpillées. (Exemples . « Cherbourg, Belle-I^le, la guerre du. Canada.) C'est en crol- « sant les feux sur les points de débarquement,, en faisant i< de la plage une courtine bien flanquée, qia'on peut se pro*
« mettre de la sécurité. Das troupes échelonnées garderont « le reste. » C'est sur ces principes que le prudent général rédigea ses ordres pour la défen&e du littoral ; les recrues furent désignées pour ce service.
Ainsi, rien n'écbappait à sa vigilance. .C'était donc une ère nouvelle qui s'ouvrait pour les Pyrénées orientales, et tout présageait que la seconde campagne laverait les affronts de la première.
Le temps que Dugommier mettait à organiser ses moyens d'agir, l'Espagne l'employait à délibérer. Les généraux en chef de ses trois armées pyrénéennes avaient été appelés à Madrid.. Le parti opposé à la guerre s'était singulièrement accru depuis une année,, par suite de nos succès dans le Nord. Son orgaae au conseil, le sageAranda, crut l'occasion favorable de reprendre la question de la paix. Il s'efforça donc de démontrer une fois de plus : que cette guerre était aussi injuste qu'impolitique ; que le démembrement de la France menaçait la monarchie espagnole; que l'Autriche ne manquerait pas de faire revivre d'anciennes prétentions» et l'Anglais de tomber sur les colonies espagnoles. «Notre <c dette est énorme, ajouta-t-il avec chaleur (on assurait que « la campagne de 1793 avait coûté 32S millions), l'enthou- « siasme de la nation est factice : c'est un feu catholique qui « va en s'éteignant. Qu'une grande puissance du Nord vienne « à se détacher de la coalition,, alors l'Espagne n'aura plus (( qu'à demander des miracles à son apôtre saint Jacques. » C'était au jeune favori de la cour de répondre. Godoy balbutia quelques banalités sur l'insolence, l'impiété du gouvernement français, sur sa croisade datkéisme. Mais au fond, ces arguments pitoyables laissaient entrevoir l'espérance de ce démembrement qu'Aranda venait d'évoquer comnje une menace, et dont l'aîné des Bourbons régnants ne pouvait guère abandonner si promptement sa part, en désertant un des premiers la cause des rois qui conservait encore tant de chances. Le parti de la guerre l'emporta doac encore, et un exil en proviijice paya ce cjue le monarque appelait l'insolence dô son ajacieamiuiçtre. Charles IV eut toutefois le cou-
rage de refuser au Saint-Office, qui le réclamait, le vénérable conseiller de son père.
Il fallait soutenir ces allures guerrières : on promit pour sa part à Tarmée de Ricardos 40,000 hoiiimes, et pour leur faire place, onenvoya au Boulou Tordre d'élargir cette base d'opération. Mais l'armée qui. occupait le Boulou n'avait pas attendu cet ordre, car elle avait passé l'hiver à étendre et à fortifier son camp. Les haut^eurs qui en dominaient le centre et que nous occupions naguère, le puig.Scingli, le pla del Rey, Saint-Luc, avaient été envahis ,le jour même de notre retraite. Saint-Luc était devenu une redoute presque inabordable, le pla del Rey un fort complet. A l'ouest, l'ermitage de Saint-Ferréol, retranché avec le plus grand soin, servait de réduit à une chaîne d'avant-postes qui barraient la descente des Âspres et couvraient ainsi les avenues du pont de Céret, auquel s'appuyait la gauche du camp. Tous les chemins avaient été coupés dans cette partie. A l'extrémité opposée , les Trompettes-Basses (de Baix), qui touchaient au Tech, étaient reliées par un retranchement continu aux Trompettes- Hautes, lesquelles se rattachaient, par une série de redoutes, à Montesquiou. Ce village, qui occupe un palier des Albères, élevé de 90 mètres environ au-dessus des bords correspondants du Tech , planait sur l'ensemble et formait comme la citadelle du système. (Voir, pour une description plus complète des lieux, vol. I»'', p. 169.) Enfin ces lignes, hérissées de palissades, d'abatis, de toutes les défenses accessoires possibles, étaient armées d'une artillerie formidable. Mais il leur manquait l'essentiel, un nombre de défenseursproportionné à leur nouvelle extension. En effet, la mauvaise administration qui achevait de mettre en péril les intérêts, déjà si compromis par sa politique, du gouvernement espagnol, loin de faire honneur aux présomptueuses promesses de la €our, avait même cessé de pourvoir aux plus indispensables besoin s dé son armée des Pyrénées orientales ; en sorte que cette brillante armée de Ricardos se trouvait pour le moment réduite à 27,300 combattants, savoir : 2,000 Portugais dan^ le Vallspire; 3,200 Espagnols à Céret; 6,400 en avant du Boulou;
8,700 sur la rive opposée du Tech, entre les Trompettes et Montesquiou ; 8,000, d'Argelès à Port-Vendres ; enfin ,. 5,000 chevaux, dont la plus grande partie cantonnait encore en Catalogne.
Ainsi, grâce à Fapathie de l'Espagne plus encore qu'à l'activité de Dugommier, nos forces égalaient à peu près celles de nos adversaires. Il est vrai qu'ils nous étaient de beaucoup supérieurs en cavalerie, mais, comme ils manquaient de fourrages de ce côté-ci des monts, ils n'avaient pas réellement en ligne 1,500 chevaux. Ils nous surpassaient encore par le nombre de leurs bouches à feu, car, au Boulou seulement, ils n'avaient pas moins de 900 canonniers pour le service des pièces de position ; mais leur artillerie était pesante» presque immobile, et la nôtre avait des ailes. Enfin, nous étions les plus forts en infanterie, et c'était l'arme décisive sur le terrain où la lutte allait s'engager.
Ricardos se disposait à quitter Madrid pour aller reprendre son poste, quand, le 13 mars; il mourut subitement (1). Il n'eut que le temps de désigner^ comme le plus digne d'hériter de sa place, 0-Reilly, son vieux compagnon d'armes. Ce vœu d'un mourant fut exaucé ; mais, par une fatalité étrange, 0-Reilly était à peine en route, qu'une mort soudaine vint aussi l'emporter. En attendant une nouvelle nomination, le général de las Amarillas,le plus ancien des lieutenants-géné* raux présents à l'armée du Boulou, fut^ sous ces tristes auspices, Investi du commandement suprême.
(t) Le bruit courut qu'il mourait empoisonné pour avoir pris par mégarde, chez le ministre Godoy, une tasse de chocolat qui était destinée au maître de la maison.
CHAPITRE III
MOUVEIENTS PRÉPARATOIRES.
L*année française quitte ses quartiers d'hiver et va prendre position entre le Rear et le Boulou. — Camps d'instruction établis pour recevoir les recrues et constituer une première base d'opération. — Affaire de Tressères. — Réoccupation de Banyuls-les-Aspres. — Nos escarmouches incessantes. — Les Espagnols replient tous leurs postes avancés.
L'armée que Dugommier venait de relever de ses ruines était cantonnée en avant de Perpignan, sa gauche à Toulouge, son centre au camp de llJnion, et sa droite appuyée à l'étang de Saint-Nazaire. Cette droite fit, la première, au commencement de ventôse, un pas vers Tennemi : elle détacha sur la petite ville d'Elne, poste essentiel pour commander la plaine du Tech inférieur et la route de CoUioure, 1,200 hommes de vieilles troupes, 60 hussards et 4 pièces de canon. Par suite, la tour tf Elne, Saint-Gyprien, Montescot, furent occupés, et le général Sauret, pour se conformer au déplacement de sa division, vint s'établir au mas Lazerme. Enfin, le 7 germinal (27 mars), l'armée quitta ses quartiers d'hiver et fit un mouvement général en avant. Augereau se porta de Toulouge au mas Deu, appuya sa droite à Fourques, au pied des Aspres, et couvrit son front par une ligne d'avantpostes qui avait pour points d'appui Passa, Monestier et Villemolaque. Pérignon s'avança du camp de l'Union, par la grande route, jusqu'au delà de Bagès, puis se développa à gauche, entre les hauteurs du Rear et le plateau de Brouilla, en passant un peu en arrière du moulin de la Seille. Sauret vint embrasser le village d'Ortaffa. Son camp, qu'il adossa aux hauteurs, fut bientôt défendu par deux batteries : l'une qui balayait la plaine d'Elne, l'autre qui rasait les abords
d'Ortaf& ; nue troisième, qui fut placée en avant de la division du centre croisa ses leux avec la précédente, La plus grande partie de la cavalerie s^arréta en arrière de la droite, autour de Ponteilla ; la réserve, en arrière du centre, vers Bagès ; çnfin le quartier-généfal^ en retraite sur la réserve, au village de Nils (prononce^ Gniis).
Avant d^aller flm loin, il fellait cantonner les bataillons d'inertie qui ne pouvaient suivre les progrès de Tarmée. Dugommier les installa dans trois oamps d'instruction qu'il établit : celui de droite, entre Fourques et le mas Deu ; celui de gauche, en arrière d'Ortaffa, sur une émincnce qui domine le Tech; le troisième enfin, dans Tintervalle des deux premiers. Ces camps, où nos recrues pouvaient déjà rendre quelques services, constituaient une sorte de première base d'opération. Ils furent confiés, ainsi que la garde du quartier-général, à un jeune et brave officier qui achevait de se guérir d'une blessure reçue devant Toulon, au générai Despinoy.
Le 9, l'ennemi établit au bord du Tech, pour battre le gué d'Ortaffa, trois pièces de gros calibre.
Le 15, il se porta du pla del Key sur Tressères, dépassa ce village et s'avança jusqu'à j>ortée de canon de la brigade Guieu:!: qui occup^ait Yillemolaque, Monestier et Passa. Il fut ramené avec perte, brûla, en se repliant, le village de Tressères, et abandonna tous les avant-postes qu'il entretenait de ce côté.
Le lendemain,. Dugommier, escorté de tout son état-major et suivi d'une partie de la division du centre, poussa une reconnaissance sur Banyuls-les-Aspres, cet ancien quartiergénéral si plein de douloureux souvenirs, si tristement abandonné trois mois auparavant. Le général en chef s'empressa d'y relever le drapeau tricolore, que nos soldats, remplis d'espérances, saluèrent par des acclamations de bon augure; puis il se retira en laissant dans le village deux bataillons qui s'entourèrent à la hâte de quelques ouvrages défensifs.
Inquiet de ce voisinage, las Amarillas se présenta immédiatement devant Banyuls, mais voyant ce nouveau poste bien appuyé, il revint sur ses pas sans avoir tiré un coup de fusil.
La nuit suivante, celle du 16 au 17, ce furent nos chasseurs de Banyuls qui, à leur tour, allèrent provoquer Tennemi au mas de la Paille. La nuit d'après, ce dernier point, insulté par nous une seconde fois, fut évacué. Sur ces entrefaites, les hussards de Berchini (i" régiment de l'arme) passaient et repassaient le Tech en face d'EIne et se signalaient, comme d'habitude, par mille traits de bravoure et d'audace.
C'est ainsi que chaque corps rivalisait de zèle, se disputait l'honneur d'entamer l'ennemi, et se préparait à des entreprises plus éclatantes. Dugommier, au reste, cherchait à étourdir les Espagnols par des escarmouches de tous les moments et sur tous les points, afin de mieux dissimuler ses projets. Il y réussit à merveille ; car ses adversaires, harcelés nuit et jour, ne pouvant plus contenir ces maudits Français qui ne leur laissaient plus de repos, abandonnèrent définitivement tous leurs postes avancés, se concentrèrent dans leurs retranchements du Boulou, et^e privèrent ainsi de tous les moyens d'éventer nos démarches.
Il ne manquait plus dès lors au chef de l'armée républicaine, pour aborder les grandes opérations qu'il méditait, que l'arrivée d'une flottille qu'il avait demandée à Toulon, pour concourir à ses desseins encore secrets. Mais les courriers de la Provence n'annonçaient que des retards. Au surplus, Dagobert était de retour en Cerdagne , et , malgré les neiges qui ensevelissaient encore ces hautes régions, c'était sur le théâtre où venait de reparaître l'impatient "général , que les premières hostilités sérieuses devaient commencer.
SI
EXPÉDITION DE LA SBD D'URGEL
Dagobert, siisp«nda de ses fonctions, est allé à Paris dénoncer à la Conven* tion la dictature de ses représentants aax années. — Succès imprévu de son audace. — Il est rétabli dans son conunandement. — Son retour aux Pyrénées. — Il apporte à Dugommier un projet approuvé du gouvernement^ mais qu'il ajourne. — Il va se remettre à la tète de sa division de Gerdagne. — Position des deux partis dans ces montagnes. ~ Incident malheureux qui y précipite Touverture des hostilités. — Combat de Monteilla, qui épuise les forces du vieux général. —Combat de la Llosa. — Les Espagnols des deux rives de la Sëgre sont refoulés sur la Seu d*Urgel. — Dagohert les poursuit jusque-là , malgré son état de souffrance. — Description de la conque , de la ville et des forts d*Urgel. — Les forts résistent. — La ville est prise et livrée au pillage. ~ Dagobert, sentant son mal empirer, ordonne la retraite. — Il meurt à Puigcerda. — Son éloge.
DAGOBERT A PARIS. — Nous avoiis laissé le général Dagobert sous le poids d'une suspension flétrissante, en butte à des ao* cusations mortelles, et allant en appeler, de ces calomnies odieuses, à la redoutable justice du Comité de salut public. C'était en novembre 1793, à la suite de la triste expédition de Roses. Se justifier, se défendre, n'eût été ni digne d'une telle cause, ni conforme au caractère d'un tel accusé. Dagobert fit comme au feu : il prit l'offensive, et sans détour, avec sa rude franchise et son audace habituelle, il attaqua de front la dictature des représentants aux armées : « Eh quoi ! tandis « que toujours le premier au feu, je fais plutôt le caporal de <c grenadiers que le métier de général, les représentants me a déclarent une guerre implacable ! Je n'ai point approuvé le ce plan de l'expédition de Roses ! Mais les plans des représen- « tants sont-ils donc comme l'arche du Seigneur, qu'on ne « puisse les toucher du doigt sans être frappé de mort? J'ai « souri en lisant dans un bulletin : Fabre s'est conduit en « héros. Signée Fabre. Et je suis un trattre I »
C'était le moment où le sang de nos généraux coulait à flots sur la funèbre place de la Révolution. Mais, par un bonheur jusqu'alors inouï, loin de précipiter, comme tout le donnait à craindre, la vengeance des proscripteurs, l'héroïque imprudence du noble persécuté eut un succès aussi prompt qu'inattendu. La cause du gentilhomme dénoncé pour trahison devint tout à coup celle des plus fougueux montagnards, et, pour la première fois, la tribune de la Convention retentit de plaintes amères contre la tyrannie de ses proconsuls, plaintes à l'appui desquelles le nom, l'exemple, les témoignages sans cesse invoqués, étaient ceux de Dagobert. A la suite de ces étranges débats, l'assemblée, sur le rapport de CoUot d'Herboîs, apporta de sérieuses restrictions aux pouvoirs de ses commissaires, et toutes nos armées ne tardèrent pas à se ressentir des bienfaits de cette heureuse concession, la plus belle, sans aucun doute, des victoires de son glorieux auteur. Les restes d'une si noble vie, si généreusement offerte en holocauste à l'implacable génie des révolutions, ces restes précieux qui échappaient à 1 echafaud, étaient réclamés par les champs de bataille, et c'était sur le théâtre môme de ses exploits que la Providence ménageait à. ce vieux soldat une fia digne de lui.
Dagobert avait pi:ofité de sa rentrée en grâce pour présenter à Carnot et lui faire approuver un projet hardi, aventureux même, qui consistait à tenter, par la vallée du Ter, un coup de main sur Girone, pour forcer les Espagnols du Boulou à repasser les Pyrénées. Le commandant de la division de Gerdagne était naturellement chargé de cette expédition, et devait d'abord, à son passage dans le Roussillon, empinioter à Dugoomiier ce qui lui manquait pour atteindre l'effectif a»- «igné à sa colonne d'invasion : 12,000 fantassins et 600 cb^ vaux. Mais à son arrivée à Perpignan, le 28 ventôse (18 mars), ]>a0oberi ayant trouvé le général en chef à la veille de fn^p^ per sur le BoulOu même un coup plus éîred et plus aûr, tourna son projet, se contenta d'un renfort de deux )>»talions, et eourut à Puigcerda i^prendre son commandement. Avant de se séparer^ toutefois, les deux généraux eon*-
vinrent que la division de Cerdagne attendrait le grand mouvement projeté sur le Boulou ; qu'elle irait alors, par le pla Guillem^ occuper les cols qui versent du Tech dans le Ter, afin d'enlever à Fennemi la ligne de retraite que le Yallspire lui offrait en cas d'échec; qu'enfin cette tâche, essentiellement liée à la combinaison générale, une fois accomplie, Dagobert recevrait des renforts convenables et n'aurait plus qu'à descendre dans la vallée du Ter, sinon pour hasarder une pointe jusqu'à Girone, du moins pour manœuvrer sur les flancs et les derrières de l'ennemi.
RETOUR DE DAGOBERT EN CERDAGNE. — Dagobert arriva à Puîgcerda, son quartier-général, le 12 germinal (!«' avril). La division qu'il avait quittée depuis cinq mois comptait 8,500 hommesi, y compris les garnisons, et les deux bataillons de renfort qui accompagnaient le général. Cette petite armée était cantonnée perpendiculairement à la Sègre et à la hauteur de Belver, son centre sous cette place, sa droite à Marange et à Tailletendre, sa gauche à Ollia et à Pi, enfin ses avant-postes répandus de la Bastide à Nas, par Prullans (prononcez ProuiUans).
Les Espagnols attendaient le vainqueur de la Perche et d'Olette ; aussi étaient-ils sur leurs gardes. Ils avaient replié leuss magasins et leurs hôpitaux en aval d'Urgel, et même au delà du fameux pas d'Organya ; puis, remontant la Sègre jusqu'au point où cette rivière quitte la Cerdagne pour s'engager dans le long défilé qui la sépare de la Seu et qu'ils venaient de parcourir, ils s'étaient déployés en travers de la vallée, leur gauche courant derrière la Llosa par Yilella et Lles« leur centre dans le fond de la gorge, au Martinet, et leur droite concentrée à Monteilla. Cette droite était couverte par une ligne de petits postes échelonnés le long du torrent qui descend, presque symétriquement à la Llosa, du col de Tanca-la-Puerta. Ces grand'-gardes allaient ensuite se rattacher à un gros rassemblement de Soumatens retranchés dans une vaste forêt, aux abords du passage de Pendix. Ce dernier eol, plus oriental que le précédent, et qui verse en amont de Belver» prenait ainsi en flanc et plongeait la gauche de nos
positions. Enfin, les défenseurs de la Sègre avaient à leur été un Français d'origine, le comte de Saint-Hilaire, qu'on n'avait pas, à ce qu'il paraît, opposé sans intention à un général dont on ne comprenait point la fidélité républicaine (1).
Plus ardent que jamais, Dagobert, les yeux tournés vers la plaine du Boulou, était depuis huit jours à épier le signal qui devait lui donner carrière dans les montagnes du Yallspire, quand un incident malheureux vint l'entraîner tout i coup dans une autre direction.
Les Soumatens postés au-dessus de Belver se livraient, sur ous ceux de nos malheureux soldats qui tombaient dans eurs nombreuses embuscades, à des actes d'une férocité qui révèle l'incroyable état de barbarie où étaient encore plongées ces sauvages montagnes. Secondés, dans leurs monstrueux excès, par des bandes de gens sans aveu, qu'au début de la guerre, les grandes villes de la Péninsule n'avaient pas rougi d'enrôler, ces misérables prenaient plaisir à étaler la nuit, sur les sentiers fréquentés le jour par nos troupes, les dépouilles de leurs victimes, tantôt des tronçons de cadavres, tantôt des lambeaux de chairs à demi consumées, ou bien le corps éventré d'une jeune femme, dont les entrailles arrachées avaient fait place aux restes mutilés de son enfant. Une (le ces horribles rencontres venait de jeter l'exaspération dans nos cantonnements. Dagobert, qui partageait toutes les colères de ses soldats, ne put résister à leurs cris de vengeance : il sortit de Puigcerda sur-le-champ, et le lendemain, 18 germinal (7 avril), il entrait à Belver à la tombée de la nuit, qu'il avait attendue pour mieux dérober sa marche.
COMBATS DE MONTEiLLA ET DE LA LLOSA. — Chemin faisant, il avait expédié au général Charlet l'ordre de concentrer à Taillendre-le-Haut les 2,000 chasseurs qui campaient sur la rive droite de la Sègre, de se mettre à leur tête et de partir à
(1) Il parait que Saint-Hilaire fit près de Dagobert une tentative de sédaotion.On assure même qu'une lettre du général espagnol fut retrouvée dans les. papiers de Dagobert, qui sans doute n'aura pas eu le temps ou aura dédaigné de transmettre à son gouvernement ce nouveau témoignage de sa fidélité.
7 heures du soir, prour gagner la Bastide, remonter les gorges de la Llosa jusqu^en face de Goborriu,se jeter à Yilellasurla gauche des Espagnols, et balayer toute cette gauche en descendant jusqu'à Lies. Charlet devait ensuite fondre par Âristot sur le pont de Bar, y intercepter le chemin de la Seu d'Urgel et attendre là son chef. Quant à celui-ci, sans s'arrêter à Belver, il se porte en avant et à gauche de cette place, au point oh la colonne dont il va prendre le commandement achèvera de se rassembler, àOUia, d'où il gagne un de nos avanirpostes, le hameau de Nas. Là commence un plateau qui se prolonge jusqu'au bord du torrent derrière lequel s'étaient développées les grand'gardes ennemies. Dagobert observe leurs feux, revient sur ses pas jusqu'à Ollia, et en repart vers une heure et demie du matin avec 2,300 combattants. Il prend, par Sainte- Eugénie, le fond de la vallée, évite le Martinet, et arrive en silence au pied de la montagne sur laquelle s'élève le bourg de Monteilla.
La division de Cerdagne en connaissait le chemin. Cependant, comme depuis six mois ce poste, renforcé d'une grande redoute , avait été converti en une sorte de camp retranché, et que, par suite, des obstacles imprévus pouvaient surgir, le vieux général, avec un emportement tout juvénile, s'élance en tète de colonne, met pied à terre, et dans la neige, au milieu des ténèbres, il escalade la montagne. Le jour allait paraître, et la diane battait comme à l'ordinaire au camp des Espagnols. Leur réveil fut douloureux. Surpris, enlevés, ils nous abandonnèrent la redoute, le bourg, 4 pièces de canon, 300 fusils, et s'enfuirent par le pont de Bar, que Charlet, malheureusement, n'avait pas encore atteint.
Charlet avait été retardé par diverses causes : d'abord, faute de pain et de pierres à feu, il n'avait pu se mettre en marche qu'à minuit ; ensuite il n'avait trouvé personne pour le guider dans le long et pénible détour qu'il lui fallait décrire pour remonter les précipices de la Llosa; enfin, par surcroît, tous les chemins étaient ensevelis sous les neiges non encore fondues de l'hiver. Toutefois, il remplit exactement la première partie de sa tâche, car il enleva Yiella et Lies ; mais il n'ar j
riva au pool de Bar que dans la, soirée, vers 6 heures.
Il y trouva Dagobert arrêté par de cruelles souffrances, par une fièvre aux symptômes les plus alarmants, qui venait de saisir ce corps de fer, dompté enfin par tant de glorieuses fsh tigues. Néanmoins, le courageux malade ordonna de pousser en avant. Le lendemain donc, 20 germinal (10 avril), à 7 heures du matin, les deux colonnes se remirent en marche. Dagobert suivit le fond de la vallée ; Charlet prit le chemin frayé jadis par le duc de Noailles, sur le penchant de la berge droite de la Sègre; et, vers midi, les deux généraux opérèrent leur jonction sur les hauteurs de Calvinya, au débouché de la conque d'Urgel.
PRISE d'urgel. — Située au centre d'un de ces bassins appelés conques à cause de leurs formes arrondies, et au confluent de la Sègre avec la Balire, rivière de TAndorre, la petite ville d'Urgel était autrefois une place forte qui fut prise et rasée en 1691. Sa chute découvrit Lerida et entraîna la soumission de 23 lieues de pays dans le Haut-Aragon. Comprenant alors l'importance militaire de ce poste, les Espagnols, sans songer à relever les murs de la ville qui étaient plongés de toutes les hauteurs environnantes, occupèrent, par trois petits forts, trois ressauts successifs d'une bande étroite de rochers qui, à 900 mètres des a^nciens remparts, surgit brusquement du fond de la conque et accompagne^ en s'allongeant l'espace d'une demi-lieue environ, la rive droite do la Balire. Ces nouvelles fortifications furent emportées en 1719 par le maréchal de Berwick, et, pour la seconde fois, une partie du Haut- Aragon suivit le sort de la Seu d'Urgel.
Ainsi , en se portant sur cette placée, dont au surplus il caressait depuis longtemps la conquête et qu'ileût déjà abordée dans la dernière campagne s'il n'en avait été empêché par le représentant Cassanyes, c'était une diversion sérieuseï sinon opportune, que Dagobert allait tenter.
. Les forts étaient en bon état et armé&t as3Uf ait-on» 4e %Q pièces et de 6 mortiers de gros calibre, s$tas compter un approvisionnement d'artillerie de campagne ; à leur garnison
habituelle se joignait, pour le moment, le gros des troupes battues en Cerdagne , qui venaient de se replier sous ces murs; enfin, d'importants préparatifs de défense, comme la rupture du pont qui mettait ces forts en communication avec la ville, annonçaient qu'ils étaient bien commandés. Le général de Saint-Hilaire pouvait donc, sans grand risque, braver un assaillant qui n'avait ni artillerie de siège, ni équipage de pont. Mais le général républicain, qui se rappelait sans doute la reprise de Villefranche après la bataille de Peyrestortes, comptait sur sa victoire de Monteilla. Quoi qu'il en soit , il essaya d'intimider Saint-Hilaire et lui adressa une sommation en ces termes : « Le général français demande au comman* « dant espagnol s'il veut se rendre ou s'il préfère exposer sa « troupe aux suites d'un assaut. » — « Le général espagnol, f( répliqua Saint-Hilaire, répond au général français qu'il ne « craint pas plus ses ennemis qu'il n'est intimidé par leurs « menaces. » Alors Dagobert fit ses dispositions pour attaquer la ville et comme pour couper les communications entre la citadelle et les dépôts d'Organya, espérant sans doute que ces simulacres d'investissement inspireraient au gouverneur de nouvelles réflexions. Mais ces tentatives n'eurent qu'un demi-succès; car, dans la matinée du SI, le détachement chargé de se porter sur le chemin d'Organya, ayant traversé la Balire en face de Calvinya, réussit à peine à surprendre la queue d'un convoi de mulets qui pénétrait dans les forts, et fut repoussé, après un engagement assez vif, livré sur les hauteurs dites d'en Vinyes. La ville, cependant, ayant été évacuée par les troupea espagnoles dans la nuit suivante, fut aussitôt occupée par les nôtres et paya les frais de l'expédition . En effet, le peu d'habitants qui ne s'étaient pas enfuis, n'ayant pu acquitter, dans le délai prescrit de vingt-quatre heures, une contribution de 100,000 livres à laquelle ils avaient été taxés, Bagobert fit enlever pour les besoins de sa division 400 charges de blé et une grande quantité de bestiaux, et abandonna le reste à ses soldats; puis, sentant son mal empirer, il ordonna la retraite.
IIETIUIT&. ^ Elle oeoxttnença dass TaprèMnidi du 23, et ne
fut point inquiétée. Néanmoins, nous crûmes devoir rompre, en les repassant, les ponts d'Ârsëgre et de Bar. Ce dernier était simplement formé d'une arche en maçonnerie, et cependant nos mineurs ne mirent pas moins d'un jour enlier à le faire sauter; en) sorte que la division, qui se trouvait réunie le soir même de sa première étape autour du village de Bar, n'en put repartir que vers la fin de la journée du lendemain 24. Ce retard , toutefois , n'arrêta pas notre avant-garde, qui , sans perdre un moment, se porta sur les anciennes lignes espagnoles , pour achever^ de dissiper les rassemblements des montagnes et s'emparer du butin que nous n'avions pas eu le loisir de ramasser dans les combats du 19. La division, qui suivit bientôt, voulut glaner après l'arrière-garde, et, par suite, tout le pays, depuis le pont de Bar jusqu'aux portes de Belver, fut livré au pillage et aux flammes.
Ainsi, ce fut au bruit des armes, àla lueur des incendies qui attestaient partout sur son passage la vengeance desessoldats, que , porté par eux dans une litière , entouré des plus touchants témoignages de regrets et d'amour, le glorieux agonisant remonta cette Cerdagne qu'il avait tant de fois parcourue en vainqueur; et ses yeux, avant de se fermer pour toujours, purent contempler le mâle spectacle de ces sortes de funérailles anticipées , que déroulaient à l'envi , sur le théâtre même de leurs communs exploits, ses rudes compagnons d'armes, comme pour adoucir l'amertume de leur étemelle séparation.
Ce fut de Belver, où il arriva le 24, que Dagobert data son dernier bulletin, ce chant du cygne^ comme l'appela Barère, lorsqu'il le lut à la Convention. Après avoir rendu un compte sommaire de son expédition où, « malgré une fièvre inexprimable qui ne l'avait plus quitté depuis qu'il s'était tant harassé en montant la montagne de Monteilla, je vais, ajoutait le mourant, me faire transporter à Puigcerda^ où des soins et du repos me mettront à même de prouver combien je désire contribuer par mss efforts au triomphe de la liberté. » Mais cet espoir ne se réalisa point, et, transporté àPuigcerda
le surlendemain , Dagobert y expira trois jours après , le 29 germinal (18 avril) (1).
Ainsi disparut de nos champs de bataille une des plus étranges figures de ces temps de prodigieuse mémoire. Beaucoup d'autres généraux de cette époque, jetés par le hasard sur un plus vaste théâtre, ont accompli de plus grandes choses, même on peut convenir, sans altérer en rien le lustre de cette belle renommée, que, mieux servi par rinstinct que par la réflexion, Dagobert manqua de quelques-unes des qualités du commandant en chef. Aussi, lors* qu'il parut, soit à la tête de Tarmée, soit dans les fonctions de divisionnaire en sous-ordre, fut-il rarement heureux. Hâtons-nous cependant de rappeler qu'alors il n'était pas lui-même ; car on a vu avec quelle précision toujours, dans les circonstances décisives , il signalait ce qu'il y avait de mieux à faire, et avec quelle tyrannie incessante on le forçait à exécuter ce qu'il avait proscrit. Pour apprécier tout ce qu'il valait, ce sont donc ses avis plutôt que ses actes qu'il faudrait peser. Mais c'est quand, affranchi du despotisme des représentants , il respirait l'air libre des montagnes, que sa fortune égalait ses talents ; c'est alors qu'il était admirable, et que, ses défauts mêmes lui venant en aide, le caporal de grenadiers , réveillé au bruit de la fusillade , excité par l'odeur de la poudre, improvisait, à force d'audace, ce qu'avait dédaigné de prévoir l'indolent général de la veille.
L'amour qu'il avait inspiré à ses soldats était sans exemple: c'était un culte de superstition. Ainsi, à les entendre, les balles ne les touchaient pas quand ils combattaient autour de ce démon des Espagnols (1). Il y avait en effet, pour
(1) On a raconté que le général de Saint-Hilaire, ne pouvant corrompre Dagobert, rayait fait en^isonner par son cuisinier dont la disparition subite, quelques jours ayant la mort du général républicain, donna seule quelque crédit à cette fable odieuse ; fable à laquelle il suffirait d'ailleurs d'opposer le témoignage même de Dagobert, c'est-à-dire la lettre que nous Tenons de dter.
(2) Nous avons aussi entendu un ancien volontaire de la division de Gerdagne, lequel certainement ignorait la légende mythologiqne du héros d'Ho» mère, raconter que Dafpobert n'était vulnérable qu'aux talons. Au$H ne Ui
fintaginacion naïve d«& jeunes et ignorants montagnards qui recrutaient cette division , quelque chose de saisissant dans Taspect de oe vieux guerrier au front de patriarche, au cos* tnme antique, marchant tête nue^ appuyé sur son bourdon de pèierin, au milieu de ceux qu'il aimait à appeler ses enflants, et pour lesquels il était aussi prodigue de familières tendresses en marche ou au bivouac, que de véhémentes ex* citations de paroles et d'exemple au milieu du feu.
Tel était l'homme de guerre. Mais l'histoire doit encore à cette ombre héroïque un autre hommage; hommage tout individuel, à l'adresse de l'homme privé, de ce noble représentant des vertus patriotiques d'un autre âge, qui, par sa franche et chaleureuse participation à nos premières luttes révolutionnaires, protesta si dignement contre la déplorable hérésie de la plupart des compagnons de sa vie passée, avec lesquels, cependant, ses intérêts personnels comme ses sympathies politiques paraissaient confondus.
Mais alors quel charme pouvait donc retenir au milieu de fatigues et de périls dont il avait épuisé les mâles jouissances, ce membre découragé d'une classe proscrite? Et quand on re* jetait si brutalement ses services , qui le poussait à profiter de cette trêve insidieuse des champs de bataille, pour courir plaider en face de l'échafaud de Custine, en face de la seule mort qui faisait pâlir nos généraux , plaider une cause qui avait jusque-là dévoré tous sesdéfenseurs ? Etait-ce ce mirage d'espérances glorieuses, qui alors, en se déroulant dans la profondeur d'un horizon sans bornes, fascinait tant d'hommes nouveaux , redoublait si naturellement l'essor de tant de jeunes courages? A l'extréânité d'une longue car* rière où il avait prématurément usé sa vie , vieil officier de la guerre de Sept ans , voué au culte de la monarchie par sa naissance, par ses liens de famille, par trente*six ans de loyaux service* (1), Dagobert avait vu passer dans les rangs
ihfOnfraiUl jamais aux Espagnols, -ajontait-il. Les «xploits du général républicain sont restés populaires dans ces montagnes. ~ (1) Dagobert «'était (fabord ^^és^èé au génie qu'il avait quitté pour prendre du Bèrrice dans le réf^ment de Touraaisis. H fit, comme officiel*, toutes les camj^iignes de la guerre ât Sept cm , et y reçut quatre blessure. Nommé mare-
de rémigration, ou tomber sous la hache du bourreau, tout ce qu'il avait aimé. Aussi, sans foi dans Tavenir, sans plus d'espoir, son cœur était-il profondément abreuvé d'amertume. Mais il servait avec candeur, sans la discuter, une religion qui, elle aussi , ne promet de salut qu'à ceux qui ne cherchent point à interpréter ses mystères, la religion du drapeau, et il mourut sans regret pour la république, parce qu'il combattait l'étranger.
cbal de camp le 30 septembre 1702, 4 Tannée du Var, il battit successiTement reonemi : au col de Bronns , le 20 novembre ; à Sospello , le 14 février 1798 ; au col de Negro, le 28 du même mois et le 1*' mars; enfin le lendemain , sur les liauteuis de la Vesabia. Cinq jours après, il fut nommé ^nérai de division, puis, à deux mois de là, envoyé à Tannée des Pyrénées orientales à titre provisoire. Sa commission no devait durer qu*un temps limité et fort court, et il fallut, pour la rendre définitive, beaucoup de démarches et d'instances.
On a de Dagobert un ouvrage intitulé : Nouvelle méthode d'ordonner Vinfanterie^ combinée d'après les ordonnances grecques et romaines^ pour être particulièrement l'ordonnance des Français, [ In-8. 1793.)
S CHAPITRE
OUVERTURE DE LA GiHPlfiNL
Beaa plan de campagne de Dugommier. — Le retard d'une flottille, qui doit lai amener l'artillerie de siège nécessaire pour reprendre GolUoure, le détermine à intervertir l'ordre dans lequel les opérations qu'il va entamer lui ont été prescrites. — Il veut gagner encore quelques jours et reprend sa petite guerre d'avant-postes. — Combat de Palau, qui nous ouvre inopinément un chemin pour tourner le camp du Boulon. — Le comte de la Union , le plus jeune des lieutenants-généraux de l'armée espagnole , nommé chef de cette armée. — Gomment cette nomination vient servir les desseins de Du« gommier, qui cherche à donner le change à son adversaire.
Nous avons laissé, le 17 germinal (6 avril), Dugommier devant le Boulou, attendant l'arrivée d'une flottille qui devait charger à Toulon et transporter sur un point désigné de la côte roussillonnaise, un équipage d'artillerie de siège. Le Comité, en effet, avait prescrit au général de débuter par la reprise de Collioure. Mais comme l'arsenal de Toulon manquait d'affûts, la flottille elle-même attendait son chargement. Cependant Dugommier mettait ce retard à profit pour mûrir et communiquer à ses lieutenants le beau plan d'attaque qu'il avait conçu, et que nous allons exposer.
PLAN DE CAMPAGNE. — Il débutait aiusi : « Le succès d'une « attaque dépend des moyens qu'on emploie et surtout de la « manière de les diriger. Après avoir comparé nos forces c( avec celles de l'ennemi, j'ai trouvé qu'en infanterie nous « sommes à peu près égaux, mais qu'il est supérieur en ca* (c Valérie. Il convient de paralyser cette arme, en prenant des (( positions qui la rendent nulle. L'ennemi est aussi très-fort (c en artillerie, et la plupart des issues qui conduisent à lui « sont fermées par des amas de canons et d'obusiers qui en « rendent l'accès également difficile et meurtrier. Il faut en-
« core éviter cet appareil formidable, en tombant sur l'en* « nemi par des détours qu'il ne soupçonne p^s, et qui nous « mettront à couvert dans notre marche, jusqu'aux points es- « sentiels que nous devons occuper (1). »
Venaient ensuite les détails.
« Le centre s^emparera de Yillalongue et des Âlbères, puis il formera, du Tech à la crête des montagnes, une ligne ré-
(1) Voici textaellement la suite de ce bel ordre du jour de Dugommier : « Après avoir considt^ré notre situation respective , tant matérielle qu*indi« «f viduelle, il a été reconnu que nos moyens suffiront à deux attaques réelles <t et à une troisième simulée. Les divisions du centre et de la gauche sont des* « tinées aux attaques vraies, et la division de droite à l'attaque simulée.
MOUVEMENT DU CENTRE
« La division du centre fournira 3,000 hommes qui défileront, à i*henre &- « diquée, par le passage inférieur de Brailla, et se porteront rapidement sur la « montagne des Albères où ils stationneront dans la meilleure position posSi- « ble, jusqu'à nouvel ordre. Au même instant, 7,000 hommes défileront par le <( grand passage de Bruilla poar se porter sur Villalongue, s'en emparer, et « former, de Villalongue-sur-le-Tech à la crête des Albères, une ligne répres- « sive des secours que le centre de l'ennemi pourrait jeter à Collioure. L'artil- « lerie volante et la moitié de notre cavalerie soutiendront cette ligne, dont la « majeure partie se placera dans le camp sous Villalongue. A l'extrémité infé- « rieure de ce camp, on dressera une batterie qui correspondra avec une autre « établie à l'opposé sur la rive gauche du Tech, et dont les feux se croiseront « dans l'espace entre le camp et la rivière. L'artillerie volante et la cavalerie « se tiendront derrière la montagne du camp, hors la portée du canon de « l'ennemi , et toujours prêtes à s'opposer au débouché de ses troupes. Le « général qui commande cette division se bornera à exécuter ces dispositions, « à moins que les circonstances ne lui facilitent l'enlèvement de Montesquieu, « ce qoi assurerait la gauche de sa division et rendrait sa position plus avan-
MOUVEMENT DE LA GAUCHE
« Le commandant de cette division fera défiler toute la force qui doit atta- « quer Collioure et Port-Vendres , par le passage le plus près de la mer. Mais « avant de se mettre en marche, il fera simuler, par l'apparition 4e quelques « bandes de Miquelets et par quelques coups de canon tirés par intervalle, le « passage du Tech vis-à-vis d'Elne, pour y attirer les forces et l'attention de «l'ennemi. Peu de temps après, la première colonne, composée de 1,500 « hommes d'élite, se portera avec la plus grande activité sur le puig de las « Daines, en suivant la route qui lui sera tracée et qui la met à l'abri de <f toutes les batteries de l'ennemi. Arrivé au mas Vergés, le commandant de la « colonne fera défiler vers la tour de la Massane SOO hommes, pour s'en em- « parer, y stationner jusqu'à nouvel ordre, et s'y opposer à la marche de « l'ennc^. Cette première colonne sera immédiatement suivie de la deuxième « colonne composée aussi de 1,500 hommes qui passeront par la même route 9 que la première. Du puig de las Daines, elle continuera sa marche pour II 3
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pnefism des fiiecours ^}» ie osmpdu Bouioufiowiw^ jeter à GsUiononB. La fniDcha wv^Am les phuees de ift Qét^, «t dès ^'etle ftura i«ça TartiHeriie de siège q«e lui apportera la mer, elle attaquera Saint-Ëtee^ clef de Port^Yevdres et de Collioure. La droite se bornera à menacer l'annemi et à lui persuader, par ses maniSNirres, que si0tre impulsion ?a se diriger sur Gér^ et sur le Boulou. « Aussîlôt :aprè$ la réduo « don de Collioure et de Port-Vendres, Texcédent de nos « forces dans ces parages sera réparti entre le centre et la « droite, pour presser rennemi jusqu'à Textrémité de sa ligue « et achever de Tanéantir. Parmi les mesures les plus pro-* « près à ce grand dessein, celles qui nous épargneraient la (( peine de le combattre dans ses redoutes, doivent être pré-
« descendre brasqaement sur les hauteurs de Bearo, prendre à revers les bat- « teries correspondantes de Port-Vendres, surtout , si c'est possible, ceUe de «( la Liberté, afin de fermer la sortie du port et bajayer les Anses où doit dé*- « barquer notre artillerie. Les barques qui la portent seront averties de notre « arrivée sur la hauteur de Bearn, par des signaux convenus. Sn attendant « le placement des canons et des mortiers, qui s'exécutera le plus vivement m possible à la tête du puig Japone , on tentera Tenlèvement du ibrt )5aint^ « Elme par l'escalade. Si elle réussit, nous sommes maîtres de Collioure et de K Port-Vendres dans la même nuit; sinon « il faut les attendre de nos canons <i et de no9 mortiers. Cependant pour favoriser leurs effets, 3,000 hommes^ «[ avec un détachement de hussards et Tartillerie convenable, après avoir défilé c( par le même pa^ssage que les deux premières colonnes, auront stationné à « la tête de l'étang d'Argelès, et développé une ligne qui s'étendra sur le puig « Val-Marie par le mas Jordi et au delà, afin de fermer toute issue à la gamic( son d'Ârgelës et la forcer de mettre bas les armes. Si ces mesures peuvent « être couronnées par l'arrivée de nos chaloupes canonnières et de nos boma bardes vis-à-vis de Collioure et de Port-Veodres, il est vraisemblable que (( l'Espagnol , bloqué par terre et pMP mer^ q'auw aucune ressource pour « échapper à une défaite complète.
MOUVEMENT DE LA DftOITE.
« Tandis que le centre et la gnuche de notre armée exécuteront leurs mou- « vements, la droite doit de borner à menacer l'ennemi et à lui persuader par « ses manœuvres, que notre impulsion va se diriger surCéret et sur le Boulen.
« En conséquence, le commandant de cette division prendra les positions « les plus propres à tromper l'ennemi. Il portera à Baïiyuls-les-Aspres un corps «t de 3,000 hommes qui embrassera le double avantage de surveiller ses entre- « prises sur nos camps et d'inquiéter par leurs tSancs les colonnes qui tentent raient de descendre au secoun de Collioure. Il évitera cependant de se mettre « trop en évidente du cMé de Fourques, afin d'élofigner de Tennemi t^at « soupçon sur nos desseins ultérieurs : il se contentera de distribuer les dé- « tachements nécessaires pour rempèeher de pénétrer vers cette partie.
« PendtDt que la première ligne exécutera la meitié de notre plan d'attaqtie,
« SMm. » EoeooaéqiiMce^ ladrdfte sejètenademèreCénel et ira s'emparer des hauteurs au^deseiis de Maureillee, aâti d'intereepter le eoi PorleU^ pendant que le centre descendra de la oréte des Albères sur la grande route, en arrière du Boulon. « Alors TEspagûol sera à notre merci; Bellegarde ne « tardera pas à se rendre, et Taraiée des Pyrénées orienUlee « aura bien mér iié de la patrie. »
coNTK&tBUPS. — Fort de ees belles dispositions, INgom* mier avait hAte de les mettre à exécution avant l'arrivée des renforts qui, de tous les dépôts de la péninsule, disaiton, étaienten marche vers les Pyrénées. Mais la flottille de Toulon, retenue par mille contrariétés, ne paraissait pas, et le temps pressait. Triste, inquiet, agité, le général expédiait courrier
ce tous les bataillons qui composent la deuxième s'avaneeront à la garde des « camps, et se déploieront sur les émînences d*où ils peuvent être le mieux « aperçus de r«nneini^ afin de lui intpner le décooragemeiit :par le prestige « imposant d'une force supérieure,
« Aussitôt après la réduction de Collioure et de Port-Vendres , les différents « post«B «uffisâmment gi^iiis, l'excédant de nos forces sera porté sur le centra « et la droite de l'armée, afin de poursuivre Teonemi jusqu'à l'extrémité de sa « ligne, le presser et achever de l'anéantir. Parmi les mesures les plus propres «c à ce grand dessein , celles qni rendraient sa position toujours plus critique, « et qui nous épâri^eraieBt la peiae de le eomlntitre dans ^es Kdoutes, doia vent être préférées.
« D'après cette conséquence , tonte la partie maritime étant rendue à la « République , la force déjà pitcée aux Albères sera portée par la division du « centre à 5^000 hommes qui descendront de cette montagne pour s'emparer « du puig Castell. La division de droite, de son côté, fournira deux colonnes « dont l'une do â,OIO hommes et I*autre de 5,0e(k Ces derniers se mettront « d'abord en mouvement , et passant par 0ms, prendront par Taillet la route « de Palauda, pour arriver brusquement au poste des Capucins , derrière Gé- « ret et gagner les hauteurs de Maoreillas , en correspondant avec les 5,000 « hommea du «entre postés au puig Castell. La colonne de 2,000 hommes, de « la division de droite, aura suivi parallèlement celle de 5,000 hommes, en « laissant sur la montagne d'en Françou et sur la Butte Verte, de forts déta- « chemeatBpourassaverles derrières des deufx colonnes ; et le reste, au nombre « de 1,200 au moins, se portera sur le Vilar pour occuper la butte Saint-Paul, « y rester en observation et inquiéter l'ennemi vers le pont de Céret, tandis « ^ae les 5,000 homxaes auront passé à Palauda peur remplir leur mission.
4L Par ces mouvements, nous cernons l'ennemi ; nous avons évité toutes ses « batteries et rendu sa cavalerie de nul effet, puisqu'il ne peut nous atteindre « dans nos positions. Les troupes restées derrière nos camps formeront une « force mobile toujours prête à se porter où l'exigera la sûreté de nos commu- « nications. Pour peu que réussisse cette dernière partie du plan d'attaque , a l'£s|»agaol esta oetve merci; Bellegarde netardera pasÀ!seMlldre,0tl')ar- « mée des Pyrénées orienlpaes awna liie& Oiéi^é deia pairie» •
sur courrier à Toulon, à Paris, et dans toutes ces dépêches il se répandait en plaintes amëres contre un retard qui compromettait la campagne. Enfin perdant patience, malgré les injonctions les plus positives qui prescrivaient de commen* cer par le siège des places de la côte, il prit sur lui d'intervertir l'ordre des opérations et de débuter par Fattaque du Boulou. Immédiatement, il rendit compte au Comité des changements que lui imposaient les accidents de la mer. Sa lettre, en date du 32 germinal (li avril), se terminait par ces nobles paroles : « Je vais me battre malgré ces oppositions. <( Vive la République ! Sauvez-nous des factieux, des intri- « gants, des athées, enfin de tous les faux patriotes qui se préce fèrent à la patrie (1). Du courage ! Fondez sur la vertu le « triomphe de la République ; c'est ainsi que je verserai pour « elle jusqu'à la dernière goutte de mon sang. »
Cette rés(ïtution de Dugommier, au reste, ne faisait que réparer une faute du Comité ; car le meilleur, et même ici le seul moyen de hâter la chute des places que l'on voulait reconquérir, c'était de commencer par battre l'armée, qui aurait pu en troubler le siège. D'ailleurs, traverser le Tech inférieur et marcher sur Collioure, devant cette armée intacte qui alors pouvait impunément faire irruption dans la plaine qu'on lui abandonnait, n'était-ce point découvrir notre flanc gauche et livrer nos communications? Mais telle était la soumission aveugle qu'imposait à ses généraux l'impérieux Comité, que Dugommier crut devoir attendre encore quelques jours, pendant lesquels il espérait recevoir, ou sa flottille, ou une réponse approbative à sa lettre du 22. Cependant, pour dévorer ce nouveau retard et tenir ses troupes en haleine, il reprit avec plus d'ardeur que jamais la guerre d'avant-postes qu'il avait entamée le 15. Dès lors, les Espagnols n'eurent plus de repos. C'étaient, le jour, des démonstrations sur tous les points, et la nuit, des surprises continuelles qui, de la retraite à la diaue, les tenaient tous éveillés et debout. On
(1) La faction Hébert avait déjà été écrasée, et l'on venait d'apprendre aux Pyrénées orientales le «applice de Danton (5 avril}.
n'mtendaU plus dans leur eamp que la générale^ et leurs signaux, leurs feux d'alarme remplissaient les Albères.
Pour ralentir ces perpétuelles provocations, qui ruinaient le moral en même temps que la santé déjà si compromise de ses soldats, las Amarillas, dans la nuit du S6 au 37 germinal, fit placer 1,K00 hommes en embuscade au mas de la Paille, que nos patrouilles abordaient fréquemment. En effet, 300 de nos fantassins et 40 chasseurs à cheval vinrent bientôt tomber dans le piège et furent de suite enveloppés ; mais ils s^en tirèrent sans grande perte, avec leur audace habituelle et un bonheur qui ne les quittait plus. En même temps, sur notre gauche, le chef du l**' régiment de hussards, Bougon, à la tête de 50 chevaux et de quelques grenadiers, passait le Tech à diverses reprises, et réduisait presque à néant ks pos^ tes qui faisaient face à Elne et à Ortaffa.
COMBAT DE PALAu. — La batterie espagnole, de trois pièces de gros calibre, qui depuis le 9, ainsi que nous Favons rapporté, enfilait le gué d'Ortaffa, se trouva ainsi n'avoir plus d^autre soutien que le poste de Palau-del-Vidre, un des points du mince cordon sous la protection duquel Tennemi circulait du Boulou à Collioure. Dugommier, que cette batterie gênait, voulut s'en débarrasser, et il chargea le général Sauret de cette expédition. C'était le 28 germinal. Sauret donc, après avoir établi sur la rive gauche du Tech, en amont du gué qu'il allait franchir, deux bataillons de réserve, se fait précéder par 200 hussards, et, suivi de douze pelotons de grenadiers, il débouche d'Ortaffa et passe le torrent. Pour se mettre en garde contre le camp de Yillalongue, il commence par détacher sur sa droite ses trois plus solides compagnies ; puis avec le reste, ses cavaliers toujours en tête , il marche droit sur Palau qu'il a bientôt envahi ; car les défenseurs; déconcertés par notre brusque attaque, n'ont pas attendu le dioc, et ils se retirent dans la direction de Saint-André , poursuivis par nos hussards.
Le camp de Yillalongue avait été réoccupé par les Espa-*gnols, précisément dans le but de diminuer la distance et de protéger les communications entre leur centre et leur divi«
as
Mon droite. Ce camp ne pouvait donc retter spectateur im-»^ mobile d'un coup de main qui rompait cette importante con^ munication ; aussi se hâta-t-il ^expédier sur Palaa ISO chevaux commandés par un jeune eolonri , ^ marquis de las Torres. Maisnotredétachementde droiie^quibarraitlecheimii à cette cavalerie^ Tattend résolum^i^t à trente pas, et d'une pre* mière décharge^ renverse le colonel et dix cavaliers ; les aip* très prennent la fuite. Cependant une masse imposante dfidh fanterie, qui, sous la conduite du brigadier Donadio, a suivi les traces de las Torres > aborde le terrain occupé par nos trois compagnies victorieuses et entame contre elles un feu terrible. Le chef de notre petite troupe , le capitaine BrédSf du 3^^ régiment, oppose une résistance vigoureuse; mais accablé par le nombre et en butte aux projectiles de la bafth terie du gué , il recule vers Palau et repasse le Tech. De sflO côté, Donadio^ blessé grièvement, n'ayant plus de munitions, ne se sentant pas soutenu, craignant d'ailleurs que notre ré* serve, en observation sur la rive gauche, n'inquiète ses der^ rières, Donadio regagne Villalongue où sa retraite jette une alarme telle, qu'à la nuit tombante, ce camp lui-même est évacué.
Ainsi, toute la rive gauche , depuis les Trompettes j,asqu*| Argelès , était libre , et nos adversaires venaient de iiotts abandonner, à la suite d'un engagement douteux, ee qu'ils auraient dû défendre à outrance : le chemin des Albères.
DugCNumier vit avec une joie indicible les E^agnols du Boulou s'isoler définitivement de Collioure, et lui ouvrir dfeuip» mêmes la trouée par laquelle il méditait de leur porter «a coup mortel. Toutefois, pour ne pas éveilkn* leurs sott|>(!OiiSi| il (mioana à Saucet d'évacuer Palan et de rentrer à Ortaffa»*
Qb venait de trouver sur le cadavre du colonri las Torttft deux lettres oji eet oGBeier supérisur, que sa haute naîseiiied mettait en position d'être bien informé , peignait sous Ifl» couleurs les plus sombres l'état déplorable de k'année d'iiHt vesion, le» misferes> t^ feim^ les maladies et nos atiaqaes continuelles qui ta. décimaienl. A en juger par l'ufie de em( Icitlms^ l'espérene» même semUaU ptêto à ahandono^iK hm
vftinqitclup» dé la dernière eampagae; eenr^ apfë^ «voir teisté échapper cet aveu : <i II nom» esi i$nf09eHde^ avec k pm ds mavkdequen^u» avons, de défmdre Vé^endue de notre Uffne^ laquM» mm ne soutenons (fus par nwraoley » le jeaoe mat» qmisy pour eadormir la tendre soHîettade de la personne al^ mée d lailueile il s'adrossak^ nfiftvoquail plus que leur com^ none proteelrîee au eiel , 1» sainte Vierge de rËtoîle^ dont il portait Teffigie sur son cœur.
Au surplus^ tout annonçait que les Espagnols, loin de songer à rétablir leurs communications le long des Âlbèresv ZM comprenaient qne le besoin de se eoneentrer. Chaque nuit, en effets nos patrouilles croisaient librement de Palan à Saini-GeniSf et poussaient des découvertes jusque sous Montesquieu f sans rencontrer personne.
Cette évacuation partielle de ta rive droite du Tech par tes Espagnol^ était difficile à motiver; piourtant, on pouvait se Fexpliqjuer jusqu'à un certain points par cette circonstance^ que las Anarillas, n'étant qulnlérimaire et attendant dn jour en jour sOn siaceesseur, tenait à remettre à celui-ci , dans une position déftnîe et bie» concentrée, Farinée dont i( quittait le ooœmand^oaeii. Quoi qu-il en soit, si cet étal taansîlotre avait profité à notve cause, nous ne devions pas tîlrer namoîndire avantage de révénement mén»e qui y me^ tait nft tcvme, c'eaVà^ire du choix qui arppelait définîdnrement à la iét» de> Farnaée espa(p[i<rfe des Pyrénées oriestatar, le comte de la Union.
LA UNION, GÉNÉRAL EN CHEF. — C'était en effet uu c\Ê€nst peu judicieux ; car Télu de la Cour se trouvait être le plus jeune, parle grade, de tous leslieutenants^néraux de Tarmée, etles formeshautaines docetillusire descenéatff desrois de Léon>(f) ne pouvaient qu'ajouter à Tirritation causée à d'anciens collègues par une faveur si brusque et donton cherchait enriwèn las
(1) Le comte de la Uoion ( D. Louis Firman de Garvajal y Vargas), descendait par son père, le duc de San Carlos, de Tantique fomille des rois de Léon. n était né à Lima en 1752, et avait reçu à Madrid, au collège des Nobles, une éducation toute militaire. Entré au service en 1765, comme cadet, il était déjà colonel au siège de Gibraltar (1782), où il avait eu occasion de se distinguer. Plus tard, en 1701, à l*expédition d'Oran, employé comme maréchal de
titres sérieux. La Union, en outre, succédait à Ricardos, qui, par système autant que par raison d'âge et de santé, laissait presque toujours à ses lieutenants la libre exécution de ses projets; et Ton se demandait s'il en serait de même sous un chef nouveau, jeune encore, plein d'ardeur, et renommé surtout par sa confiance en lui-même, confiance quil affectait de manifester en accueillant tout conseil avec le plus profond et le plus insurmontable dédain.
Ces germes de dissensions intestines, jetés tout à coup au sein de l'état-major ennemi, ne pouvaient manquer de tourner à notre avantage; mais ce qui mieux encore et plus im-médiatement allait servir nos intérêts, c'était un singulier à-propos de cette nomination malencontreuse. Céret avait été, dans la campagne de 1793, le théâtre des succès de la Union ; c'était là qu'il s'était signalé par la prise de Saint- Ferréol, la défaite de notre droite et la conquête des Hautes- Aspres. D'autre part, une opinion accréditée et presque générale chez les Espagnols , leur faisait considérer Céret comme le point capital, le point d'attaque ^ le point menacé de leurs lignes. Ce fut donc non-seulement sans scrupule ni hésitation, mais avec un emportement et une ténacité sans exemple, que le nouveau commandant en chef embrassa une erreur qui caressait si bien sa passion dominante, sa vanité.
Pour entretenir cette précieuse illusion, Augereau fut chargé d'une diversion dans les Aspres, Augereau, dont l'impatiente ardeur aurait donné le change à un adversaire moins prévenu.
camp soua les ordres d'un chef qui devait lui obéir plus tard (le général Gurten ), la Union B*était fait une réputation de brayoure et de présence d'esprit à laquelle il avait dû, au commencement de 1793, le commandement de la forteresse de Figuëres d'abord , puis bientôt celui d'une division à l'armée de Ricardos.
DIVERSION DANS LES ASPRBS
Revers méridional des Aspres. — Angereau , chargé d'attirer la Union dans ces montagnes, prend position à 0ms. — Il simule des travaux de route et de retraachement. — La Union , se croyant menacé par le Tech supérieur, cherche à couvrir cette gorge en amont de Géret. — Affaire de la Palméra« — Combat du Riucerda. — Les Espagnols entraînés jusqu'à Oms. — La Union cruellement désabusé.
THÉÂTRE DE LA DIVERSION. — Oms, qu'AugcFcau allait prendre pour pivot de ses manœuvres, signale la position militaire la plus importante desÂspres. C'est, en effet, d'un massif au pied oriental duquel est situé ce village, que se détachent les deux branches qui interceptent le bassin du Rear, dégorgeoir et principale artère de ce pâté de montagnes. Ces deux branches vont longer, Tune la rive droite de la Tet, l'autre la rive gauche du Tech. La dernière est la seule que nous ayons à considérer.
Cette branche, qui couronne la berge gauche du Tech et court ainsi de l'ouest à l'est, est jalonnée par trois pitons principaux , les trois montagnes : d'en Françou , au sud d'Oms; du Mouscaillou, à la hauteur de Saint-Ferréol; et de la Calcine, au-dessus de Llauro, Ce tronçon formait la crête du revers méridional des Aspres où Augereau allait s'engar ger. La charpente de ce revers est dessinée par quatre rameaux qui descendent vers le Tech. Le premier a son nœud d'articulation à l'ouest d'Oms, et passe par Taiilet et Notre- Dame-de-Roure; Les deux suivants, qui saillissent de la montagne d'en Françou, ou plutôt de la Butte Verte, aux •sources du Riucerda, encaissent ce torrent et prennent les noms de hauteurs de Roirol et de Palméra. Enfin, le qua-
triëme rameau part du Mouscaillou et descend sur le Tech par Saint- Ferréol. L'ensemble présente un plan incliné dont la ligne de plus grande pente forme un angle aigu avec le cours supérieur de la vallée.
Ce théâtre se prétait admirablement au rôle qu'on voulait y jouer. D'abord, les accidents superposés de ce sol en amphithéâtre permettaient d'éluder tout engagement sérieux. Ensuite, la ligne d'Oms à Llauro avait réellement, eu égard à la situation respective des deux partis, un double avantage qui, dans la défense comme dans l'attaque, en motivait la prise ie possession par Tarmée française : d'abord Tavantage de eouvrir le B;ear, qui coulait sur les derrières de cette armée ; Farantage ensuite de se présenter comme la meilleure Iwtse pour opérer sur Céret.
OPÉRATIONS. — Augereau donc, après avoir établi son centre à 0ms, eiïvoya sur sa droite^ à Taillet, la légion des Atlotooges, et protoogea sa gauche jusqu'à Llauro, comme pe^f se âiaii»lenîr en eommunication avec Trouillas. Puis, dand le but de faire croire à des projets sériefiX^ il fit remuer de la terre de tous eôfés : au sommet el sur les ftaiie$ du Mob»*eailloo quf se couvrit ainsi d'éb»u(^s de redoutes, et ttit pied de cette montagne erù se dessina bîetfttft Te tracé d'un cbemiB k can^ms, lequel semblait destiné à relier 0ms à net camps du Rear.
Cette poussière aidieva d'aveugler la Uniovi. De plus en plus convaincu que Farmée répiiiblfcsiiiie se disposi^it à ewre»topper sa gau^be^ il s>'empresM. de donner à cette aile ufie nouvelle extension. I^à, dans ce but, il tenait d'oceiq^er par une redoute les hauteurs de (alméM, uxi sud^ouest de Saint'-Ferréol. Coittimiant doue de proto«»ger se gaucher il tt descendre de Pialméra 30<^ hommes d'élite, qui tretver^ reat le ravin du Rîucerda et allèrent Sr'étabttr sor le mont Koirol. Celte memagne ecrnimande te rive^ gauche» #fr grMd torrent de Petinèrev par laquelle rifve, de TaiUet, nou»^ pétillions nous précipiter sur le Teeh, en f»ee dn pont de Réynes.
Attgerenn afvaii son avanf^^garâe en tfte dn Hincerdlaiy mr la Bvfte Verte. Il fiit préventi, dane la nnil, d» mouvement
éeft Espagnols, et, ao peint du jour, il engagea sur laa den met do Rhieardadem ccrtonnesqui devaient, eeDede droite, Irater une fausM attaque sur le HoiroU 6t celle de gauehei forcer la redoute de la Valnuéra. Cette redoute gardait l'étroât et unique paasage qui^ à cetèe hauteur, mettait e» eonHiraeio cation lee deux rives du torreDt, eu sorte que sa ebute en*tratnût forcément celle du poste avancé de Roirol. Attaquiis avec une vigueur remarquable par les nôtres^ les défenseurs de la Palméra alfaûent succomber, quand accoururent à leur secours deux bataillons de gardes vaHones et 6 pièces d*ai^ Itllerie, qui nous arrêtèrent. Nous nous retirâmes. Néannu^ins , dès rentrée de la nuit, les Espagnols se hâtèrent d'évacuer les bautears deRoirol, et renforcèrent de deux bartaillons la redoute de Palméra.
Le lendemain» Augerean revint à la ebargOt enleva la Pafcméra^ et poursuivit les Espagnols jusqu'au bord du Tech. L'alarme se répandit dans la vallée jusqu'au pont de Reynes, qu'on désarma précipitamment de l'artillerie qui le défendait. Nous restâmes ainsi maiires des hauteurs de Pabnéra et de Rotrol, et notre poste de Tailkt, augmenté de trois bsrtaillons, en envoya un occuper Notre-Dame-de-Roure, pour se relier au Hoirol.
Nous touchions au Tech. La Union alors» croyant le moment décisif arrivé, rassemble tous les Espagnols qui stationnaient à Céret et les Portugais répandus entre Ârleset Palauda, donne au général Mendinetta le commandement de ces troupes , et, après avoir mandé en toute hâte 2,900 hommes du camp des Trompettes, lesquels s'empressèrent d'accourir sous les ordres du chef même de ce camp, du prince de Monforte; le 10, à l'aube du jour, il lance, des retranchements du pont de Céret sur nos postes avancés, une colonne de 3,000 baïonnettes. Nos soldats, qui ne s'attendaient pas à cette brusque attaque, sont surpris et se divisent : les uns se replient sur la Rutte Verte, les autres , entraînés en sens contraire, se réfugient momentanément sur la butte Saint-Paul, au bord du Tech, au milieu des positions ennemies. Ces derniers semblaient perdus ; déjà une colonne de gardes vallones mena-
çait Bjxv leurs derrières Fermitage de Roure et leur coupait le chemin de Taillet; mais leur audace les sauva. Sous le feu de la colonne d'attaque, sous le canon de Saint-Ferréol, ils remontent le Riucerda et regagnent la Butte Verte. Cependant les Espagnols les repoussent jusqu'à 0ms, envahissent le village, et ne s^arrétent qu'après avoir fait une reconnaissance sur la position que nous venions de prendre en arrière. Alors, abandonnant 0ms, ils s'en furent bivouaquer sur les hauteurs de Taillet, dont les défenseurs avaient suivi le mouvement rétrograde d'Augereau.
Huit mille Espagnols se trouvaient ainsi engagés ou prêts à s'engager dans les Aspres. Augereau avait donc atteint son but (1). Aussi , le lendemain 11 , se borna-t-il à réoccuper 0ms, et à tenir l'ennemi en haleine par un feu continu. De son côté, la Union se disposait à reprendre ce même village, quand une nouvelle, aussi accablante qu'inattendue, vint tout à coup déchirer le voile qui couvrait ses yeux.
(1) Ce but était si bien atteint, que Dagoounier écrivait à la Gonyention, le 12 floréal t « Le comte de la Union a parfaitement donné dans le panneau : il a cru que le chemin que J'avais fait tracer à droite de l'armée était celui dont je youlais me servir pour aller à lui; il s'est empressé d'en interrompre la communication. Il a eu la sottise de perdre son temps dans la montagne où je l'avais attiré, et j'ai profité de son erreur pour l'attaquer vivement par notre centre... » (Moniteur^ séance du 16 floréaL)
CHAPITRE VIL
BATAILLB DU BODLOD.
Forces et dispositions des deux armées autour du Bouloa. — Champ de bataille. — Journée du il floréal (30 ayril). — Notre dirision du centre tourne le camp du Boulou par les Albères. — Surprise et immobilité de Tennemi. — Forte position de Montesquiou. — Célèbre attaque et enlèyement de ce poste capital. — Pérignon se concentre dans les Albères , et achève d'intercepter la chaussée de Bellegarde. ^- Conseil de guerre réuni à Céret, où les Espagnols décident qu'ils repasseront les Pyrénées par le col Portell. ~~ Journée du 12 floréal (1** mai). — Le camp du Boulou entière» ment évacué. — Ses défenseurs se retirent vers le Portell, que nous ne réns^ Bissons pas à intercepter. — Mouvement décisif de la cavalerie française.
— L'armée espagnole acculée aux montagnes. — Son affreuse déroute. —
— Beaux résultats de cette grande bataille.
SITUATION DES DEUX ARMÉES. — L'armée espagnole était réduite à 23,276 combattants disponibles, dont 1 ,400 cavaliers seulement; car c'était tout ce que, des 5,183 chevaux renvoyés en Catalogne pour y faire leur hivernage , la Union avait rappelé à lui, tant il s'obstinait à croire que les hostilités allaient se concentrer dans les Âspres, où il n'aurait eu que faire d'une cavalerie plus nombreuse. Voici, au surplus, comment ses forces actives étaient distribuées.
Son aile droite, général Navarro, de 6,944 hommes, que l'affaire de Paiau avait entièrement séparée du Boulou, occupait Porlr-Vendres et CoUioure, et ses avant-postes ne dépassaient pas Argelès. L'aile gauche, composée des divisions réunies de Curten et du général portugais Forbes, auxquelles le lieutenant-général de Monforte venait de joindre 2,900 baïonnettes, l'élite du camp des Trompettes ; la gauche comptait 8,018 combattants, avec lesquels le général en chef opérait dans les Âspres. Enfin, au centre, le camp du Boulou renfermait 8,314 soldats, dont 5,514 garnissaient les retran-*
chements de la rive gauche du Tech. Sur la rive droite, c'est-à-dire àMontesquiou et au camp des Trompettes, il ne restait donc que 2,800 défenseurs, dont 800 dragons à cheval. Cesi sur cette poignée d'El§pagn«k qu'allait tomber la masse de Tarmée française.
Cette armée comptait en première ligne 30,900 hommes. Ils étaientrépartisavec toute la sagacité qu'on pouvait attendre d'un chef qui avait si habilement donné le change à ses adversaires. A gauche, 7,364 soldats de ligne ou volontaires et 100 hussards, sous les ordres du général Sauret, avaient pour lâche de contenir la division de ColUoura. A droite , Augereau, qui, avec 6,401 combattants et 8* cavaliers, avait entraîné la Union au fond des Àspres, était chargé de faire face à tous les retranchements de la rive gaudie. Enfin , au centre, le général Pérignon, h la tête de 8,873 baïonnettes, de i^7 chevaux et de 160 artilleurs, qu'une réserve de 6,325 fantassins et de 550 cavaliers «^apprêtait à seconder; à la tête de 16,955 hommes en un mot, Pérignon devait porter le coup décisif. (Voir la situation de l'armée en ligne le 11 floréal.)
La qualité des troupes qui allaient s'entre-choquer modifiait encore à notre avantage la disproportion numérique des forces en opposition. Ainsi, les trois premières brigades assaillantes, Martin, Chabert et Point, formaient l'élite de l'armée républicaine, et la réserve était choisie dans ce qu'il y avait ensuite de plus solide ; tandis que les 2,800 Espagnols, menacés par nos 17,000 meilleurs soldats, n'avaient jusque-là montré que l'ordinaire valeur des troupes qu'on laisse à la garde des retranchements.
A d'aussi belles dispositions il ne manquait plus que l'admîraMe manœuvre qui allait les couronner.
LKS ALBÉHES. — Tontefois, pour bien comprendre celte ma^ nœune^ célèbre, il faut se rappeler que les Albères, à leur centre, c'est-à-dire au pic Ntoulous, se bifurquent en deux branches qui vont tomber dans la grande dépression da Pettus, l\n)e immédiatement mndessus 4n Boulou^ l'aulm en face de BeHegarde; qfae la grande roufte d'Espagne forme, atee ces éen% iyfMciheft, le troisièma oAté <l\in triangle, dit
{ifat de TAse, fisr lequel le eanoQ de Beltogtrde est «etion. En «orle que paiir txmroer le aamp de rennemi el prendre en iknc sa ligne d'opèpation^ dont le Boulon ne eou* «teît que le débouché en plaine, il ftous Mffisait de frenditr^ par quelque dépression de sa eréie, la brMSbehe septeatrio^ «aie des Albères, osUe que termioe le pic isolé de Saint- Glirietoplie. Or^ comnie ce piton garde ou surveille toutes les rampes par lesquelles on peut', en évitant la grande route , f^^Sller le pla de l'Arc, «'était un point essentiel h occuper. Néan^moins les Espagnols l'avaient abandonné; car, depuis que la possession de «os places de la c6te les af^ait rendus mettras des deux rives du Tech, ils ne voyaient plus, dans ce pic isolé, quïme sentinelle perdue, propre tout au plus à éclairer le chemin longitudinal des Albères^ lequel d*aii^ leurs n'était alors pour personne d'aucune utilité. Ils pensaient avoir assez fait pour leur droite en surchargeant d'ouvrages défensifs le village de Mootesquiou , situé sur le penchant inférieur du SainIrChrislophe, à 847 mètres au-^ dessous de la chapelle qui en signale le sommet» €ette foute allait être cruellement expiée.
JOURNÉE DU il FLORÉAL (30 AVRIL).
LE BOULOU TOURfiÉ. — Le 10 floréal (69 avril), avant minuit, par un temps sombre, pendant que la division Sauret (4,005 hommes), maîtresse des deux rives du Tech à la hauteur d'Elne, se déployait des bords du tort*ent aux montai gnes, en avant de Saînt-Andréet face à Argelès; que derrière elle, en seconde ligne et en réserve, la brigade Victor Perrin (4,669 h.') barrait la plaine jusqu'à Saint^ienis; le général Martin, à la tète de 3,091 chasseurs, éclairé par ^800 (Aevaux, soutenu à gauche par 800 autres qui passaient le Tech à Odtaffa, enfin suivi d'un ccmvoi de 14 pièces d'artillerie légère que couvrait une arrière-garde de 180 cavaliers, Martin franchit le gué de Brouilla, traverse rapidement la petite plaine d'AgouUlouse, el^ lassant 6aiiit*4}enis à droite, monte à La
Roque, qu'il trouve évacuée ; puis il gagne, un peu à l'ouest de ce village, un sentier ardu qui gravit le pic de Saint-Christophe. Là, quittant son escorte, conduit par des guides sûrs, protégé par d'épaisses ténèbres, il fait défiler sa brigade homme par homme. Des mulets portent à dos 6 pièces de 2 et 13 autres dites républicaines. Dans cette périlleuse ascension, le moindre petit poste peut tout perdre : on ne rencontre personne, et bientôt la tête de la file atteint la chapelle Saint- Christophe, autour de laquelle vient se former Fheureuse brigade. Martin Tinstalle à la hâte ; puis il détache 800 chasseurs qui descendent au pas de course le revers méridional de la montagne, et vont intercepter, par le pia de l'Arc, au pont Maillols, près des Ecluses-Hautes, la rampe du Boulou au Pertus.
Cependant la brigade Chabert (3,648 h.) avait passé le Tech sur les traces du général Martin, et, précédée aussi par 300 chevaux, s'était avancée sans résistance jusqu'au pied de la butte de Villalongue, derrière laquelle, après avoir fouillé le village sans y trouver un seul Espagnol, elle s'était déployée perpendiculairement au Tech, sur une ligne que la brigade Point (2,774 h.) était venue ensuite prolonger jusqu'au torrent. Enfin , en arrière et en potence, la cavalerie, concentrée sous les ordres du général Labarre, et les 14 pièces d'artillerie volante qui avaient escorté le général Martin, surveillaient la plaine, hors de toute portée de canon.
La rive gauche suivait le mouvement : un fort parti allait garder le passage d'Ortaffa, qui avait été désigné comme point de retraite en cas d'échec ; Despinoy , avec i ,074 hommes récemment extraits des bataillons stationnaires, prenait position à Banyuls-les-Aspres; en arrière de ce village se concentraient deux brigades de réserve et 550 chevaux ; puis, en dernière ligne , sur les éminences de Tressères , se développaient 8,000 réquisitionnaires, destinés « à ajouter à l'ensembk de ces dispositions le prestige imposant de la supérioriU dunombre.y>
Un beau soleil de printemps vient bientôt découvrir aux Espagnols un spectacle aussi terrible qu'inattendu : en arrière
et au-dessus de leurs têtes, les Âlbères hérissées d'armes ; leur droite enveloppée ; devant eux, toute la plaine étincelante de baïonnettes. L'absence du chef qui est responsable de la rive la plus menacée, Faspect désert du camp des Trompettes , auquel ce chef a , la veille même , enlevé plus de la moitié de ses défenseurs, cet abandon, cet isolement, achèvent de les confondre : ils restent atterrés.
Cependant le général Martin descendait du Saint-Christophe, coupait à la Croix-des-Signaux, sur la croupe occidentale du pic, le chemin de traverse de Bellegarde, et manœuvrait comme s'il allait fondre sur Montesquiou; le général Point abordait l'entrée du petit vallon dont ce village occupe la tête ; Labarre, avec sa cavalerie, remontait le Tech pour couvrir le mouvement de Point; enfin, Chabert, qui conduissait du côté de l'est l'attaque principale, s'avançait de Yillar longue. Inutiles provocations : les Espagnols persistent dans leur immobilité, et deux heures se passent ainsi dans l'attente.
PRISE DE MONTESQUIOU. — Montcsquiou occupe le sommet d'un rocher en saillie sur le flanc septentrional du Saint- Christophe, c'est-à-dire la plate-forme d'une sorte de gipadin dont la cootre-marche présente vers le nord un escarpement presque à pic, et dont les faces latérales vont, en talus rapides, se perdre à droite et à gauche dans deux larges et profonds ravins. Une butte, qui ressaute sur le profil de la montagne et s'en détache par une légère échancrure, couvre le village au midi. Ainsi donc, ce site pi^ésentait déjà par lui-même toutes les conditions requises pour une excellente défense. Néanmoins, il avait été, par surcroît, hérissé de retranchements : une vaste et forte redoute couronnait la butte du sud ; des parapets, qu'on avait mis quatre mois à consolider, bordaient les escarpements ; un vieux château-fort, relevé de ses ruines, servait de réduit; des abattis encombraient les ravins d'alentour; enfin 20 obusiers et 3 canons de gros calibre fouillaient les replis et battaient au loin les abords de cette redoutable position.
Vers huit heures, Pérignon qui commandait l'attaque en personne, après avoir pris ses dernières dispositions et s'être n. 4
bien assuré que rien ne bocEgeait du eôté de Céret, voyant les Espagnols toujours plongés dans leur assoupissement et comme enchaînés par un sommeil magique^ se décide à rompre le charme. Il déploie ses chasseurs et ses fusiliers, forme ses grenadiers en colonnes d'attaque, et donne Tordre à deux pièces en batterie sur les crêtes auniessus de Villàlongue, d'ouvrir le feu. A ce signal , Montesquieu est soudain assailli de trois côtés à la fois : aa sud par Martin, à Test par Cbabert, et au nord par Fadjudant Frère, qui' formait Tavant-garde du général Point, avec trois compagnies d'élite de la 147» demibrigade. L'ennemi alors se réveille, le combat s'anime, et bientôt les éclats du canon et de la fusillade roulent confondus dans les échos des Albères.
C'était pour nos soldats régénérés et amenés en face de ce poste de douloureuse mémoire, devant lequel ils avaient naguère subi tant d'humiliations, c'était le moment de prendre leur revanche. Ils dépassèrent tout ce qtfon pouvait attendre de leur récente métamorphose, tout ce que l'aiguillon de la vengeance peut ajouter au oourage d'ardeur et d'emportemenj. Aussi, ce que cette fameuse attaque de Montesquiou enfanta de saillies d'audace et de traits d'héroîâme, ce que furent les premiers élMis de nos chasseurs, l'entraînement et l'ensemble de nos colonnes de grenadiers, les prouesses de nos hussards et de noiare artillerie achevai, que les précipices n'arr^aient plus : nous n^essayerons pas de le décrire; car ce serait vouloir peiandre »n des plus violents accès de l'indescriptible fanatbme de nos premières légions républicaines, que la ùimée dtes combats exaltait parfois jusqu'au délire. Us trouvèrent, au sorplnsydes adversaires dignes d'eux. Carie colonel Yénégas, qui défendait Montesquiou avec son régiment, sentant qoe le poste confié à sa valeur était Fancre de salut de l'arnaée espagnole, se montra à la hauteur de sa position etsuty élevierleafiiens. Cependant les efforts désespérés de la défense s'égalaient pas encore la frénésie de f attaque.
La Union n'était pas encore entièrement désabusé, et toujours inmiobiie à GéMt ^ il ee bornait à renvoyer au camp des Tompeites les troupe» quHl [en avuit distraites et le prince de
Vonfbrte tpû les lui avait amenées. Mais le prince, eftrayé des massés qui couvraient la plaine, et n*osant dépasser le Boulon, se contentait à son tour de détacher au secours de Vënégas deux bataillons de ligne soutenus par un régiment de dragons. Encore enjoignait-îl à ce faible détachement de s'arrêter en deçà du champ de bataille, la cavalerie au pied des hauteurs et l'infanterie sur un plateau que sa situation entre les Signaux et une petite redoute inférieure, désignait comme devant servir de refuge aux défenseurs de Montesquiott.
Ainsi ces braves, au lieu du renfort dont l'approche ranimait déjà leur espoir, n'eurent plus bientôt sous les yeux que ces apprêts sinistres. Néanmoins leur courage tînt à cette rude épreuve. Cest qu'aussi brillait à leur tête Un noble exemple : partout en effet où la mort leur enlevait un chef, partout où sévissait le danger, ils voyaient accourir leur intrépide colonel. Tous ses postes étaient mutilés, la plupart de ses officiers mordaient la poussière, et son sang coulait par deux lai^eis blessures; mais, ni les tortures qui déchiraient ses entrailles, ni le navrant spectacle qui Fentourait, ne purent ébranler ce cœur héroïque, et il fallut que l'indomptable Espagnol sentît venir sa dernière heure, pour qu'il songeât à se retirer sur la troupe qui l'attendait.
Pérignon, en voyant l'ennemi s'affaisser, devina ses dispositions, et, avare du sang de ses soldats, il voulait leur épargner un cruel et inutile assaut, c'est-à-dire attendre, pour envahir Hontesquiou, la retraite imminente de ses défenseurs. « Ce poste a été attaqué vingt fois dans la dernière campagne, « et vingt ftois nous en avom été repoussés ; dans tme heure « cependant je f y ferai entrer^ » disait-îl au jeune représentant Milhaadqiii s'impatientait à ses côtés. Mds l'impétueux tsonrentîonnel, sans plus écouter le général, court se jeter à la tête de 30 hussards qui, eux aussi, brûlent d'impatience; iUors Pérignon, craignant d'être débordé, dorme le signal de Tassaut* La charge donc retentit sur toute la ligne finançaise, «t soudais les froopes légères à la débandade , les grenadiers en colonne et la baïonnette croisée, les hussards mêmes
le sabre au poing, en un mot nos trois brigades se ruent sur Hontesquiou et y pénètrent de toutes parts (1), fantassins, cavaliers, péle-méle, à travers les ravins, les abattis, les balles, la mitraille. En un clin d'œil , ils inondent le village et font main basse sur 33 bouches à feu qu'ils s'empressent de tourner contre le camp des Trompettes. Les Espagnols qui sont encore debout, s'échappent, emportant leur glorieux chef que la mort allait consoler.
PRÉPARATIFS D'UNE SECONDE BATAILLE. — Il n'était qUC dcUX
heures; mais, à des troupes qui avaient passé la nuit à escalader les Pyrénées et la moitié du jour à emporter d'assaut un de leurs rochers converti en citadelle , que de* mander encore? Pérignon se borna donc à laisser jusqu'au soir, tirailler contre les Signaux et les Trompettes-Hautes, les corps qui avaient le moins souffert, et il employa les autres à relever les retranchements de Montesquiou.
. Dugommier, de son côté, prenait également toutes ses mesures pour assurer la conservation de[ cette précieuse conquête. D'abord, pendant Taction, afin de mieux juger de son ensemble et parer avec plus de sang-froid à toute éventualité , il s'était tenu en seconde ligne, à Banyuls-les-Aspres, y avait transporté son quartier général et fait dresser en avant du village une batterie de trois pièces |de 34, destinée à tourmenter le camp des Trompettes ; puis, le combat terminé, il avait appelé à lui sa réserve qui, depuis le matin, se tenait concentrée en arrière de Banyuls. Elle se composait : de 3,357 soldats d'élite aux oiv dresdu général Lemoine, d'une autre brigade de 1,914 baion-
(1) Le premier qui entra à Montesquiou fut le Bou^-lieutenant Chamorin, du 6* bataillon de THérault, que Pérignon nomma capitaine-provisoire sur le champ de bataille même, et qui plus tard, après avoir assisté à 442 sièges ou combats et conquis le grade de général, devait périr d'une mort liéroique au delà de ces Pyrénées où il venait de recevoir sa première blessure. On cita aussi comme s'étUnt particulièrement distingués à cette mémorable affaire : .Cassan, qui est mort de nos jours, général aussi, et quatre anciens volontaires du 2* bataillon du Gers, que leur bravoure avait déjà portés à divers échelons de rbiérarchie militaire et qui étaient destinés à monter jusqu'au sommet t Lannes, Banel , Lagrange et Boyer. Cette prise de Montesquiou eut du resto .une longue célébrité et fit, jusqu'à la fin de leur carrière , Foxgaeil de toiu ceux ^ui eurent le bonheur d'y prendre part.
nettes, et des 880 chevaux que commandait le général Quesnel . Ces 8,801 hommes, dès que la nuit fut tombée, franchirent le gué de Brouilla et allèrent : la brigade Lemoine, renforcer Martin sur la crête des Âlbères ; le reste de rinfanterie, remplacer, entre le gué de Brouillaet Montesquiou, les colonnes d'attaque qui achevaient d'appuyer à ce dernier point ; enfin le général Quesnel, joindre ses chevaux à la masse de notre cavalerie que Labarre tenait groupée sous sa main, en aval des Trompettes-Basses. En même temps, la brigade Victor était mise à la disposition du centre ; en sorte que Pérignon finit par réunir sous son commandement les deux tiers de l'armée assaillante.
Cependant les feux qui, de la Roque aux Signaux, envahissaient peu à peu et illuminèrent bientôt tout le versant des Albères, le bruit des troupes en marche qui se'croisaient dans la montagne, les cris des patrouilles et des sentinelles, les chants tumultueux de nos bivouacs, annoncèrent aux Espagnols que l'armée victorieuse achevait de se concentrer audessus de leurs têtes. Ce spectacle, en opposition avec les ténèbres, l'immobilité^ le silence où ils étaient plongés, formait un contraste désespérant; ils le supportèrent néanmoins toute la nuit, sans proférer une plainte, attendant avec une sombre résignation le parti qu'allait prendre le conseil de guerre réuni à Céret par le malheureux général qui les avait jetés dans cette affreuse situation.
Dans ce conseil, le chef d'état-major de ht Union, Tomas Morla, officier distingué, proposait d'abandonner tous les retranchements et de fondre en masse sur Montesquiou, de concert avec la division de Collioure, qui, de son côté, tenterait de se faire jour à travers notre droite. C'était un parti extrême, mais le seul qui offrît à l'armée que nous tournions quelque chance de se rouvrir l'unique voie par où elle pouvait encore sauver sa cavalerie, ses équipages et ses canons : la grande route de Bellegarde. Hais la majorité se prononçait pour une retraite par le col Portell. En vain le général Morla, voyant ses conseils repoussés , insistait-il pour qu'au moins cette périlleuse retraite se ftt par le Vallspire, dont il répon-
dait de nous tenir momentanément écartés : c'était le parti, la plus funeste qui devait prévaloir. Il futdoiic arrêté : que le& troupes campées sur la rive droite.remonteraient jusqu'à Maur reillas; que de là au pont de Céret, elles se déploieraient la long du Tech y de manière à former une chaîne derrière laquelle viendrait, par le pont, s'écouler la division de la rive gauche, qui gagnerait ainsi le Portell; qu'enfin cette li^e protectrice, devenue arrière-garde, suivrait et clorait le mouvement de retraite. Quant aux Portugais qui gardaient le Yallspire, ils devaient s'échapper par les issues qui s'ouvrent entre cette gorge et le bassin du Ter.
JOURNÉE DU 12 FLORÉAL (1« mai).
LE CAMP DU BouLou ÉVACUÉ. — Hais pendant que les Espagnols délibéraient encore, les Français agissaient, et mettaient tout en œuvre pour rendre, impossible cette retraite en discussion. Dès quatre heures du matin, en effet, les généraux Martin et Lemoine commencent par se débarrasser du poste des Signaux, qui cède d'emblée, puis des Tromr pettes-Hautes, qui n'opposent qu'une faible résistance ; après quoi, contournant la croupe occidentale du Saint-Christophe, ils gagnent la rampe du Pertus, Martin aux Ecluses^Hautes, où il barrera la route d'Espagne, Lemoine aux Eduses-Basses, d'où il doit aller intercepter le col Portell.
D'autre part, sur i^otre droite, Augereau, qui avait passé la journée de la veille autour d'Oms, à épier la retraite désor^ mais inévitable du général Mendinetta, lequel s'obstinait à garder les hauteurs au nord de TaUlet, Augereau s'étant aperçu, an point du jour, que son adversaire avait profité des ténèbres pour se replier sur Géret^ commençait le mouvement d'en-avant-à-gauche qui lui était prescrit, c'est-à-dire qu'il rabattait sur les retranch^oaenta de la rive gauche du Tech ses deux brigades, Guieux sur Saint-Ferréol, Mirabel sur Saint-Luc et le pla del Rey.
Lea Trompettes^Basses tenaient eneare^ malgré la chute de tous les retranchements (Je la m(mtagQe qui les plongeait. Bientôt cependant le prince de Monlorte) qui ne voulait pas attendre que les masses accumulées autour de Hontesqniou vinssent l'écraser, jugea qu'il était temps de mettre à exécution le plan de retraite qui avait été convenu à Céret pendant la nuit. Il évacue donc le camp des Trompettes, et donne ordre à toute sa division de remonter la rive droite du Tech jusqu'à Maureillas. En même temps, il rassemble les 800 ehevaux dont il dispose, en prend,.pour former son arrièregarde, la moitié, etjette l'autre par le pont du Boulon, sur la rive gauche, pour couvrir la division las Amarillas, qui doit défiler par la route du Yallspire jusqu'au pont de Céret.
En se hâtant, ces deux divisions eussent peut-être échappé à nos fantassins, sans une heureuse inspiration du général Labarre. Il tenait, avons^nous dit, toute notre cavalerie groupée en arrière des^ Trompettes-Basses. Avide d'entrer en action, il en guettait le moment, les yeux fixés sur les escadrons espagnols. Il voit leur mouvement, et soudain il lance son lieutenant Quesnel, avec 800 chevaux, à la poursuite de Monforte, tandis que Juiniiéme, enlevant le 23^ chasseurs et le d«' hussards, ses deux régiments d'élite, qu'escorte une demibatterie volante, il saute dans le Tech et se précipite sur la route de Céret, pour tomber sur las Amarillas et le prévenir au gué de Saint-Jean ; car ce passage, qui débouche sur Maureillas, ouvre à nos ennemis de la rive gauche l'entrée du col PortelK
Ce beau mouvement fixa le sort des Espagnols.
DÉROUTE. — Resserré dans un étroit couloir, entre la grande chaîne et la berge escarpée d'un torrent, Monforte ne peut résister à la pression des chevaux de Quesnel ; ses rangs comprimés se rompent, se confondent, et sa division tout entière n'offre plus bientôt qu'une masse inerte, roulant d'un mouvement machinal vers l'entrée du col où elle s'engage invinciblement, sans mênie accuser par un ralentissement, par une hésitation quelconque, le point où elle devait faire halte et se déployer. Les cavaliers de l'arrière-^rde n'ont pas honte
même de se disperser; mais c-est en vain quMls vont braver les plus formidables accidents de terrain pour gagner la routé de Bellegarde : cette route les conduira aux Ecluses, où nos soldats les attendent.
Ce désarroi n'était rien cependant à côté de l'affreuse confusion de la rive galiche. Là, en effet, pendant que, coup sur coup, les explosions des immenses amas de poudre entassés du Boulou à Saint-Luc ébranlaient la plaine, 5,500 hommes, qui n'avaient pas brûlé une amorce, se préci> pitaient pêle-mêle de leurs retranchements sur le chemin de Céret, refoulés par les brigades Mirabel et Guieux, et par la nouvelle armée qui débouchait de tous les points de l'horizon; carie mouvement de victoire s'était communiqué aux bataillons d'inertie de notre seconde ligne et venait d'en faire des soldats. La route de Céret, comme un torrent, emportait vers le pont tout ce que lui versaient les hauteurs.
Labarre serrait sur- cette route les 4Ô0 chevaux qui couvraient la cohue des fuyards, et il allait les charger, quand l'apparition soudaine d'une colonne ennemie qui débouchait sur sa droite à pas précipités, l'arrête. C'étaient les postes avancés de las Amarillas qui, poussés la baïonnette dans les reins^ éperdus, se jetaient au hasard dans la direction du Boulou. Labarre envoie à cette troupe égarée quelques coups de canon et reçoit immédiatement à merci 800 prisonniers.
Cependant ce répit avait profité au reste de la division las Amarillas : d'abord aux escadrons de l'arrière-garde qui, eux aussi, s'étaient lâchement échappés par le gué de Saint- Jean, ensuite au gros des fuyards, qui avaient eu le temps d'atteindre le pont de Céret, par où ils commençaient à s'écouler.
Ce poste, confiné à la brigade Vives, résistait encore à la débâcle; mais Augereau venait de l'aborder. L'impétueux général se rue aussitôt sur ces retranchements, d'où 6 pièces de gros calibre vomissent boulets et mitraille. De toutes parts, les colonnes victorieuses viennent s'amonceler autour de ce dernier obstacle. Enfin il est surmonté, le pont est libre, et Labarre le traverse au galop.
Cen était fait de cette armée en déroute, et, suivant une énergique expression de Tépoque, fe sol gti'eUe anaii profané Veut engloutie tout entière^ si nous avions pu la prévenir au col Portell. Malheureusement, l'âpreté des lieux et Textréme fatigue de ses soldats avaien^t empêché le général Lemoine d'arriver jusqu'à ce passage, pour le fermer. L'infanterie espagnole put donc se sauver par là. Hais il restait Fimmense file des équipages, qui, au milieu du plus horrible encombrement, s'efforçait d'atteindre Haureill^s. Or, la fortune voulut que Labarre et Quesnel tombassent en même temps sur les deux extrémités de cette colonne ainsi engagée dans un détroit sans issue. C'était une de ces situations étranges, dont les péripéties de la guerre n'offrent que de bien rares exemples ; aussi se dénoua-t-elle par une de ces scènes émouvantes, comme se platt à nous en retracer l'imagination des peintres de batailles. Qu'on se figure, en effet, tout le matériel d'une armée, ses canons, ses chevaux, ses mulets, ses voitures, entassés sur l'étroite berge d'un torrent, au pied de la grande chaîne pyrénéenne ; le feu mis aux poudres, le ravage des caissons volant en éclats, les pièces roulant dans les ravins, le bouleversement des attelages abaudonnés, le désespoir des vaincus, la fureur des assaillants ; et sur les abrupts revers des montagnes qui déployaient leurs ombres gigantesques sur ce chaos, aux abords du sillon obstrué où serpentait une longue traînée de vingt-cinq bataillons en fuite, les brillants cavaliers espagnols se précipitant à corps perdu à travers les rochers et les abîmes, traqués, mis en pièces par nos agiles et inévitables chasseurs, qui ne laissèrent échapper que les malheureux enfoncés déjà dans le perfide couloir du Pertus, d'où ils ne devaient plus sortir.
RÉSULTATS. — Quinzc cents Espagnols tués et autant de prisonniers, dont 1 général, 3 colonels et 78 officiers de tous grades; ISO bouches à feu et leurs voitures, 800 chevaux ou mulets, les tentes, les bagages de 30,000 hommes et les somptueux équipages de leur état-major : tels furent les trophées recueillis sur place. Hais la plus belle palme de cette grande victoire, c'était la délivrance de notre frontière des
Pyrénées orientales ; oar, sauf Ck>Uioiire et Bellegarde, nos envahisseurs venaient de perdre toutes leurs conquêtes, y compris deux places de guerre, Fort-les-Bains et Pratz de HoUo, que les Portugais évacuèrent en toute hâte et sans comMt. Et que nous avait coût^ ce magnifique succès? Demandons-le à Dugommier : « Nos mesures avaient éU si bien prises^ écrivait-il le soir même à la Convention, qu'U ne ncms en a pas coûté dix frères dormes et que nous n'avons eu que très-peu de blessés, »
Il faut en vérité, pour ajouter foi à une assertion si étonnante^ le témoignage de Dugommier (1). Mais tout fut exceptionxtôl dans ces deux mémorables journées; au point qu'on a comparé la bataille du Boulon à une de ces batailles de parade dont toutes les phases, réglées à Tavance, se succèdent à point nommé. Ce qu'il y a de certain, c'est que jamais jusque-là, dans aucune de nos armées républicaines, jamais ensemble plus parfait, jamais entraînement plus général, ne s'était manifesté. Mais Fétonnement cesse quand on remonte à la cause: c'est que là, du général au der^ ' nier volontaire, il n'y avait pas, dans nos rangs, un seul homme qui ne compî>ît qu'une victoire sur les marches des Pyrénées, c'était l'invasion expulsée sans retour et l'affranchissement du paySt c'était une longue année de désastres effacée, c'était la réhabilitation enfin de cette armée naguère si cruellement dénoncée à la France et par elle accusée , la veille encore, de prolonger^ au pied de ces remparts inacces^ sibles qu'elle avait laissé envahir, des douleurs déjà vengées sur toutes nos autres frontières. L'honneur militaire, le patriotisme, les plus entraînantes et en même temps les plus nobles incitations q«i puissent a^illonner une armée, transportaient celle-ci* Aussi fut*elle admirable et de bravoure et d'intelligence. Ses mouvements étaient comme
(1) Cette perte ne concerne éfidemment que la Journée da 12 où la résiatance des Espagnols fut presque wtUe. U est probable, néamaeins, quetoates nos pertes n'étaient pas encore constatées dans la sbirée du 12 ; car des n^ ports postérieurs à la lettre de Ongommier avouent fO hommes tués. C'est encore un cbifte qpi esta peina crvjaiile.
spontanés : Finspiration du chef circulait dans tous les rangs ; et cet heureux chef n'eut pour ainsi dire qu*à mettre à Fœuvre ses ardents travailleurs, pour recueillir la glorieuse moisson qu'il avait si habilement préparée. Bien ne manqua à la grandeur de la scène : on fit grâce aux émigrés prisonniers. Il fallait^ pour les rendre à Tennemi, éluder la loi; cette tâche délicate et périlleuse fut confiée au jeune capitaine Lannes, du ^^ bataillon du Gers ; et c'est ainsi que débutait dans sa carrière sanglante, par une mission d'humanité, l'héroïque soldat de Montebello.
Ce fut le plus beau jour des Pyrénées oAentales et l'un des plus beaux de cette immortelle compagne de 1794, où tant d'armées devaient se couvrir de tant de gloire. Ce fut aussi un jour de solennelle inauguration, car le canon victorieux de Boulou rompait le silence de nos frontières encore muettes* Aussi ce coup de foudre, d'heureux présage, fut-il salué par la France entière avec d'autant plus d'enthousiasme et de confiance, que le point où il venait de retentir était, de tous les points de l'horizon, le seul qui n'avait jusque-là signalé à cette chère et désolée patrie que des alarmes et des malheurs.
SUITE DE LA BATAILLE DU BODLOV
Faute commise par Dagpmmier en préparant la bataille du Boulou. — Gomment cette faute poutait encore être réparée. — Le général en chef abandonne la poursuite des Espagnols pour le siège de CoUloure. — La Union se retire sous Figuôres. — Pérîgnon reste immobile au pied du col Porteîl. — Augereau se met tardivement à la poursuite des Portugais dans le Vallspire.
— Sa pointe sur la fonderie de Saint-Laurent de la Moga où il reste isolé.
— Pérîgnon investit enfin Bellegarde.
En préparant les deux grandes journées que nous venons de parcourir, Dugommier avait commis la faute de ne point appeler à lui toutes les forces dont il pouvait disposer. Et d'abord la division de Cerdagne, pourquoi, au lieu de l'abandonner à elle-même après la mort de Dagobert, ne lui avoir point renouvelé Tordre de se rabattre dans le Vallspire, pour barrer à l'ennemi en déroute l'accès des gorges du Ter? Cette belle division , qui le 11 floréal, pendant que nous usions nos forces à l'assaut de Hontesquiou , perdait les siennes à pousser une pointe sans but dans la vallée de la Sègre (1),
(1) Voici la relation de cette affaire, trop peu importante pour trouver place dans notre récit, mais bonne à citer à Tappui de l'assertion qui nous a amené à la signaler. Nous copions textuellement une relation officielle :
« L'adjudant Porte avait reçu Tordre de faire une incursion sur le pays ennemi, du côté de Monteilla. Son détachement se composait de 2,010 hommes.
« Par méfiance de lui-même et par la confiance que Tadjudant général Porte avait dans les talents du chef de brigade Brouss, il engagea cet officier supérieur à venir Taiderde ses lumières. Modestie rare et louable!
« Cette colonne se mit en mouvement le soir du 7 floréal et se porta sur Monteilla où elle passa la nuit du 7 au 8. Le lendemain, elle marcha sur Âlqueu et côtoya le ruisseau qui passe tout près de ce village. Elle découvrit Tennemi. n occupait les hauteurs de Tautre côté du même ruisseau. Le détachement forma trois colonnes. Elles se dirigèrent sur Tennemi et sur les habitants qui s'étaient réunis à eux. Ceux-ci n'attendirent pas les colonnes et te portèrent avec promptitude an village de Gares éloigné d'une lieue d'Alqneu.
eût alors enveloppé dans le désastre du Boulou les 2,000 Portugais qui occupaient le haut Tech. En second lieu, quel parti avait-on tiré des 12 ou 18,000 hommes qui gardaient, depuis les bouches du Rhône jusqu'à la Tet, nos côtes que personne ne songeait à menacer? Il était cependant si facile d'en extraire 3 ou 4,000 soldats, qui, jetés dans les Albères, le 12 floréal, auraient permis à la brigade Lemoine, dont répuisement seul avait fait manquer notre mouvement sur le col de Portell, de fermer aux Espagnols cette dernière porte de salut. Pasun Espagnol alors, pas un Portugais n'échappait, et la bataille du Boulou eût probablement terminé la guerre. Mais il était temps encore de compléter cette belle victoire : il fallait franchir les Pyrénées , déboucher en masse du col Portell, poursuivre sans relâche les débris de la Union, l'enfermer dans Figuères ou le pousser la bafonnette dans les reinsjusqu'à la Fluvia, jusque sous les murs délabrés de Girone même , pendant que , par la vallée tournante du Ter dont elle maîtrisait les sources, la division de Cerdagne, reprenant le plan de Dagobert, se fût jetée sur le flanc ou les derrières de ces 12 ou 14,000 Espagnols qui n'avaient plus ni artillerie ni matériel. Leur moral aussi semblait avoir reçu une atteinte mortelle : le soldat était abattu, consterné ; les of&ciers, exaspérés, laissaient hautement éclater leur indignation contre ce chef aveugle dont l'impéritie avait >encore dépassé leurs trop justes appréhensions , contre la honteuse mollesse d'un gouvernement abandonné à des mains énervées, auquel^ pendant quatre mois de repos, ses immenses
« A mesure que les colonnes atteignaient les Espagnols , ils faisaient leur décharge sur les Français et prenaient la fuite. Cependant 500 hommes des ennemis tinrent ferme à Villanova contre 00 hommes et s'enfuirent quand ils Tirent arriver du renfort.
« Les habitants de Villanova, n'ayant fait aucune résistance, furent épargnés. Mais ceux d'Âlqueu et de Caves, ayant fait cause commune avec les Espagnols, ces deux derniers villages furent incendiés, Tun ie 10, Vautre le 11 floréal.
« Cette expédition produisit i,000 sacs de grains^ 160 moutons, 10 bœufs, 800 pains de munition, etc.
c< L'adjudant Porte se plaignit des muletiers et -des soufr^rdres des vivres, comme des plus grands fripons et des ivrognes les plus décidés qu'il eût Jamais rencontrés.»
resfiOTiroes Savaient pas saffi pour combler quelques brèches feîtes dans leurs rangs par kt Tictoire; tandis qne devant eux un ennemi vaincu, épuisé, avait fait surgir des ruines d'une invasion une armée formidable , l'armée qui les avait écrasés! Figuères était encombrée de fuyards, Gîrone sans défense, Tardente Barcelone, tout le littoral, en fermentation. Au milieu de cette population catalane, si impressionnable, si disposée à secouer un joug qu'elle ne supportait encore qu'avec impatience , le joug alors si déconsidéré de la Castille, les conséquences d'un grand succès, audacieusement exploitées, étaient incalculables : on pouvait tout oser.
On pressait Dugommier de franchir le col Portell : on lui montrait le maréchal Schœmberg allant, en 1678, reconquérir Bellegarde sous les murs de Girone. Mais on ne transigeait point impunément avec Ilmpérieux Comité, et il avait prescrit de délivrer avant tout le sol de la république, non par une manœuvre sayante, mais par une attaque de front. C'était bien assez déjà d'avoir, sans son autorisation, interverti l'ordre d'un plan de campagne qu'il avait approuvé, alors même que cette infraction de détail n'était qtfun retour à une des règles les plus élémentaires de l'art des sièges, règle qui commande de chercher à battre d'abord et- à rejeter loin de la place que Ton convoite, l'armée qui peut en troubler l'attaque. Mais dans la nouvelle situation des choses, et quand personneen France n'avait encore porté ses regards au delà des Pyrénées, quel accueil eût reçu le projet d'aller conquérir les clefs de GolKoure et de Bellegarde , au centre de la Catalogne?
Quoi qu'il en soit, Dugommier ne songea pas à dépasser ses instructions; car le i% aiir le champ de bataille même du Boulou, son premier soin fut d'expédier au général Sauret Tordre de se porter immédiatement à l'extrémité de la plaine, sous les places de la cdte ; et il ne s'occupa 'ée ses deux autres divisions que pour transformer à leurs dépens la troisième, celle de fmài» , en armée de siège , iaissant ainsi P&rîgnon etÂugereau sans instructions précises, le premier à MaureillaSf le second à Géret.
Cependant la Union piottiait de ce répit pour achever sa retraite fwir le PortetL II commença par recueillir, sur le col même, enidron 12,600 fuyards qu*il fit bientôt descendre à La Jonquère, et il ne laissa an Portell qu^une faible arrière-garde, moins powr en défendre le passage que pour nous observer ; pim^de La Jonquère, il dépêcha : devLX bataillons àBellegarde pour en compléter la garnison, 3,000 hommes à Espolla pour surveiller la rampe du col de Banyuls,et9,000 à Yilardanal, pour assurer la eonmiunication de Roses à la grande route ; après quoi il s'en fut, avec ce qui lui restait, camper sous le eanoo de Figuèrea, où il installa son quartier général. Ainsi, non-seulement il renonçait à défendre la crête des Pyrénées, mais^ ^&ûi négligeant de s'emparer franchement du col de Banyuls, il abandonnait au sort des armes, au caprice des vents, son aile droite, restée intacte à Collioure.
Périgium, qui occupait à Haureillas l'entrée du Portell, était seul en position de contrarier ces mouvements du général espagnol; mais réduit à deux brigades, Martin et Point, n'ayant d'ailleurs reçu aucun ordre bien clair qui l'autorisât à marcher en avaoït , il se tint immobile et conserva quatre jours encore cette ftcheuse attitude.
Augereau perdit également le reste de la journée du IS et celle du id à observer, «u-dessus de Céret, des hauteurs déjà gardées par la brigade Lemoine, qui se trouvait momentanémefft détachée ft sans destination. Cependant le 13 au soir, ayant appris qn\in bataillon de 935 hommes (qui depuis quelques jours stationnait à Saint-Harsal sous les ordres de l'adjudant général GdllyX «voit pénétré dans le Vallspire , il lemonta la vallée du Tech qu'il trouva évacuée, et reprit possession de Fortrles-Bains et de Pratz de MoUo. Puis , le i5, îl se mit enfin sur la trace des Portugais. Mais , depuis vingt-quatre heures, ces faibles auxiliaives de l'Espagne s'étaient échappés saiss et smfe, par Saint-Laurent de Gerda; en sorte qu'à son arrivée sur ce dernier point, Augerean n'y trouva plus personne, fiésqppemié, il dierdia undédommagemesit, et profitant de sa position sur f extrême frontièrev il^se décida à tenter une pointe dans la ^mM^ de la fluga.
Prise de la poicderie de saint-laurent. -* Dans cette vallée remplie de forges, sur la rive gauche du torrent qui Tarrose et à une demi-lieue en aval de Saint-Laurent, s'élevait une vaste et riche fonderie de projectiles , unique en Catalogne et destinée à alimenter les nombreuses places de guerre de cette province. Cest de là qu'avaient été extraits les boulets et les bombes qui avaient naguère écrasé Bellegarde. Construit à grands frais, au prix de 6 millions, à ce qu'on assure, ce bel établissement, qui se trouvait à une marche de la frontière, n'était pas même à l'abri d'un coup de main et n'avait pour défense que l'àpreté de ses abords. C'était donc une proie séduisante , qui souvent, dans la dernière campagne, avait tenté Dagobert, et c'était un projet conçu par ce dernier qu'Âugereau allait mettre à exécution.
Il franchit la frontière le 17 floréal (6 mai), avec ses deux brigades Guieux et Mirabel, et environ 300 dragons. Après dix heures d'une descente des plus laborieuses (i), il parut devant Saint-Laurent avec Guieux , tandis que Mirabel, qui avait pris à gauche, abordait la Fonderie.
Saint-Laurent seul fit quelque résistance : les Soumatens qui occupaient ce bourg, alors enceint d'une muraille, nous envoyèrent d'abord, en réponse à une sommation, des coups de fusil , puis ils se réfugièrent sur des hauteurs dont il fallut les débusquer. Les deux bataillons de ligne qui gardaient la Fonderie montrèrent moins d'audace : ils se hâtèrent de mettre le feu à leurs poudres et d'abandonner leur
(1) Ce revers, qui est en effet fort difficile, avait été etploré par un capitaine du génie, du nom de Grandvoinet. Cet officier était attaché à Tétat-miyor d*Augereau, et il ne cessa d*ètre Tintime conseiller de ce général. L'émigration avait fait peu de ravages dans le corps du génie; l'artillerie était absorbée dans sa spécialité que, du reste, elle pratiquait A merveille; et Ton sait combien étaient bornées les connaissances militaires des officiers qu'on improvisait du jour au lendemain dans les autres armes. Les officiers du génie, dont les études étaient d'habitude fortes et sérieuses, se trouvèrent donc en position de rendre les plus grands services, et ils les rendirent. Mais conune au talent ils ajoutaient la modestie, leurs noms furent oubliés. Môme, la salutaire influence qu'ils exercèrent alors dans les conseils de nos généraux n'a, pour ainsi dire, laissé aucune trace, et ne se révèle qu'à ceux qui, pour décrire l'enaemble des opérations si compliquées de cette époque., sontîbrcés d'en suivre à la piste jusqu'aux moiudret détails.
poste où nous trouvâmes, outre le matériel complet de rétablissement , 60,000 bombes ou boulets , un grand approvisionnement de fonte et 7 bouches à feu : 4 canons, 1 obusier et 2 pièces de montagne.
INVESTISSEMENT DE BELLEGARDE. — Le même jour 17, Pérignon s*étant aperçu que les Espagnols laissés, le 12 floréal, en observation sur le Portell , y commençaient des retran-chements , sortit enfin de son immobilité. Il monta au col qui fut évacué à son approche , y établit le général Martin avec sa brigade et descendit avec Tautre, celle du général Point, à La Jonquère par où, depuis quatre jours , la garnison de Figuères avait eu le loisir d'approvisionner Belle*: garde. Les passages par lesquels Tennemi pouvait communiquer avec cette forteresse ne furent même complètement interceptés que plusieurs Jours après, car un dernier convoi y pénétrait encore le 19. Enfin le 20 , la brigade Lemoine étant venue., par ordre du général en chef, se réunir à Pérignon, celui-ci envoya immédiatement la brigade Point prendre position du côté d*AgouiIlane, afin de protéger Fin* vestissement, qui fut continué et achevé le lendemain.
La brigade Lemoine embrassa toute la partie orientale , en développant une chaîne de petits postes qui montaient par Fermitage de Sainte-Lucie jusqu'au pic Saint-Christophe et redescendaient sur la grande route aux Ecluses-Hautes. Du côté de Fouest, la brigade Martin, qui avait été laissée au col Portell, dut s'étendre jusqu'à La Jonquère d'une part et Maureillas de Fautre, le long de la route improvisée par les Espagnols, au début de leur invasion, pour réunir ces deux points. Deux bataillons d'élite au Portell, quatre au Saint- Christophe, cinq à Sainte-Lucie, servirent de réserve ou de points d'appui à cette ligne de circonvallation. La Jonquère devint le quartier général. On éleva en avant de ce bourg quelques retranchements et une batterie de 14 pièces, qui barraient et battaient la route de Figuères. Enfin la brigade Point, qui avait couvert le déploiement, fut reculée en arrière d'Âgouillane , pour donner la main à notre division de droite décidément installée sur la Muga.
II
En effet, après sa pointe excentrique , que Dugommier appdiatt avec raison une imprudence inuHk, Au^oreau , aa lieu de se rallier en toute hAtë au blocus de Bellegardey avait pris position surla Muga, entre Saintr-Laumeot et la Fonderie, et s'était contenté d'eûvoyer «a bataillon à Damius par où il était censé se relier avec Âgoaillane. Ainsi, non^seiilement il ne venait pas en aide à Pérignon, mais il s^imposatt gratuitement la lourde tâche de garder avec moins de 6,((0& hom-» mes, une ligne de quatre lieues d'étendue , qni se déroulait sur le terrain le plus tourmenté et à travers la population la plus hostile de la haute Catalogne. Mjûs le cc^mandaiit du blocus de Bellegarde n'avait aucune autorité sur son coUèh gne, et le général en dief était absorbé par les préliminaires du siège auquel nous allons assister. (Voir l'état de situation au 18 floréal.^
REPRISB DE NOS PLACES DE LA COTE
Ordres donnés sur le champ de bataille du Boulou pour investir Collioure. ^ Bonheur avec lequel Dugommier surmonte les difficultés de cet investissement -Siège de Saint-Blme. ^ Description de ce fort. ^ S,;rp^e'd^ Espagnols, quand ils se voient cernés. - Arrivée de la flottille française oui débarque aux anses Pollies le canon de siège. - Transport de cette artiile^ ne au poig de las Daine»». - Ouverture du feu. ^ Ses effets. -- inn L apparition de l'escadre espagnole. - Grande sortie repoussée. — Le siéM traîne en longueur. ^ Impatience du représentant Soubrany. - Tentati^ d'escalade qokéiihoue. ^T^ feu des assiégeants redouble. -Sain t-E me évacué. - Port-Vendres également abaodenné. - Capitulation de Collioure. — Hommage rendu aux habitanta de Banjruls-jiur-Mer,
iNVESTissEMËNt GÉNÉRAL, — La bataille du Boulou était à peine termittée , que Dugommier enjoignait au général Labarre de courir avec 1,300 chevaux envelopper Argelès, puis de s'avancer sous le camp de la Justice qui couvrait CoIHoure du c6té de la plaine, pour intercepter toutes les communications de celle*cl avec la place menacée. Sauret, avec sa division, devait suivre Labafre, et le général Chabert, avec sa brigade détachée du centre, aller fermer le col de Banyuls Mais au milieu de l'émotion Inséparable des suites d'une grande victoire, ces ordres ne purent être exécutés à temps. Ainsi Chabert, ayant pris le chemin de la crête des Albères' s'égara au milieu de rochers inconnus aux pâtres mêmes qui lui servaient de guides, en sorte qu*il n'atteignit le col de Banyuls qu'après 42 heures de marches et de contre-marches le 16 au soir, quahd déjà la plus grande partie de la cava^ lerie ennemie, environ 300 chevaux, avait franchi ce passage pour se rallier sous Fîguêres aux débris de la Union. Labarre , dont la tâche pourtant était beaucoup plus simple éprouva aussi quelques rettirds : il n^arriva devant Argelès
que le 13 à 4 heures du matin , et trouva ce poste , qu*!! comptait surprendre, complètement évacué. Rejoint alors et remplacé à Ârgelès par 3,000 hommes de notre division de gauche , il se porta sous le camp de la Justice , prit possession de la plaine environnante, et envoya bientôt une sommation au maréchal de camp Navarro qui commandait en chef à ColHoure. Mais Navarro ne pouvait hésiter : 7,000 hommes de troupes fraîches, 91 bouches à feu en batterie, des murailles en bon état de défense, enfin une escadre maîtresse de la mer, lui imposaient des devoirs qu'il sut comprendre, et il répondit en conséquence.
Dans Taprès-midi du même jour 13, Dugommier arriva à Argelès avec la division Sauret dont il venait de porter Teffectif à 14,000 hommes, non compris la brigade Chabert. Puis surle-champ il prit toutes ses dispositions pour commencer, dès rentrée de la nuit , Finvestissement général des trois places qu'il voulait attaquer.
Rappelons d'abord que CoUioure et Portp-Yendres occupent, à gauche et à droite d'une arête dont le fort SainIrElme couronne la pointe vers la mer, le fond de deux petits bassins symétriques et extérieurement encadrés par deux autres nervures qui enveloppent, la première CoUioure du côté de l'ouest, la seconde Port-Yendres du côté de l'est. Ces trois chaînons partent d'un nœud commun, du puig de las Daines. C'est de là, en effet, que se détachent : 1<» la branche, d'abord jalonnée par le pic Taillefer, qui va ensuite, en tournant par le puig Oriol, se terminer aux hauteurs de la Justice, lesquelles tracent la ligne de démarcation entre CoUioure et la plaine roussil* lonnaise; 9^ l'arête de partage des deux bassins symétriques, court éperon qui s'avance droit sur le rivage et dont Saint-Elme signale la croupe ; 3o la branche qui , du puig Lagrange, piton voisin de las Daines, s'élance vers le nord-est en laissaut Port-Yendres à gauche, et finit au cap Biarre. Deux torrents, dont les têtes sont adjacentes et les directions contraires, le Ravenel et le torrent de Cosprons, creusent autour de cette espèce de patte d'oie un couloir demi-circulaire. Enfin le tout est accolé à la grande chaîne. (Yoir, pour
plus de détails, les pages 237, 238, 279 et 280 du {•' vol.) C'était à travers cet amoncellement de montagnes qu'il s'agissait de pénétrer, pour investir trois places qui, étroitement reliées par Saint-Elme, ne forment en quelque sorte qu'un seul et même système de fortifications. Or, ce qui faisait la. difficulté de cette entreprise , c'était , non pas seulement rétendue et l'àpreté du massif qu'il s'agissait d'envahir, mais surtout sa charpente. Ce que nous venons d'en dire fait assez comprendre, en effet , que , pour empêcher l'investissement, les Espagnols n'avaient qu'à bien garder le puig de las Daines. L'occupation de ce point capital était pour eux d'ailleurs d'autant plus naturelle et facile, qu'ils avaient pour gar* nir les places où ils étaient entassés, deux fois plus de monde qu'il ne leur en fallait. Cet excédant de forces aurait dû même leur démontrer tout d'abord que l'avantage de leur position résidait essentiellement dans la défense extérieure. Ils l'abandonnèrent, néanmoins, cette défense où ils pouvaient faire si bonne figure, et, de cette belle ceinture de rochers qui formait autour d'eux comme une seconde enceinte, ils se contentèrent d'occuper les hauteur^ de las Forças , c'est-àdire notre ancien camp de la Justice, depuis la côte jusqu'au puigOriol. Le reste, ils le jugèrent inabordable. Mais Dugommier allait une seconde fois prouver à ces trop confiants adversaires que,' dans la guerre de montagnes, il ne faut jamais faire fonds sur d'inertes obstacles de terrain.
Le 13 floréal (2 mai), à la nuit tombante, les 14,000 hom mes qui composaient l'armée de siège, provisoirement divisés en 6 brigades, partirent d'Ârgelèsoù ils s'étaient concentrés. Les chasseurs Guillot ouvraient la marche. Pour éviter les feux du puig Oriol, ils prirent, au mas Vergés, la gorge tortueuse du Ravenel qu'ils durent remonter par le mas Rimbaud jusqu'en face du Taillefer, puis, du pied de cette montagne, ils s'élancèrent sur las Daines qui était libre et qu'ils occupèrent immédiatement.
Les brigades Micas et Pelletier suivaient les traces de Guil* lot. Arrivées à las Daines, elles y appuyèrent leur gauche et se répandirent sur l'arête de Biarre jusqu'à la hauteur de la
Vigie oii elles arrôtèrent leur droite. CeltôH^i essaya aussitôt de surprendre les deux batteries chargées de défendre, au pied du promontoire de Biarre , rentrée du goulet de Port^ Yendres; mais cette tentative fut rudement repoussée.
Les brigades Causse et Pinon firent halte au mas Gally où elles donnèrent la main aux chasseurs Guillot; 'puis elles se déployèrent à gauche par le mas Jordi &t les défilés du mas Frère, jusqu'au pied des montagnes. La brigade Victor vint barrer la plaine et fermer à la côte, en avant du mas Leclerc, la ligne d'investissement. La cavalerie se replia en seconde ligne et s'étendit dans la campagne autour d'Argelès. Enfin, 50 miquelets s'en ûirent occuper la tour de la Massane qui plane sur tout ce théâtre.
' C'est ainsi que, par une manœuvre dont on ne saurait trop admirer l'habileté et la hardiesse, Dugommier, avec 14,000 hommes seulement, parvint, sans coup férir, à enve* lopii^r en une nuit, sur une étendue de plus de trois lieues d'un terrain affreux, à Uravers des rooher^que nulle troupe encore n'avait osé gravir, à envelopper une place de guerre, huit forts ou batteries permanentes, un vaste camp retranché, enfin une division de 7,000 soldats reposés, aguerris et soutenus par une escadre dont les feux pouvaient impunément ba« layer la plage à laquelle s'appuyaient les deux ailes de cette audacieuse ligne d'investissement. Tout s'était passé avec lapré* cision de l'ordre du jour (1), sauf la légère infraction de
(1) Voici cet ordre du jour:
u Six mille hommes, dlvibé3 en trois brigades, iMntiront d'Arg^ës sur la « brune. Guillot, avec Tinfanterie It^gëre, se portera en une heure et demie au « mas Jordi; le chemin est étroit, deux hommes seulement peuvent y passer « de front. Du mas Jordi au mas Vergés, un quart d*heare; du mas Vergés au « mas Rimbaud, trois quarts d'heure. Au mas Rimbaud, on se défilera des « feux du Puig-Oriol. On suivra ensuite le Ravenel et l'on montera au Taille- « fer s le chemin est mauvais, on mettra une heure. Du Taillefer, on descendra « en un quart d'heure au pnig de las Paioes, Pe là partira une colonne qui, « en un quart d'heure, s'emparera de ce puig.
a Les brigades Micas et Pelletier fileront sur les traces de Tinfanterie légère. « Arrivées au palg de las ûames^ elles se dirigeront, par la crête de ParÊte, « sur le col de Perdiguier. Là, ces deux généraux porteront leur droite jusqu'à « la vigie de Béarn. Le 4* bataiHon de chasseurs sera détaché au col del Mitg, « et ao mlqueUts iront ooqoper la tour de la Massane. »
Fattaque des batteries de Port-Yendres. Encore, cette tentative malheureuse, tpeCvmit eotFafoée xm excès d'ardeur, eutelle son bon côté; car, non-seulement elle fut pour nos troupes, jusqu'alors peu scrupuleusas^ur la striet^ observance de leurs co&sigaes, elle fut une très^utUe leçon, mais, par te désordre qu'elle répandit dans les eaux de Porl-Vendres, elle causa à l'ennemi des pertes qui pous tndamojsèrent large^ meut des nôtres. £n effet, les cinq frégates espagu^oles qui inottillaient àl'cEntrée du port et les chaloupés qui en encombraient l'intérieur, ayant pris l'alarme et mU précipitamment à la voile par un fort gros temps, un assez bon noBobre d'émigrés de la légion (le la Reine , qui s'étaient entassés dajas de frêles embarcations pour regagner Collioure, périrent misé^ r^ablement dans la traversée. Ujie de ces barques eut une fin moins triste ; à la pointe du jour, enveloppée encore dans la bruni^> elle allait échouer sur la plage d'Argelès devant nos postes iuattentifs ou endormis ; les naufragés les réveillèrent à coups de fusil et s'attirèrent ainsi, avant.de sombrer, la mort qu'ils venaient de choisir, celle du uoldat , g
Ces batteries de Port-Vendres contre lesquelles nous venions d'échouer, ne manquaient pas d'une certaine analo^ ^ie avec la redoute anglaise , dite fort Mulgrave , ou petit Gibraltar, qui couronnait le plateau de Caire sur le promontoire de l'Ëguillette, et dont la chute avait déterminé la prise de Toulon. Cette analogie avait même tellement frappé Du^ gommier, que , dans un ordre donné antérieurement à la bataille du Boulou (Voir la note page 34), le vaixujueur des Anglais avait arrêté que les troupes d'investissement, en abordant le promontoire de Biarre, tenteraient de prendre à revers les batteries correspondantes, et surtout, si c'était possible, celle de la Liberté dont il voulait faire son fort Mulrj/rave; mais ce fort, Dugommier allait le retrouver dans une autre position, la seule ici réellement décisive, dans le fort Saintr£lme«
SIËGE DE SAINT-ELHE.
FORT SAINT-ELMB. — Ce fort, qui plonge à la fois Port- Vendres et CoIIioure à une distance et sous un angle que le canon atteint sans peine, est effectivement la véritable clef de ces deux places. Il a ensuite l'avantage d'occuper Fextrémité d'une arête étroite, inaccessible par ses deux revers, et abordable en tète seulement, par le puig de las Daines. Mais sa valeur intrinsèque ne répondait pas alors à rexcellence de sa position. Qu'on se figure, en effet, une petite étoile à six pointes, festonnée autour d'une ancienne vigie, et sur ce tracé, des escarpes élevées jusqu'à une hauteur de 18 mètrgs; puis, l'espace annulaire compris entre cette tour et son enveloppe, recouvert d'une série de voûtes qui soutenaient une plate-forme bordée de parapets en maçonnerie : et l'on aura la représentation de cette sorte de boîte casematée où était à peine ménagé un chétif emplacement pour mettre à couvert une seule bouche à feu. Le reste de la construction servait de logement à iSO hommes qui, de cette manière, n'avaient pour respirer aussi bien que pour développer leur artillerie et se défendre, que la terrasse supérieure. Ajoutons qu'une espèce de fossé sans contrescarpe ni chemin couvert achevait de découvrir l'enceinte aux coups du dehors. Aussi, pour avoir raison de ces murailles inertes, n'était-il pas nécessaire de pousser jusqu'à leur pied de longs et pénibles cheminements : il suffisait d'en approcher à 4 ou 500 mètres et de dresser contre elles, à cette limite, une batterie de brèche. Or, pour établir et armer cette batterie, l'assiégeant avait à remplir une condition préalable, essentielle, qui dominait toutes les autres et les entraînait presque : occuper le puig de las Daines. Les Espagnols ne l'ignoraient pas; seulement, ils ne croyaient pas à la possibilité de cette occupation. Aussi ne saurait-on comparer qu'à la consternation des défenseurs du Boulou, le 11 floréal matin , la surprise et Teff^roi de ceux de CoIIioure, lorsqu'au soleil levant du 14, ils découvrirent sur les montagnes l'armée victorieuse qui
les enveloppait, et, au<-des8Uft de cette ligne d'investisse* ment, cet autre pic SaintrChristopbe qu^eux aussi avaient commis l'irréparable faute de nous abandonner, le pic de las Daipes, tout couvert de baïonnettes menaçantes et déjà envabi par notre état-major, car Dugommier venait fière* ment y installer son quartier général , dans une misérable cabane de chevrier. Le sort de ces imprudents assiégés était donc désormais à la merci d'une courte série d'opérations toutes matérielles, dont le succès n'était plus qu'une question de temps. Il ne s'agissait plus, en effet, que de débarquer sur une plage déserte quelques pièces de canon, de les élever sur une montagne que nous occupions en force^ et de les tratner ensuite sur une crête presque unie, l'espace de moins de 1,500 mètres, jusqu'à portée du fort.
TRANSPORT DE l'artillerie. — La flottiUc Chaînée du traûs* port de ce canon avait encore essuyé de nouveaux contretemps. C'était à Agde , sous les ordres du cbef de la marine de ce port, du commandant Castagnier, qu'elle devait se rallier pour le départ. Déjà les pièces étaient rendues au point de rassemblement. Mais les bâtiments qui avaient em- ])arqué les affûts, tardivement sortis de Toulon , avaient été contraints de relâcher à Marseille, d'où, par suite, les affûts n'étaient parvenus à Agde que grâce au zèle du représentant Milhaud qui les avait fait expédier par la voie de terre et en poste. La flottille alors s'était mise en route, forte de 17 voiles de diverses grandeurs, bombardes, cbaloupes-canonnières et avisos. Enfin le 11, elle était venue, au bruit du canon de Montesquiou, mouiller sous les batteries deSaint^Laurent de laSalanque. Elle n'attendait donc plus qu'un ordre et un vent favorable , pour se porter au rendez-vous convenu. L'ordre fut donné aussitôt après l'investissement, le 14, et le surlen* demain 16, à la tombée du jour, le vent ayant sauté au nord, Castagnier appareilla sur-le-champ. Vers le milieu de la nuit, il était embossé devant CoUioure. Le débarquement devait s'effectuer derrière le cap de Biarre, aux anses PoUies (ouPaulillas). Pour détourner l'attention des Espagnols, les bâtiments de haut bord se mirent à canonner Collioure , et
le* troupes répablicaînes qu4 couronneîent It eréte dti promontoire, à simuler une attaque sitr la vigie de Port-Vendres. Cependant nos dialoupes, filMit derrière la ligne d'embossage, doublaient le cap et allaient aux anses Potlies déposer leur chargement, c*est-à-dif e don^ë pièces de 24, trois de i9 et huit mortiers de divers calibres .
Restait à transporter ces lourdes masses à plus de 300 mètpes au»dessus du rivage, par des pentes affreuses où Ton ne rencontrait pas la trace du moindre sentier. Aussi ne se présentait-il d'autre voie à suivre que l'âpre et tortueux lit du torrent de Cosprons, étroite ravine tout encombrée de rocs, qui se décharge aux anses PoHîes. Maïs le dévouement et Fardeur de nos canonniers surmontèrent tous les obstacles. On essaya d'abord d'un attelage de 80 chevaux : ils ne purent faire un pas. Alors on prit lé parti d'envelopper les pièces de douelles de cuves , et , ces enveloppes elles-mêmes , ^e cordes librement enroulées , sur lesquelles tiraient 200 hommes par bouche à feu. Ces cordes, en se déroulant, imprimaient au pesant cylindre, sollicité en outre par des leviers, «n mouvement de rotation qui peu à peu le faisait avancer. Des pionniers préparaient les rampes en avant. Le convoi passa entre le mas Pi et l'église de Cosprons, le mas de la Baneta et celui de Romani. Vers la fourche du torrent de las Pintas, on dut , malgré la roideur des pentes , dresser quelques gabions pour échapper aux enfilades de Saint-Elme. Enfin, après deux jours d'efforts inouïs, on atteignit le nœud du revers de las Daines d'où se détache l'arête qui conduit au fort. Le parcours de cette arête présentait des difficultés d'une autre nature; car nous allions avoir à compter sérieusement avec l'artillerie de la défense. L'énorme commandement de la plate-forme où s'élievait cette artillerie, la contre^ pente, par rapport à eelle-ei, de l'arête sur laquelle il falkîl; cheminer, son peu de largeur, la nature rocheuse du sol , tout concourait à rendre une sape à peu près impossible. !1 fallut donc avancer à découvert et n'opérer que la nuit. Le matin , on 4^hait sous des fascines pièces et cordages, et le «oir, le travail recommençait.
L'aréfte de fiaiolrEImeva en g'indinant, non par une pente uniforme, mais par deux faibles ressauts, appelés Palat (1) et Japone. Le puîg Japone , qui n*efit plus qu'à 4S0 mètres environ du fort , avait été choisi pour remplacement de la batterie de brèche que Ton préparait depuis plusieurs jours. L'assiégé avait naturellement le plus grand intérêt à contra^ rier ces préparatifs; il n'essaya néanmoins qu'une sortie insi> gnifiante qui fut repoussée et causa à peine quelques heures de trouble parmi nos travailleurs.
ouvfiRTURB BT PROGRÈS DC PEU. — Le ÎO, troîs canous de 42 et deux mortiers de 8 pouces , qui avaient devancé l'artillerie de siège, arrivèrent au puîg Japone, y trouvèrent un épaulement tout prêt, et furent bientôt mis en action. Les Espagnols, protégés par les feux du puig Orîol qui voyait à revers, quoique de fort loin heureusement , notre étroit front d'attaque, tentèrent une seconde sortie, mais ils furent de nouveau refoulés et même poursuivis jusque sous leurs retranchements.
Ils avaient à Saint-^Elme dix bouches & feu : une seule couverte, avons-nous dit, une pièce de 16 en fonte, sur bascule, et neuf autres en batterie derrière les parapets delà plate-forme, savoir : trois couples de canons de 42, de 8 et de 4, et trois mortiers dont un de 42 et deux de 8. Nous réusstmes à démonter deux canons de la plate-forme. Cependant ces effets d'un tir de plein fouet ne satisfaisant pas Dugommier, il imagina un expédient dont il se promettait des résultats plus prompts et plus efficaces. Mal renseigné sur la consistance de ces murailles qu'il croyait pouvoir réduire en 48 heures, il ISt diriger ses boulets sur le sommet de la tour qui dépassait les parapets, dans l'espoir que la plate-forme, inondée d'éclats de maçonnerie, ne serait plus tenable, que l'assiégé, réduit à la seule pièce qui paraissait hors d'atteinte, s'enfumerait lui-même dans sa casemate, et qu'alors une escalade aurait des chances de réussite. Mais la vieille
(1) Un fort, qui viant d*ètreélev^ sur ce point, change aM]oiird*boi l'w^ pect des lieux et une partie de ce que nous venons de dire sur le S^intrElme de 1794.
tour résista , et il fallut attendre la grosse artillerie. Enfin, dans la nuit du 21 au ^, la troisième depuis que cette grosse artillerie avait dépassé las Daines, quatre canons de 24 et un mortier de 12 pouces arrivèrent au puig Japone. On avait construit en avant de ce mamelon, dans une dépre»* sion de la crête, un nouvel épaulement. Cette seconde batte • rie, où Ton se hâta de transporter aussi Farmement de la première, fut donc immédiatement armée. Elle se composait ainsi de 10 pièces : quatre canons de 24, trois de 12, un mortier de 12 pouces et deux de 8. Son feu commença dans la journée, éteignit, au bout de deux heures, celui de Saint- Elme, et continua, le 23 et le 24, à bouleverser la plate-forme et à démolir les parapets.
Le 2S, deux nouvelles pièces de 24 abordèrent le puig Japone et furent ajoutées à la batterie de brèche. Trois autres canons du même calibre, fournis par la place de Perpignan, débarquaient en même temps 9mi^ anses PoUies. Ces derniers avaient été embarqués sur la plage d'Elne et venaient de traverser impunément Tescadre espagnole que le gouverneur de Port-Yendres , Ezpeleta , avait mandée à Roses par une tartane, dans la soirée du 22. Cette escadre se hâta d^enyoyer ses petits bâtiments à Collioure, pour y faire un chargement d'objets précieux et recueillir des prêtres , des moines et quelques émigrés pressés de sortir, qu'elle alla , le lendemain, déposer dans les ports de la Catalogne. Elle rangea ainsi, à son départ, les batteries de Banyuls sous lesquelles son apparition de la veille avait nécessairement refoulé Castagnier. Cet officier la laissa passer sans lui décocher un seul boulet, faute qui fut vivement blâmée.
GRANDE SORTIE. — Cependant le feu du puig Japone éten« dant ses ravages , Navarro se décida à risquer un grand effort, pour au moins retarder de quelques jours le moment fatal où il allait être acculé à une capitulation. Il choisit pour sa tentative la nuit du 27 au 28, et fit sortir en silence de Collioure et de Port-Vendres deux grosses colonnes qui se portèrent rapidement, de part et d'autre de l'arête Saint-Elme, au pied de las Daines. Là, vers 11 heures, ces colonnes ne
pouvant plus dérober leur marche qu'un beau clair de lune, du reste, venait de trahir, payent d'audace et escaladent, tamboursbattants, la montagne où était installé notre quartier général , pendant que , sous la protection des feux du puig Oriol, les émigrés qui défendaient Saint^Elme , poussent le long de sa crête, sur la batterie de brèche, une vigoureuse sortie. Dugommier, qui reposait tranquillement dans sa cabane de las Daines, réveillé en sursaut par un biscaien qui le frappe à Tépaule , n'a que le temps de se mettre en sûreté. Mais las Daines n'est point le but de l'attaque , c'est notre batterie que l'ennemi veut détruire ; or, les chasseurs chaînés de la défendre, peu nombreux parce que l'espace est fort restreint, se voyant débordés, flottent et reculent. Cependant, comme ils étaient tous gens d'élite (on avait suppléé au nombre par la qualité), ils se remettent bientôt d'un premier saisissement, reprennent vivement l'offensive et refoulent les Espagnols jusque sous leurs murailles. Ceux-ci laissaient sur le terrain environ 160 morts ou blessés et 80 prisonniers. Nous avions 80 homjnes hors de combat.
A la suite de cette affaire, le commandant de Saint-Elme reçut une sommation directe , mais ayant demandé un délai pour consulter Navarro, ce fût notre canon qui lui répondit. Le feu de l'attaque reprit donc avec une nouvelle violence ; néanmoins, comme il avait affaire à une maçonnerie épaisse et résistante, ses progrès étaient si lents, qu'à peine apercevaitK>n un commencement de brèche.
MILHAUD ET SDUBRANY. — Déjà uos soldats s'inquiétaicut de ces lenteurs ; Dugommier partageait leur impatience ; mais il y avait' au milieu d'eux un homme surtout que l'attente irritait, un homme dont les impressions étaient contagieuses, car il excellait à jeter dans l'âme des autres les passions qui tourmentaient la sienne : c'était Soubrany, le représentant du peuple.
Le temps n'étaitplus où ces proconsuls aux armées dictaient aux conseils des généraux leurs arrêts suprêmes. Résignés maintenant à leur véritable rdle, ils restaient d'intègres et rigides administrateurs, qui ne sortaient plus guère de leurs la-
Ikorieuëes fonctionB, que pour partager tes fatiguer et les dan« gers de nos troupes. Us conservaient néaiimoms^ en dcAiors de leurs attributions officielles, une influence Considérable. La Convention ^ pour couper eourt à de gravés abus« avait « par décret du 3 nivôse^ envoyé aux Pyrénées orientales, à la place de trois députés du paya, Cassanyes, Fabre et Gaston, deux représentants de TAuvergne, Milhaud et Soubrany.
Le représentant Milhaud , destiné à s'illustrer t)lus tard dans la carrière des armes (1) , avart déjà le s^itiment des convenances hiérarchiques, qui le dissuadait d'usurper pré^ maturément un droit qu'il n'avait pas encore acheté par rexpérience* Mais Soubrany montrait moins de réserve. C'était un ancien officier de dragons, dont les goûts violents s'accommodaient mieux des périls à ciel ouvert du champ de bataille que des perfides orages de la tribune. Il jouissait d'un grand crédit parmi nos scddats qui n'avaient pas de plus infatigable compagnon au bivouac , de plus intrépide frère d'arme au cotnbat. Il les eharmait surtout par la témérité de sa turbulente bravoure, par la franéhise, la brusquerie de ses allures, et jusque par l'étrangeté d'un costume bizarre, affectant d'étaler sa poitrine toujours nue et de cacher à demi, sous un énorme bonnet à poil^ son rude et sombre visage (2).
(t) MilhAiid^ né à Afpajoti (Gantai) < li'attdt que 27 ans quand , après dent missions, dans les Ardennes et snr le Rhin, il fut envoyé aux Pyrénées ôrien« taies où, à son début, il exerça bien des violences. Son exaltation ne le cédait en rien à celle de son collègue Sotthran^, mais il la tourna bientôt vers la carrière des armes. On connaît la vie militaire de ce vailluit général de cavalerie qui a si glorieusement mêlé sori nom à notre dernier désastre. Il est mort à Àarillac, en 1833.
(2) Soubrany était né k Riom, ta 1750, ë'one fai&ille BoUe et ricbs* Brillant officier de dragons sous l'ancien régime , la révolution avait opéré chez lui, dans ses idées et jusque dans ses traits, une métamorphose si complète, que les amis de sa Jeunesse avaient peine à le feeonnaltre dans lé représentant da peuple. Austère et sombre, son exaltation n*avait pas de bornes , mais il la dépensa en action, adx armées de la Moselle et des Pyrénées orientales. A la Convention, on ne Ten tendit Jamais proférer une parole, si ce n*est pour voter sans appd ni sursis la mort de Louis XVI, et dans la terrible Journée du i" prairial, pour calmer l'émeute qui venaitde le proclamer inopinément chef de l'armée parisienne. Cette noaiinfttiM et tèS quelques mots le perdirent : il fut décrété d'accusation avec son «cmyatriote Reaiim et lei débris de la Montagne. Prévenu du décret avant son arrestation, il profita de ce répit pour coniir ehez loi avertir an éibigré âinquel il aVftit donné asilô , 6t tomba aînd
CONSEIL DB GUfi&RK. — Le 30 floréal (19 mai)^ Soubi^any, de concert avec le général en dbef) fit coatoqtier un conseil de guerre où fureiit oj^Lés tous les offîciera généraux de Farmée de siège.
Dugommier, avant d'aborder Saint^kaBe, avait un moment
songé à une escalade, mais il y avait bientôt renoncé, à la
vue de ces énormes escarpes. qui, même depuis la chute de
leurs parapets, présentaient encore une élévation que nulle
échelle d'assaut ne pouvait atteindre. Cependant le général
en chef était aussi pressé que personne d'en finir : car il
savait que Navarro s'étak entendu avec le commandant de
la marine de Roses; qu'à la suite de ces pourparlers, cinq
frégates venaient de paraître dans les eaux deCollioure,
et qu'un mouvement extraordinaire se faisait remarquer dans
les deux ports* Aussi, comme tous les autres membres du
conseil, admettait-il que la garnison espagnole était sur le
point de s'échapper; mais il pensait qu'en la pressant de
toutes parts, en lui enlevant le puig Oriol (ce qu'il aurait d&
faire depuis longtemps) » enfin, en attaquant à la fois tous
les postes répandus entre Port-Yendres et Saint^Elme, il
retarderait cette évacuation, que les vents en^te pourraient
bien empêcher* A ces propositions, Soobrany répondit que
la valeur de nos troupes ne connaissait point d'obstacles,
tous les .g^éraux furent de son avis, et l'on arrêta : «; Que
l'on se contenterait de maintenir en respect le puig: Oriol et
le camp de la Justice; qu'on teniertût, dans l'intervalle, une
fausse attaque, qu'une autre plus sérieuiie serait entreprise
entre Collioure et Port-Yendres ; que les forces de l'ennemi
amsi divisées et partout occupées, on s'approdierait de Saint-
Ëlme, si quelque circonstance heureuse pouvait en annoncer la
possibilité. » Et comme, sur ce dernier points les excitations
du représentant n'avaient pu vaincre la répugnance du prtt'-
i 4u bcaftMau. Oa Mit ^ti'll f ûûhit â'jr MmttidDB tu Bé polgfMtrâant sur les marches du tribunal qui venait de le condaniuer, et que^ œoias Imu-^ reux que la plupart de ses infortunés compagnons, il ne put réussir à se donner U m^tu n l«t donc eoAAuic à rédktfaad noyé dans sofi s&og , maid sans perdra la bauts^et flèse attitude qui la dlsttoswût.
dent général , Dugommier fit ajouter : i< quUl était expressé- « ment défendu de s*approcher du fort , à moins que le feu « de la terrasse ne fût complètement éteint, et que des tiraille leurs adroits et bien distribués n*eussent forcé Fennemi à « quitter la plate-forme et à se retirer dans la casemate. » Enfin on ajourna à trois fois 24 heures, pour les préparatifs, l'exécution de cette entreprisCi à laquelle 1,800 hommes du col de Banyuls et 1,200 de la brigade Victor qui couvrait Argelès, devaient coopérer. Il va sans dire que c'était une entreprise de nuit.
TENTATIVE d'escalade. — Le 3 prairial donc (22 mai), à la chute du jour, toute Farmée de siège entrait en action : Victor, prenant pour direction la redoute du puig d'en Bell, marchait sur les avant-postes du camp dé la Justice ; une seconde brigade s'avançait à droite de la précédente, comme pour emporter le puig Oriol ; Micas se jetait entre Collioure etPort-Vendres; une forte colonne allait se masser en arrière de la batterie de brèche; enfin le reste de nos troupes s'apprêtait à soutenir cette attaque générale, qui embrasa bientôt toute notre ligne d'investissement.
Les Espagnols, surpris, ignorant ce qui allait suivre, opposèrent de tous côtés et à peu près au hasard , des décharges continues, « tandis qu'au centre de ce cercle de « feu , Saint-Elme , qui du haut de ses remparts désarmés , <( faisait rouler des bombes et des grenades et vomissait « des matières incendiaires, semblables à des laves enflam- « mées, Saint-Elme apparaissait comme un volcan en éruption. »
Tous les postes épars à droite et à gauche de SaintrElme, toutes les grand'gardes qui couvraient la communication du camp de la Justice au puig Ôriol , furent bientôt emportés, et nous aurions atteint le but que le général en chef ne voulait pas dépasser, si la colonne en observation sur le puig Japone avait su maîtriser son impatience. Mais, surexcitée par le spectacle qui se déroulait sous ses yeux, cette colonne imprudente, sans attendre que les assiégés aient quitté la plate-forme, se rue sur Saint-Elme. Nos soldats accourent
donc à l'envi appliquer contre ces hautes murailles à peine écrétées, leurséchellesd^assaut.Yainsefforts ! ces échelles n'atr teignent pas à la moitié de Tescarpe ; d'ailleurs, à peine sontelles dressées, qu'une averse de fer et de feu les renverse ou les brise. Deux fois les assaillants reviennent à la charge, deux fois ils sont repoussés. Il fallut lâcher prise et abandonner les échelles et une trentaine de morts. On eut même beaucoup de peine à sauver les blessés, un d'eux surtout à qui on dut faire violence pour l'arracher du terrain, l'instigateur de cette tentative insensée, le représentant Soubrany. Son éclatante bravoure avait fait place cette fois à un sombre accès de désespoir, comme si un vague et sinistre pressentiment l'eût poussé à se soustraire, par une mort glorieuse, aux coups affreux qui devaient si prochainement trancher le cours de son orageuse carrière.
SAiNT-ELME ÉVACUÉ. — Cette nuit sanglante ne changea rien à la situation des deux partis ; elle amena bien quelques pourparlers, mais on ne put s'entendre et l'assiégeant en revint à sa batterie de brèche. Elle comptait pour le moment : six pièces de 24, trois de 12, un mortier de 12 pouces, deux de 8 et trois de 5. Ces quinze bouches à feu , dont six canons de 24 avaient déjà été remplacés, étaient servies avec une activité incroyable; c'était un véritable feu de bataille. Ainsi , dans la journée du 4 , les neuf canons tirèrent ensemble plus de 1,200 coups, et il y en eut sept encore mis hors de service. Ils éventrèrent une des faces du redan d'attaque et découvrirent une espèce de souterrain ou, pour mieux dire, un obscur compartiment des bâtiments de l'intérieur, lesquels, ainsi que nous l'avons expliqué, faisaient corps avec l'escarpe. Une partie des voûtes de la plate -forme suivit le mur de revêtement, et les trois quarts des parapets furent rasés. L'ennemi , qui ne brûlait plus une amorce , se contenta de barricader pour la nuit l'ouverture du souterrain.
Le 6 ^^25 mai), la terrasse acheva de s'écrouler, les bâtiments perdirent leurs formes, et l'escalier finit par ne plus II. • 6
offrir qa*un monceau de décombres. En seize jours, ce malheureux fort avait reçu 10,800 projectiles (1). Enfin , la nuit suivante, il fkrt évacué.
CAPITULATION DE COLLIOURE
Navarro abandonna en même temps Port-Vendres et se concentra à Collioure ; puis il entra définitivement en négociation. Sa position n'était plus tenabte : d'un moment à l'autre il pouvait être écrasé. L'escadre sur laquelle il avait compté jusqu'alors avait bien quitté les côtes de la Catalogne pour venir l'embarquer, mais elle était arrêtée en pleine mer par le mauvais temps. Ainsi Dugommier tenait à merci une belle division espagnole de 7,000 hommes. Néanmoins, il ne se montra pas sévère, comme on va en juger par la capitulation suivante, qui blessait bien plus l'orgueil espagnol par ses formes, que les intérêts des assiégés par ses exigences :
AU KÛH DE LA EÉPUBUQUE FRANÇAISE UME ET IKDIVISIBLB.
Port-Vendres, le 7 prairial an il « Art. 1«'. Le général commandant les troupes espagnoles à Collioure et autres postes environnants, remettra au peuple français cette partie de la République que la trahison avait livrée.
« Art. 2. Les honneurs de la guerre seront accordés aux troupes espagnoles.
« Art. 3. Elles sortiront des postes qu'elles occupent, tambours battants , mèches allumées , drapeaux déployés, et
(1) Voici l'état des munitions consommées au siège du fort Saint-Elme :
Les pièces de ^ avaient tiré i 5,476 boulets.
U nMur tier de 12 300 J^mbM.
Les 2 mortiers de 8 . . • 424
Les 3 mortiers de 5 i,450
Total des projectiles lancés par les assi^ants • . 10,800 Pondre consommée, ;61,800 livres.
défitev<mt aiui <tora»l rannée française. Elfes déposeront leurs armes dans un lieu i&di<|ué^ et se reiirercmt en Espagne par le ool de Banyuls, après avoir fiait serment de ne plus servir de toute la guerre contre la République française.
« Il sera renvoyé inees&amment un nombre de prison'* niers français (qui foront le même serment que les Espagnols) égal à celui qui compose Tannée du général Navarrot lesquels seront désignés par le général en chef de raraaée des Pyrénées orientâtes, par ancienneté de déten<* lion.
« Art. 4. Tous les citoyens français , <^'est-à--dire ceux dq[>uis Banyuls, GoUioui'e, le Boulou, Céret et autres lieux dépendant de cette armée^ qui ont été arrachés de leurs foyers et transportés au loin par une violation manifeste du droit des gens et qui existent en Espagne , seront rendus à leurs familles.
a Art. 6. Tous les Français rebelles et traîtres à la patrie et autres conspirateurs connus sous le nom d'émigrés, actuellement existants sur le territoire de la République occupé par les troupes du général Navarro, seront livrés au général français.
« Art. 6. Pour garantir Texécution des trois premiers articles, le général espagnol fournira six otages choisis parmi les offieiers supérieurs.
« Art^ 7. Toute Fartillerio sera conservée et remise à la République, ainsi que toutes les munitions de guerre et de bouche , les tentes , ustensiles et autres effets militaires exis^ tant dans les magasins et autres lieux. Il sera nommé respectiveaaaeat des commissaires pour en constater Fétat et le vérifier au besoin.
u Art. 8. Aussitôt raeceptation de la présente capitulation , toutes les places fortes et autres postes seront remis aux troiipes de la République. »
Le chef d'état-major de Tarmée de siège, le général Despinoy, qui était allé porter à Navarro cette capitulation , la
rapporta signée le même jour, 7 prairial (26 mai). Elle n'avait soulevé qu*une discussion insignifiante. •
Les motifs qui avaient déterminé Dugommier à ne pas se montrer plus rigoureux, étaient de deux sortes. C'était d'abord un sentiment de compassion qui avait agi sur ce noble cœur : car, s'il consentait à laisser la garnison de Collioure retourner librement en Espagne, sous la seule condition qu'un pareil nombre de prisonniers français serait rendu en échange, c'est qu'il savait à quels traitements odieux ces infortunés prisonniers , dispersés dans la Péninsule , étaient partout en butte , et qu'il avait hâte, comme toute son armée du reste, d*opérer leur délivrance. Pourquoi ensuite eût-il poussé Navarro au désespoir? et qu'en serait-il résulté? Que le général espagnol gagnant un jour, quelques heures même, le vent pouvait tomber et l'escadre libératrice apparaître. Ce fut ce dernier motif qui empêcha aussi Dugom* mier d'exiger de Navarro qu'il fît ratifier sa signature par son chef. Or, malheureusement, ce vice de forme, qui permit à la Union d'éluder la parole de son lieutenant, eut de bien tristes conséquences. En effet, non-seulement aucun prisonnierne fut rendu (1) en échange de cette division qui allait renforcer nos ennemis, non-seulement nos soldats se virent ainsi frustrés de la plus douce des récompenses qu'ils s'étaient promise de leurs travaux ; mais, ce qui fut surtout déplorable, c'est que la protestation du chef de l'armée espagnole contre le traité de Collioure devint bientôt, entre les deux partis, une source inépuisable d'ardentes récriminations, qui devaient imprimer à la seconde moitié de cette campagne un caractère d'animosité et de violence qu'on eût dit renouvelées des temps de barbarie où le droit des gens n'avait pas encore tempéré les horreurs de la guerre. Toutefois Dugommier n'eut rien à se reprocher de ces malheurs, car l'omission volontaire qu'il avait commise était, comme le fond même de la capitulation, commandée par Jes circonstances. Peut-être seulement au-
(i) Les Espagnols ne rendirent même pas les 60 mulets que Dugommier avait eu la générosité de prêter aux officiers de Nayarro pour le transport de leurs bagages Jusqu'à ËspoUa.
rait-il pu, malgré les prescriptions de son gouvernementi donner des formes moins dures à la rédaction d'un traité^ dont Texécution reposait entièrement sur la bonne foi d'un ennemi qu'il allait faire passer sous les fourches caudines.
Navarro éluda, lui, mais sans blesser, comme la Union, la délicatesse de son loyal adversaire , un autre article de cette capitulation , celui qui stipulait la remise des émigrés de la légion de la Reine (1), dont le désespoir avait si puissam* ment contribué à prolonger la défense de Saint-Elme : pour protester contre Fimpitoyable rigueur qui vouait au supplice des traîtres ses plus intrépides compagnons d'armes, il écrivit à la suite de l'article concernant les émigrés : icOnne croit pas qu'il y en ait^ » puis il les fit échapper sur des barques (2), sans grande peine du reste, car personne ne marchandait la pitié à ces malheureux.
Dans la soirée du 7, nos troupes prirent possession des avant-postes de la place reconquise ; puis le lendemain à la pointe du jour^ la division espagnole, forte de 6,468 soldats, 300 sergents et 384 officiers de tous giades ( dont 3 mare* chaux de camp, 10 brigadiers et IS colonels), déflJa, avec tous les honneurs de la guerre, au milieu des troupes assiégeantes rangées sur deux haies parallèles. Elle alla ensuite déposer ses armes sur la plage de Banyuls dont elle devait emprunter le col pour rentrer en Espagne. Comme elle partait, huit vaisseaux de ligne et de nombreux transports se montrèrent à l'horizon : c'était l'escadre de l'amiral Gravina, dont la tardive apparition ne servit qu'à ajouter
(i) Il y avait dans Tarmée espagnole deux légions d*éinigrés : i^ celle du Vallspire, presque exclusivement composée de paysans du haut Tech et corn* mandée par Costa de Saint-Laurent de Gerda : 2o la légion de la Reine, recrutée surtout parmi les nobles de nos départements méridionaux et obéissant au vicomte de Gaud. Les deux colonels français ne s'entendaient nullement entre eux. Gosta, qu*on avait surnommé le Larochejacquelein du Midi, paraissait combattre, moins pour la royauté telle qu*on la proclamait à Goblentz, que pour les franchises, les fueros de ses montagnes où sa famille avait, depuis plusieurs centaines. d*anQées, une position considérable.
(2) Ce fut le colonel Amoros, si connu depuis dans l'armée française, qui présida à rembarquement de la légion de la Reine.
une douleur nouvelle aux bamilistioivs qm les vaineus afeheraient de dévorer.
Ils nous abandonnaient 32 drapeaux, 91 boucbes à feuXl)y 6,866 fusils, et tous les chevaux, mulets ^ objets d'équipe* ment d'un escadron de cavalerie et de plusieurs compagnies de eanonniers.
Ainsi se termina ce siège remarquable. L'investissement, qui en avait été l'opération capitale, avait duré 9a jours. Sans doute, si 14,000 hommes disséminés sur une étendue de quatre lieues, que doublaient encore les accidents du sol, s'étaient si solidement maintenus devant plus de 7,000 sol* dats aguerris et concentrés, c'était en partie à la triste position qu'avait faite aux assiégés notre victoire du Boulmi qu^il fallait l'attribuer. Mais il fallait aussi en faire honneur à la belle conduite des assiégeants, non-seulement à leur bravoure qui n'avait plus besoin d'être constatée, mais à des vertus qu'ils n'avaient pas encore eu occasion de manifester : à leur vigilance au bivouac, à l'abnégation avec laquelle ils avaient supporté, au repos, nonobstant la saison toujours retardée dans ces montagnes, les rigueurs d'un froid qui n'avait
(t) Voici Tétat de ces lK»acfa66 à feu :
A Gollioure.
Ch&(eau : 4 caooua de 16, 3 de 8, 5 de i, â dt» 3, 1 mortier de iS pouces
1 de 8; total 16
Mlredoux : 10 canons de 24, 3 de 8, 2 de 4, 3 mortiers de 12 |)o«ces,
total , * •.•♦.. 17
Fort Carré : 6 de 4 ; total 6
FbrtrEtoilerl de 16,1 de 8; total i
R^outer du Monieie: 3 de 8; totid «•«..» ..«••.» 3
id. de la Rialle : 2 de 8, 1 de 4; total 3
Puig Oriol : 2 de 12, S de 8, 7 de 4, 2 obusiers de 8 pouces, total. . . 16
Â Port-Vendres*
Batterie du Panai : 1 de 24, 5 de 12? total. 6
— de la Presqulle : 2 de 12; total S
— deMailly:2de24, ldel2, 4de4;total 7
— deBiarre :3 de24; total 3
Â Saint-Elme.
1 de 16, 2 de 12, 2 de 8, 2 de 4, 1 mortier de 12, 2 de 8; total, . . « 10
«rtal %éménk • iP
68 de ces boruches à feu étaient françaisM,^ dont 12 «a fer* Les 23 pièces espagnoles étaient en bronze»
été intervoïK^u que par des pluies torrentielles ou par les bourrasques de la mer. Pas une seule tente n'avait été dre$"> sée. Dugommier, au reste, était le premier à donner l'exemple ; car c'est à peine si, malgré l'état de souiTraHce où ravatt jeté M blessufe, il diereliait, pendant la nuit, quelquies heures de repos dans ta hutte glacée qu'il partageait avec Sottbrany sur la <sime de las Daines, et qui ne i'âbriiait guère mieux des intempéries de fair que des biscaïens espagnols. Aussi la reprise de Collioure ajouta-t-elle un nouveau lustre à la couronne murale du vainqueur de Toulon.
Ce dévouement de l'armée avait excité parmi la population roussillonnaise une louable émulation , et de tous les points de la province, on venait en aide aux assiégeants. C'est ainsi que les habitants d'un village déjà célèbre dans la défense de cette frontière, les intrépides contrebandiers de Banyuls avaient reparu, escortés, comme l'année précédente au puig de la Calme , de leurs femmes et de leurs enfants. Les femmes surtout avaient montré un sang-froid et une audace au-dessus de tout éloge. Chaque jour, en effet, on voyait ces valeureuses montagnardes gravir sous le feu de l'ennemi les revers les plus esûarpée, pour pocief à nos soldats des cartouches, du pain, des médicaments, et panser leurs blessures. Aussi était-ce en retour de cette admirable conduite, que Dugommier avait assigné aux soldats de Navarro, pour déposer leurs armes, la place de Banyuls, et que, dans l'article 4 de la capitulation, il avait stipulé en première ligne la liberté des Banyulins arrachés de leurs foyers, de ces vieillards faits prisonniers sous leurs toits et chargés de fers et d'outrages en punition du patriotisme de leurs enfants. Enfin, la Convention , lorsque, dix jours plus tard, elle décréta que l'armée des Pyrénées orientales continuait à bien mériter de la patrie , enveloppa dans le même honneur les habitants de Banyuls (1), en ajoutant qu'il serait élevé sur la place de leur village un obélisque de granit destiné à per-
(1) Furent aussi compris dans le décret les habitants de Collioure, mais il faut entendre ceux qui avaient quitté la place ou ceux de la banlieue. La plupart appartenaient aux familles de cette brave municipalité qui s'était si bien
pétuer le souvenir d'un dévouement si beau et de rhommage si touchant qui l'avait récompensé.
défendue en 1793. Quelques-uns même servaient comme Tolontaires dans Tarmée, tel qu«) le citojren Honoré Pi, qui avait à venger la mort de son père, et dont la maison, à Cosprons, servait d*annexe au quartier général de Dagommier.
Le même décret changea le nom de Port-Vendres en celai de Port de la Victoire, et Saint-Elme, en Fort du Rocher.
nN DE LA PREHIÂRE PARTIK.
wmim PARTIE
CHAPITRE X
DR LA GATAL06NB.
Dagommier «xpose aa Comité de salut public boa vues sur la Catalogue. — Aspect général de cette province. — Communications. — Cours d*e&u. — Agriculture. •» Industrie. — Commerce. — Littoral. — Population. —Caractère et mœurs des habitants. — Aspect militaire et tout exceptionnel de la contrée. — Ses lignes naturelles de défense. — Ses places fortes. — Difficulté pour une armée d'invasion d*y subsister. — Esprit militaire et habitudes de guerre des Catalans. — Coup d*œil sur leur histoire militaire. — Leurs dispositions dans la présente campagne.
LETTRE DE DUGOMMIER SUR LA CATALOGNE. — De SOn TOCheP
de las Daines, Dugommier, qui plongeait déjà par la pensée de Tautre côté des monts, écrivait, le 23 floréal (ii mai), au Comité de salut public : « L'armée des JPy rénées orientales « va pénétrer en Espagne. Quel est le but que s(î propose le « gouvernement ? je l'ignore. Quoi qu'il en soit, je crois de- « voir lui communiquer mes réflexions sur la Catalogne. « L'armée y entrera-t-elle comme un torrent qui dévaste i< tout et ne laisse sur son passage que l'aridité, la désolation « et un long témoignage de tout ce qu'il a détruit ? Il aura « beau entraîner dans son lit les richesses de la contrée, il « ne l'emportera pas sur ces fleuves bienfaisants qui fertili- « sent et font désirer leur voisinage. La Catalogne est une « superbe et riche province par ses moissons de toute espèce « et ses manufactures. Elle est recommandable par ses mines
« et ses ports sur la lUdilertmiiéa* Mais isè qui doit surtout « décider à ménager les Catalans, c'est la certitude d'établir <( entre la France et FEspagne un nouveau boulevard plus « solide que les Pyrénées. Tel est l'avantî^ge que présentent « les Catalans réunis â notre république. Le Catalan est i< brave, actif, laborieux, ennemi de l'Espagne ; il a toujours « aimé la Liberté, et lors<)«'*l Im verra adjoindre l'Egalité, « cette reine des nations, il se réunira bientôt à ceux qui « combattent pour ses principes. Le drapeau de la Fraternité « marchera à la tête de notre avant-garde ; le mot d'ordre « sera protection, et les Catalans, bientôt francisés, j'ose le « prédire, n<^s faciliteront nos projets ultérieurs sur l'Espace gne. Nous respecteroKW^ les propriétés des particuliers, le « clergé séculier et les paroisses. Ce clergé est en opposition « avec les moines. Ces derniers, ainsi que les couvents, tom- « beront sous la faulx de la raison, et les ecclésiastiques se i( croiront relevés de rabaissement dans lequel les tient une <( sotte préférence»
« Nous saisirons don« tout ce qui peut appartenir au gou- « vernement. Ces dépouilles, celles des moines, qu'il ne sera « pas difficile de justifier aux yeux du peuple, suffiront et au (c delà aux dépenses de Tarmée. En conservant les propriétés <( des hommes de bonne volonté, eh même temps que nous « élèverons ceux qui n'ont rien, selon notre système, on peut (( prévoir comme un événement certain que la province se lô- « vera bientôt pour venir à nous* On achèvera de fraterniser « par un commerce franc et loyal, et ce sera de ces lift mites que l'armée française partira ensuite comme de ses « foyers. »
Cette pensée, de réunir la Catalogne à la France, qui se présentait, colorée des illusions du temps, à l'esprit du général républi<îain, était venue aux grands hommes de toutes les époques : à Charlemagne qui l'avait réalisée, à Richelieu qui s'en préoccupait à son lit de mort, et à Louis XIY, qui ne voulait plus de Pyrénées. La valeur de ces projets qui devaient encore se reproduire, le sort qui leur était réservé, l'histoire nous l'apprendra tout à l'heure. Hais faisons d'abord
coaaattre cette province, objet d'une si perei^ante convoitise, et si continuellement tourmentée par la fluctuation de la politique et les orages de la guerre, cette terre à part, que les efforts de plu&ieurs siècles soat à peine parvenus à fondre dans le corps de la monarchie espagnole.
ASPECT g£ii£ral. — La Catalogne comps'end le quadrilatère formé par los Pyrénées orientales, la Sègre, TEbre inférieur et la mer. Ce trapèze, qui a 35 lieues de largeur moyenne sur 44 de hauteur, est entièrement recouvert de hautes montagnes. Qu'on se figure donc un entassement sans ordre et (uresque sans interruption de montagnes de première grandeur, entre lesquelles serpentent une infinité de gorges repliées en tous sens, étroites,, profondes^ et bordées de perpétuels escarpements ; puis, çàet là, quelques petites plaines dont les plus considérables avoisinent le littoral, et Ton aura une idée deTaspect général de la Catalogne.
On devine ce que doivent être, dans une telle contrée, les voies de communication. Elles étaient alors (cet état de choses a notablement changé depuis) les plus mauvaises de FEspagne, à ce point, qu'en exceptant la route de la frontière à Barcelone et celle de Saragosse à Valence, il était vrai de dire que Ton ne circulait en Catalogne que par de longs et menaçants défilés ou par de périlleuses corniches, praticables aux mulets seulement.
Les rivières sont généralement guéableSi mais sans ponts le plus souvent et toutes torrentielles; en sorte que les moindres pluies les exposent à des inondations si fréquentes, si subites^ si terribles, que les communications sont sans cesse interrompues.
La configuration et la^nature du sol interdisentles grandes cultures, et la province ne peut suffire à sa consommatioUi malgré Factivité catalane qui cependant supplée autant que possible, et qj^^uefois avec un rare bonheur, à la pénurie de ses produits agricoles. Car, au milieu des plus âpres ro- Gbers> on voit s'étayer,. en longs gradins de verdure, des champs couverts de moissons, des prairies, des vergers; les plaines et le pied des coUinies doivent à uft habile système
d'arrosage une fertilité qui étonne; le littoral est planté d'oliviers, et Ton y récolte du vin en abondance.
Les bras qui ne sont pas nécessaires à une agriculture aussi restreinte, l'industrie les occupe : les montagnes abondent en charbons de terre, en minerais de fer et de plomb ; les vallées sont parsemées de forges ; les pâturages, où l'on élève des chevaux aussi sobres qu'agiles, nourrissent des troupeaux nombreux qui alimentent à leur tour une abondante fabrication de cuirs et de tissus de laine.
On estimait alors que la Catalogne faisait à elle seule la cinquième partie des affaires commerciales de la Péninsule. Le cabotage de ses côtes est très-actif. €es côtes, du reste, sont admirablement découpées pour cette sorte de navigation, et présentent, sur cent lieues de développement, une infinité de mouillages de toutes les classes, depuis les plus humbles criques jusqu'aux ports de premier ordre. Au commencement du siècle dernier, à la suite des malheurs qui accompagnèrent l'agonie de la maison d'Autriche, la province était réduite à 355,000 habitants. A la fin du même siècle, elle s'était relevée à 814,000. Elle compte aujourd'hui 1,300,000 âmes.
Les Catalans sont des hommes rudes, violents, exclusifs, pleins de fierté, possédés d'une soif démesurée d'indépendance, d*une intelligence rapide, durs à eux-mêmes, et capables des plus grandes choses. Le luxe des villes a réagi d'une manière fâcheuse sur leurs habitants, dans les classes élevées surtout; mais c'est parmi la population des montagnes qu'il faut admirer le développement de cette race vigoureuse, si singulièrement endurcie par ses habitudes nomades et l'ignorance des commodités de la civilisation. C'est là qu'éclate, avec une âpreté de formes souvent choquante pour l'étranger, cet excessif amour d'eux-mêmes dont toute leur conduite et jusqu'à leurs traits portent la sévère empreinte, et qui donne à leur démarche, à toutes leurs manières, une apparence de dignité qui ne déplatt point. Cet air grave est encore relevé par l'antique costume national, le bonnet phrygien, la veste de couleur tranchante, la culotte courte, la
ceiaiure rouge, et la couverture étroite et longue j€tée avec grâce sur les épaules.
ASPECT MILITAIRE. — Mats attactious-nous à faire connaître ce qui importe surtout à notre sujet, Faspect militaire de la Catalogne.
S'il arrive fréquemment que des provinces d'une certaine étendue sont traversées par quelques-unes de ces grandes nervures qui dessinent Ja charpente superficielle du globe, il est fort rare d'en rencontrer qui soient entièrement recouver* tes de hautes montagnes ; du moins, l'Europe occidentale n'en a guère que trois exemples à citer : la Suisse, qui est un épanouissement des Alpes ; le Portugal ; et à l'autre extrémité de la péninsule hispanique, un large épanchement des Pyrénées orientales, la Catalogne. Ces terres exceptionnelles, ainsi fortifiées parla nature contre les agressions étrangères, sont en général des terres d'indépendance, comme le témoigne le rapprochement des noms ci-dessus. Aussi offrent-elles le plus grartd intérêt au point de vue militaire. Sous ce dernier rapport, on va voir que la province qui nous occupe n!a rien à envier à celles que l'Europe met en première ligne.
Les montagnes de la Catalogne n'affectent aucun enchaînement bien régulier; néanmoins, elles peuvent être rattachées aux quatre grands contre-forts pyrénéens qui séparent les bassins des cinq principales rivières du pays : la Sègre, le Llobregat, le Ter, la Fluvia et la Muga. Ces crêtes de partage sont les véritables lignes de défense de la Catalogne; car on ne saurait donner ce nom aux torrents, de régime si variable, que nous venons de nommer, lesquels ne servent en quelque sorte qu'àdéJimiter les pieds des montagnes qui les encaissent.
Disons donc que la Catalogne présente, face au nord et les unes derrière les autres, cinq grandes lignes de, défense qui, toutes, se rattachent à la première, c'est-à-dire aux Pyrénées, et vont, en s'enveloppant successivement du nord-est au sud* ouest, aboutir à la mer.
Cette disposition semble livrer ces bases de résistance au danger d'être tournées ; de plus, elle paraît exiger l'extension tiu cordon de la défense, alors que celle-ci doit se resserrer.
Mais ces difauts, plus appa?a«ts ipie ré«l6, sont laif;eiMfit compensés par la progression en h«oleur et en àpreté que suit la chaîne pyrénéenne, à mesttre que ses eontre4bTls, s*enracinant plus à Touest, prennent plus de développemeot, et que rinclinaison sur la ligne frontière des vallées qu*tls iater* ceptent devient plus menaçante. Ainsi, la Muga est, par son orientation, peu à craindre comme rampe pour descendre des crêtes dans Tintérieur du pays. La Fhivia, quienveioppe la Muga, prend sa source dans une région bien difficile à aborder quand on vient du nord, tandis que la partie de son cours qui se développe parallèlement à la frontière, passe pour la meilleure des lignes de défense de la Catalogne, à condition toutefois que le Ter soit bien gardé. Le Ter, en effet, qui coule d'abord du nord au sud, serait fatal aux Gâta* lans, s'ils laissaient envahir cette première partie; car, comme il tourne bientôt à Test et va arroser Girone, il suffirait de continuer à descendre sa vallée, pour prendre à revers toutes les lignes qui précèdent. Mais la facilité de barrer cette haute gorge du Ter, étranglée qu'elle est entre des montagnes énormes, atténue bien les dangers qu'elle présente. LeLlobregat, qui vient ensuite, a son origine dans un inextricable réseau de montagnes confuses, et quand son bassin commence à se dégager, on touche à la sphère d'activité de Barcelone. Enfin, si la Sègre, ce cinquième grand cours d'eau de la province, qui enveloppe tous les autres, a franchement la direction d'une ligne d'invasion pour pénétrer au cœur de la Péninsule, en revanche, le relief et la continuité des montagnes qui l'encaissent en font un perpétuel et formidable déêli. Telle est même la puissance du contre-fort qui accompagne la rive gaudie de cette longue rivière, qu'on le prendrait, ce 4îontre-fort, pour la continuation de ia grande ehahie plutôt que pour une branche qui en est détachée. Cestune ceinture qui, au besoin, servirait à la Catalogne de trontière contre l'Espagne.
Â ces Kgnes naturelles de défense, l'art est venu ajouter ses ressources ; car le pays est hérissé de places fortes. Roses défend, près de Textréme frestière, une baie magnifique ;
Fignières, Girone, Hostfttrieh, sont échelonnées sm la route de Barcelone, et GarteHfàlltt et ©lot, sur le cours de la Pfuvia ; Cardone est un précieux réêmi au milieu de la solitude des montagnes du Llobregat ; Barceionef place de premier ordre , se présente comme «m immense dépAt en troisième ligne, puis viennent, en quatrième, Tortose et Tarragone. On pourrait encore énumérer, après un assez grand nombre de postes réputés militaires, une muTtitude de bourgs et de gros villages que l'inquiète pn^oyance des habitants d'un pays ravagé par tant de désastreuses querelles, a spontanément entourés de murailles défensives.
Tout est si bien disposé pour la guerre, en Catalogne, qu'il n'est pas jusqu'à la pénurie même des choses dont manque cette province véritablement prédestinée, qui ne concoure à sa défense. Ainsi, l'eidguité de ses ressources en vivres et en fourrages est un de s«s plus puissants auxiliaires. On peut même avancer, ce qui est du reste surabondamment prouvé par l'expérience, que, de tous les innombrables moyens de résistance accumulés dans ces montagnes, le plus redoutable, c'est la difficulté d'y subsister. Yauban disait : Si une armée ne veut mourir de faim en Catahgne, ii faut qu'elle soit mat-tresse du bas Ebre, ou que la mers^enmêie; et tous les gêné* raux qui, depuis l'illustre maréchal, ont fait la guerre dans cette contrée, Suchet, Saint-Cyr, Wellington, pour ne citer que les dernières, ont répété cette assertion.
Tant de circonstances favorables au développement de Fesprit militaire devaient porter leurs fruits. Quoi, en effet, de plus propre à éveiller et à nourrir le génie de la guerre, que cette situation à l'une des portes d'un riche empire si souvent convoité? que l'aspect de ces imposantes barrières si faciles à défendre? Aussi les instincts belliqueux du Catalan portent-ils une empreinte toute particulière. Chez lui, le goAt des armes est inné et leur usage passe dans tes premières habitudes de la vie. Au premier signal , chaque homme en état de porter un fusil est debout. Immédiatement, la jeunesse se forme en compagnies franches qui vont , sous le nom de Miquelets, grossir l'anaée régulière. Le reste de la
population attend que le danger presse, que ses foyers soient envahis, pour s*organiser en Soumatens. C'est la levée en masse. Â l'appel du tocsin^ dont le nom caractérise ces terri«> blés soulèvements (dans la langue du pays, Soumaten et tocsin sont synonymes), les habitants de chaque paroisse abandonnent leurs toits, enterrent leurs grains, replient leurs troupeaux, et vont, leur curé en tète, occuper quelque posi» tion menaçante, mais dans le voisinage seulement et en vue de leurs clochers ; ou bien, ils courent sVntasser dans quelques-uns de ces bourgs renommés parmi eux, chétifs réduits que la nature, quelques pans de murailles, mais, par-dessus tout, leur indomptable courage, transforment en citadelles improvisées.
HISTORIQUE. — Aussi la Catalogne est* elle une terre classique de combats et de révoltes, et pouvons-nous résumer toute son histoire dans le tableau des sanglantes et mémorables luttes qu'elle a soutenues sans interruption pour son indépendance, depuis les temps les plus reculés.
On sait les amers déplaisirs que causèrent à leurs premiers conquérants, aux Carthaginois, aux Romains surtout, ces redoutables montagnards. On se rappelle (1) qu'ensuite, lorsque le flot des barbares pénétrait à la fois par toutes les brèches de l'empire d'Occident, toujours il rencontrait aux Pyrénées orientales une digue insurmontable;. que c'était en s'écoulant le long de la chaîne, vers l'ouest, que seulement il trouvait des issues pour faire irruption en Espagne; et qu'enfin, c'était le plus souvent après avoir inondé la Péninsule, qu'il venait à revers se heurter, quelquefois se briser contre l'écueil de la Catalogne.
Un moment enveloppés dans l'ouragan qui, des côtes d'Afrique aux crêtes des Pyrénées, emportait avec la rapidité de la foudre la domination énervée des barbares du Nord, l'indomptable province, après soixante ans à peine d'une indocile sujétion, bravait le sabre musulman sous lequel la Péninsule devait se débattre encore pendant huit siècles. Il
(1) Voir l'introduction du 1"' volume : « Des guerres anciennes dans les Pyrénées orieniales^ » p. 7 et suivaotes.
est vrai qu'on avait invoqué et reçu, contre les infklëles, Tappui de Charlemagne, appui qui avait ses dangers, car que de fois la reconnaissance a perdu Tindépendance des nations ! Hais, la reconnaissance des habitants de la Catalogne pour le nouvel empereur d'Occident, n'endormit pas même un instant leur jalouse vigilance, et ces fiers protégés ne con» sentirent à reconnaître les comtes de Barcelone, institués par leur tout-puissant libérateur (1), qu'après qu'on leur eût garanti les plus larges franchises. Et si, plus tard^ ils consen* tirent à se laisser gouverner par les rois d'Aragon, ce fut encore et seulement après conditions faites, qu'ils ne salueraient dans ces rois que des comtes de Barcelone , et qu'en surcroît de leurs antiques privilèges, ils cumuleraient ceux de ce royaume d'Aragon déjà si singulièrement libre au milieu de l'esclavage général de l'Europe (2). Encore, impatients de ces légères entraves, cherchèrent-ils bientôt à s'y soustraire, en se donnant carrière sur la Méditerrannée où ils trouvaient un champ plus libre. C'est ainsi qu'au moyen âge, les Catalans devinrent des navigateurs en renom, qui portèrent sur toutes les côtes lointaines leur inquiète et dévorante activité.
Au sortir de cette période, au seizième siècle, il fallut bien faire quelques concessions aux souverains qui, reprenant dans le monde le rôle des Romains , aspiraient à la monarchie universelle et avaient aux portes de la Catalogne le centre d'une domination qui enserrait les deux hémisphères. Mais ni les victoires de Charles Quint, ni l'ombrageuse et tyrannique ambition de Philippe II ne purent déraciner les franchises de ce petit peuple, qui sut ainsi résister aux séductions de la gloire et de l'esprit de conquête. Toutefois, à
(1) Pour mieux résister aux Àra^bes, Charlemagne réunit sur la tète d'un de ses ▼assaux la Catalogne et tout le littoral de la Méditerranée jusqu'aux bouches du Rhône. Mais après la mort de l'empereur et de son fils , un héritier du vassal, au lieu de faire la guerre aux infidèles, la fit aux chrétiens, et, voulant B*agrandir au nord, alla assiéger Toulouse. Ce fut alors, en 860, que Chnrles le Chauve subdivisa ce fief en denx parties séparées par les Corbières. Le choix de cette frontière fut une grande faute, qui ne devait être réparée que huit siècles plus tard par Richelieu.
(2) C'est TAragon qui fat, en Europe, le premier état constitutionnel.
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r^>reuv6 de ces séductions, il manqua la plus dèiieate, la pins dangereuse •: la moiiaf^ie espagnole négligea de faire sur ces rudes vassaux Fesi^i de ses niunifioeiic6&, d«s hauts emplois, des riéhB% faveurs qui ^'arrêtaient autour de Madrid et comblaient la molle et complaisante Castrlle. Cdle^ci, en retour, abdiquait son reste d'indépendan^ce, et plistit sous le joug dégradant de Tinquisition, pendant qu'on brûlait les inquisiteurs dans les provinces de FEst. Alors, quand à une vieille ^ dédaigneuse aversion de race, dont la population catalane avait toujours poursuivi les Castillans, -quand vin* rent s'ajouter les brûlants griefs de la jalousie et des intérêt fiftéconnus, la mesure fut comblée, et la haine de ces coeurs ulcérés éclatant en révolte, ils se donnèrent à la France. Mais les habitudes conquérantes de leurs libérateurs allaient mal à un si chatouilleux orgueil ; ils rappelèrent leurs anciens maîtres. Toutefois, bientôt fatigués de ceux-ci comme des autres, et cependant trop faibles pour se retrancher en euxmêmes, ils adoptèrent le rôle d'une constante irrésolution, trompant, pour l<eur échapper sans cesse, les espérances de tihaque parti, et se cabrant toujours à l'approche du Iran. Les âmes ardentes et tourmentées sont infidèles à leurs haines de la veille comme à leurs capricieuses alliances du lendemain : c'est la date du grief qui fait pencher la balance. Telles étaient, ent^e les exactions des préteurs de Madrid et les violences des garnisons françaises, les oscillations des Catalans, jusqu'à ce qu'un roi français , appelé par la Caslille, vint leur fournir l'occasion de confondre leur double haine. De là l'origiiie de cette résistance idéseq>^ée à la maison de Bourbon, qui fit pendant quelques années l'^toniiement et l'admiration de l'Europe, résistance où les privilèges de la Catalogne subirent un dernier et douloureux naufrage, si douloureux, que les victimes ne l'avaient pas encore pardonné au nom fraii^s, qjiiand éclata la r^olutioa.
Cette révolution, dans son avidité de propagande, pouvait désirer faire de la Catalogne une république indépeadan4e et se créer ainsi, au delà des mont^, un arsenal politique dans une place d'armes,. Mais le Comité de la Terreur avait
bien d'autres soucis, sans se préoccuper de ces questions lointaines, et les thermidoriens étaient beaucoup trop pressés de donner à l'Europe un gage de modération en accordant à TEspagne vaineue une paU généreuse , pour aborder une question que n'avaient pas même effleurée leurs entreprenants devanciers. Les missionnaires de la révolution obtenaient bien quelques succès à Barcelone et sur le littoral ; mais, comme la tendresse des Catalans pour la liberté n'est, au fond, qu'un amour exclusif pour l'indépendance absolue, s'ils goûtaient nos principes, c'était pour les traduire à leur manière, et ils n'en étaient pas moins disposés à repousser la main qui les leur apportait. En vain Dûgommier, dont l'imagination se laissait parfois emporter aux généreuses illusions de son cœur, en vain espérait-il se les attacher par son respect pour le culte et les propriétés : un peuple adorateur de la forée, appelle la modération faiblesse, et s'il a, eosnmje celuiHîl 9 la passion de Findépendanœ, le drapeau de la fraternité a'e&t jamais à ses yeux que le drapeau de la domination élrangère*
Aussi à peine les Calâlans virent-ils leurs foyers menacés, qu'ils se soulevèrent avec un ensemble vraiment formidable et une con&anee qui , du reste, faisait plus d'iionneur à leur patriotisme qu'à leur jugement ; car n'allèrent-ils pas jusqu'à hasarder à Madrid l'étrange proposition de se charger seuls de la défense de leur territoire contre la répul^ue victorieuse 1
L'armée fcançiâfte, en péaétraxit <en Catalogne, allait donc avoir affaire, non^sealement aux trôupeis M roi d'Espagne, mais à u£i€ vaste et beUiqueu^ provisice qui , elle aussi , se levait pour iia aatiixaaUté.
COHBAT DE LA FONDERIE DE LA HII6A
La division Augereau installée autour de la Fonderie, sur la haute Muga. — Dangers de cette position excentrique. — La Union profite de cette faute pour reprendre la campagne. — Son plan d*attaque pour envelopper et écraser notre division isolée. — Sanglant combat de la Fonderie. — Les Espagnols sont refoulés sur tous les points. — Sombre énergie des soldats d'Âugereau. — Abnégation de la brigade Mirabel.
POSITION d'augereàu. ^ Nous avons dit qu'à la suite de la bataille du Boulou, Pérignon et Augereau, après avoir perdu quelques jours bien précieux, étaient allés, le premier investir Bellegarde , le second surprendre la Fonderie de Saint- Laurent de la Muga. Nous avons ajouté qu' Augereau, abusant de Tindépendance qu'on lui laissait, au lieu de se rallier à son collègue pour couvrir le blocus de Bellegarde et observer Tarmée espagnole qui se reformait sous Figuères , avait pris la détermination bizarre de s'installer sur le terrain dont une imprudence inutile venait de le rendre maître , c'est-à* dire sur un point tout à fait en dehors de la place que lui assignait le rôle qu'il avait à remplir. Il était, en effet, beaucoup trop éloigné de notre ligne d'investissement pour la protéger d'une manière un peu efficace contre un ennemi qui s'en trouvait si rapproché et qui, en outre, avait pour appui la belle forteresse de Figuères.
Cette faute d'Augereau, et surtout l'entêtement qu'il mit à y persister, allaient donner au début de notre invasion en Catalogne une tournure que personne n'avait prévue. En effet, au lieu de s'engager comme à l'ordinaire, aux abords de la ligne naturelle d'opération, de la grande route, les hostilités se trouvaient ainsi transportées dans les monta-'
gnes reculées de la haute Muga où elles devaient se maintenir tout Tété, en dehors de toute voie de communication ; en sorte que ces solitudes arides, inconnues, allaient, pendant quatre longs mois, servir de théâtre à de stériles effusions de sang ; combats à outrance , où le sombre acharne-* ment des acteurs sembla refléter quelque chose de Faspect sauvage de la scène.
L*aspect de ce nouveau théâtre de guerre est étrange en effet, et nulle part Fâpre Catalogne ne présente un terrain plus bouleversé : des crêtes de roc vif aux flancs abrupts et décharnés, sur lesquels tranchent çà et là des lambeaux d'une noire et rude végétation; un torrent embarrassé dans sa marche tortueuse, qui roule entre d'immenses escarpements; un village isolé, une fonderie solitaire , puis, de loin en loin seulement, quelques métaieries ou cabanes de bergers, éparses dans les rares ouvertures de la gorge ou dans les oasis de la montagne ; enfin pour communications des sentiers suspendus au-dessus des précipices ou ensevelis sous les déjections des ravins : telle est la sévère image des lieux.
Saint-Laurent et la fonderie à laquelle ce village a donné son nom , distants Tun de Tautre de trois kilomètres environ, occupent, au bord et sur la rive gauche de la Huga, les deux extrémités d'une demi-circonférence que ce torrent décrit autour d'un massif de sept à huit cents mètres de relief. Cette montagne, appelée la Magdelaine, est la tète d'un gros chaînon qui sépare la Muga d'une gorge adjacente, la goi^e de Terradas, laquelle décharge ses eaux dans le Manol, non loin du fort de Figuères, qui couronne la pointe orientale du chaînon.
La Magdelaine était naturellement le point capital de cette position. Mais, pour occuper cette masse énorme, il eût fallu des forces considérables, et Âugercau avait à peine 6,000 hommes. Il s'était donc forcément limité aux bords mêmes de la Muga. Le général Guieux campait, avec quatre bataillons et sans retranchements, sur les hauteurs de la rive droite, en avant et à l'est de Saint-Laurent. Mirabel gardait la Fonderie, en face de laquelle plusieurs redoutes, élevées
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sur des mamehmi épatfs attpifeâ ée tuM^dèkkie, coavf aient le pont lie Saiat^SébaflÉimi. Enfin, au UAn à ganchev à Dar-^ HÎuSf un bataillon détadié dont il ad^jà été qoestiony devaitt à lui seul, laaâquer la trouée qnti séparait la.Fondûvie du vitlage d'AgouiUane, un peu en arrière duquel eommençaient les premiers' postes die Pérignoi»^ Or , eomme le chemin d'Âgouillane à la Fonderie traverse deux haaltefif crêtes- et trois gorged profondes, cette laeume n'équivalait pas à moins d'une grande journée démarche. Tout était done péril autour d'Augereau : le fait et la nature de son isolement, et sa poi^ tion elle-même, qui laissait au-dessus de sa tête, à la merci du premier oecupaoEit, une montagne écrasante. C'est ce qui détermina la Union à reprendre la campagne.
FO»TiON DES ESPAGNOLS. — Au rcste, le vaincu du Bonlou, qoe nous n'avions plus inquiété depuis son désastre, oem** mençait à se refaire. Dé|à il comptait, en état de combattre, tô,000 hfommes d'infanterie, savoir : {^,000 entre ËspoUa et Yiiamadal, et 10,080 en avant de Figuères. Ceux-ci avaient leur dnroite soutemoe par des- retrandiements ébauchés sur lea bottes qm dominent PontKies-Moulins, village où se croisent la Muga et la grande route; puis il& aUai«a;t, par les plateaux de Llers, arppayer leinr gauche à une vaste redoute commencée près de Vinyonnet, au débouché mém» de la gorge de Terradas. Venaient en outre 4,000 dievamt, firais et bien montés, car ils n'avaient pris^ aucune part à la bataiUe du Boulou ; ils étaient répandus d^ns îa petite plaine de Vilanau, et reliaient Vilarnâdal à Po«t^e»4foiilina.
Ce& force&y tofiitefois^ étaient encore trop restreintes pour que la Union songeât, soit à troubler le siège de iSaist-EÏme) soit à inquiéter sérieusement le Uoeûâ de Bellegarde; mais il pouvait, écraser Aogereau. C'était effectivement IC' dessein qu'il avaitconçn et qu'il allait mettre èexécuttOB. Seulement^ aïk iiea d'employer^ pour atteindre smh» but,, le moyen lô plus simple et le sev( ef&eace, qui comistaità réunir sa petite ar^ mée sur les pteteau de Llers et à la pousser droit et en Attase sm la Magdehône, il s'ingénia et prit comme plaiaîr à la disséminer^
Il en forma sefrt cdoimes : la premttee, poflr attaquer Saint-Lauceitt ; la/deimème, pour assaillir la Fonderie, et la troisième poarla tourner; la quatrième, pour emporter Holt^ nius et se Joindre ensuite à la seconde ; la einquièuMt, pour se ^sser entre la Huga et la Fonderie^ et aller intercepter notre ligne de retraite sur le Yallspire; enfin les deux dernières, pour contenir et inquiéter Pteignon et l'empêcher, par suite, de faire un détaeliemeiit du c6té de Damins.
COMBAT. -- Le 3& floréal (49 mai), à Taube du jour, les deux premières colonnes, laissant entre elles la Magdelaine) parurent à limproviste en vue, l'une de SaintrLaurcnt, l'autre de la Fonderie. Cette dernière ne devait commencer son ^aque qu'après la ehute de Darnius et la jonetion de la co^ lonne chargée d'abord d'emporter oe point isolé ; mais, après «voir vainement attendu^ etle finit par déployer en tirailleurs, sur 1b versant septentrional de la Magdetaine, ses intrépides gardes vatlones, qui ne tarcfêrent pas à provoquer nos re«doutes du pont de Saint-Sébastien. La colonne de Saint* Laurent suirà rimpukion de sa voisine; elle aborda le l^atean où cagapott ie f&néral Gnieux. L'action devint donc général».
Les <É»sces se partagèrent knmédiatement : les Espagnols prirent r»rantage k Saint-Laurent, tandis que le eanott de ttos redoutes obtenait à la Fonderie une 8upérî<»rité incon*^ testabk. Kirabel n'avait pas d^assé, et U bordait, en avant des f&r^y la rtv^ gauche die la Ibiga» It apprend ce qui se pmte à sa idbroile, et, comptent sur la bonne attitude de ses teàôviies qui lui promelDentune heureoudeux de résistance, fl quitte un moment la Fonderie et vole àSaint-Laurmt avM son ansllarie légère, il arrive au moment où les Espagnote descendaient dana U village, les couvre de mitraille, le» at^ fèb$y permet à 6iH0ttx de se recontiattt^^ de ressaisir Foffé^ sive; puis il se hâte de regagner son poste, Où la ^nér ehangMit et prenifit un aspect inattendu.
Làf en êtS^ sur le veraimt de la grande efratne à laquelle iTadbssait ta Fooiie^f on venati de signMfrri*apparition àtnn psfli MMfcreux : ffétaU la oofoftn« chargée de prendre ft t^
vers cet établissement, qui exécutait sa manœuvre tournante et commençait à envahir nos derrières. Il fallait, à tout prix, l'arrêter. Augereau, heureusement, venait d'accourir sur le champ de bataille avec quatre compagnies du 6*" bataillon de chasseurs , conduites par l'intrépide commandant Bon : il ordonne à ce vaillant ofBcier d'escalader la montagne à la rencontre du nouvel ennemi.
Nos chasseurs franchissent rapidement les premiers degrés de l'amphithéâtre, et ils ne sont pas plutôt en évidence, qu'une émotion indicible éclate et circule dans les rangs des deux partis. Tous les combattants, comme suspendus au spectacle qui se déploie au-dessus de leurs têtes, suivent avec anxiété les progrès de ces soldats à demi perdus dans les nuages, qui vont décidor de leur sort. Déjà, entre les deux troupes prêtes à s'entre-choquer, il n'y a plus que quelques portées de fusil. Bon s'arrête, reforme sa petite colonne, la laisse respirer; puis il l'enlève, et fond sur ses adversaires qui, du premier choc, sont culbutés.
Â ce dénoûment, comme à un signal électrique, une immense clameur s'élève dans la vallée, la charge répond à ces cris de victoire, et des redoutes , du pont de Saint-Sébastien, de toutes parts nos soldats s'élancent sur les Espagnols déconcertés, et les repoussent. Par une heureuse coïncidence, en ce moment même, le général Guieux, qui avait déjà rejeté sur l'autre revers de la Magdelaine la colonne d'attaque de Saint-Laurent, Guieux s'emparait de Terradas et coupait ainsi à ses adversaires et à ceux de Hirabel leur principale ligne de retraite. Rompues donc sur les deux versants de la montagne et à demi enveloppées , les deux colonnes espa* gnoIes cherchent à se rallier sur les crêtes qui font suite à la Magdelaine, et à regagner parla les plateaux de Llers; mais l'impétuoiiiité de notre retour offensif les entraîne et change bientôt leur retraite en déroute.
Une lutte de huit heures sous un soleil ardent, réverbéré par un sol d'airain ; les dangers qu'ils venaient de courir; la présence odieuse des émigrés, avaient exaspéré les vainqueurs : ils furent impitoyablesi et, sauf 2S0 prisonniers
(dont un général et 22 officiers de divers grades), ils massa* crèrent tout ce qu'ils purent atteindre. Ils traitèrent surtout sans- merci la troupe qui s'était opini&trée contre les redoutes et se trouvait ainsi la plus engagée, les gardes vallones, qui tenaient souvent à nous prouver, par leur obstination au feu, que la race des vieilles bandes dont ils portaient le glorieux nom, avait survécu au désastre de Rocroy. L'acharnement fut tel, qu'on vit des volontaires du â^» bataillon de la Haute- Garonne, étouffer dans leurs étreintes de malheureux fuyards qui s'étaient enlacés à eux pour éviter leurs baïonnettes. On estima à 2,000 le nombre des Espagnols tués ou blessés qui restèrent sur le terrain, nombre relativement énorme, car il dépassait le cinquième de Feffectif des combattants. Quoi qu'il en soit, « des cimes de la Magdelaine aux précipices de la Muga^ dit un rapport, les ravins étaient jonchés de cada^ vres et les rochers teints de sang, »
Peu s'en fallut que ce violent combat n'atteignît les proportions d'une bataille.
A Darnius, on s'était battu toute la journée, et le bataillon qui gardait ce poste , le 3™« de la 3™« demi-brigade , avait sauvé la Fonderie, en arrêtant, jusqu'à fin de l'action, la colonne qui devait doubler le nombre des assaillants de ce poste capital. Ces braves défenseurs avaient même fait 60 prisonniers.
Les colonnes ennemies, qui n'avaient à remplir que des rôles secondaires, s'étaient seules acquittées de leur tâche; même une d'elles avait dépassé la sienne, la colonne qui devait s'interposer entre la Muga et la frontière, pour nous barrer, en cas de revers, les chemins du Yallspire. Elle se composait de 600 miquelets. Ces aventureux partisans avaient marché toute la nuit, poussé jusqu'à Coustouge , et forcé le détachement qui occupait ce village à rétrograder jusqu'à Saint-Laurent de Cerda. Puis ils avaient regagné leurs lignes sans le moindre embarras, en sorte que cette audacieuse violation du territoire français était restée impunie.
Les deux colonnes chargées, pendant l'attaque de la Fonderie, de tenir en échec notre division du centre, avaient
égateaieat aeeMuplileurmiBsioA. C'était, d'ux^ part, touta la cavalerie es{>agaold soutenue par uœ brigade dliofanaiterie , qui avait pris positian sov la grande route; et de Tautre, un corps nombreux sorti. d'EapoUa, qui avait pour inatruetian de s'engager dans le» Âlbèrea^ comme pour menacer le col de Fourcade, en arrière de Cantallops. La cavalerie, P^i* s^ évolutions aus abords de La ionquàre, les troupes d'EspoUa, en se déployant sur les hauteurs au nord de Vilacurtoli et en poussant une pointe jusque sous Cantaltops^ avaient donné k change à Pérignon. En effet, dana la crainte de découvrir aa ligne d'investiasement , le commandant du blocus de Bellegarde était resté immc^ile, aussi longtemps du moins qu'il avait ignoré ce qui se passait sur sa droite; puis, prévenu encore à ten^^s des événements de la Fonderie, au lieu de se lancer du c6té de Darnius, où il lui eût été si fa^ cile daccabler la colonne isolée qui assiégeait ce poste, il s'était borné à suivre^ par la route, le mouvement rétrograde des Espagnols, et à les refouler jusqu'à Poot-des-Moulins, où, déjà couverts par de bons retiranebements, ils n'avaient rien à craindre.
La division Augeeeau ne devait donc son salut qu'à elloméme.Malheureuseflienty c'était là tout ce qu'elle avait gagné. Toutefois, l'effort suprême qu'elle venait de produire pour se tirer d'un grand péril , fut pour elle comme un bsf^me de sang où elle allait puiser cette incomparable énergie qui ne la quitta plus^ qui même, à partir de ce jour dont elle garda un profond et ineffaçable souvenir, dégénéra en un sombre mépris de la vie, en une sorte de vertige qu'on ne saurait a'empécber de déplorer, car c'était la douloureuse réaction des souffrances qu'^e endurait gratuitement au milieu de ces arides et brûlantes solitudes.
Transporté au récit de cette terrible rencontre^, le clnbiies Jacobins de la capitale v(^ d'enthousiasme à la brigade Mirabel les primes qu'il décernait, eomme eouroiines valUûres, aux actions d'éclat. Mais nos rudes soldats repomsèpeoft avec impatienee « ce vil métal des esck^esy fait pour gâter « kttr métier. Ib nedmtiandaient pour euxqoeles6atîg»a,
« les périls et la mort... La liberté, Tégalité, la patrie! En « fallait-il davantage pour leur faire braver les hasards « des batailles? Ils n'étaient affamés que de gloire et de « liberté. »
Ils mirent le sceau à cette fière réponse en y joignant le produit de la vente des armes qu'ils venaient d'arracher aux Espagnols, une somme de 6,619 livres, destinée à être dis* tribuée aux veuves et aux orphelins de 200 victimes que nous avions à regretter. Et comme, dans une armée française, les beaux exemples sont toujours contagieux , la brigade Lemoine, le 14*« chasseurs à chevai , et le bataillon des Pyrénées orientales de la division de Cerdagne, qui avaient aussi des fusil» espagnols à vendre, en ajoutèrent le prix au don patriotique de la brigade Mirabel.
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D1Î60HHIER FRANCHIT LES PYRÉNÉES
Au$;ereaa continue à rester isolé. — Arrivée de Dugommier à La Jonquëre. ~ Il adresse une première sommation au gouverneur de Bellegarde; belle réponse de celui-ci. — Les Espagnols commencent leurs fameuses lignes dites de Figuères. — Pour juger de Timportance de ces travaux et les arr6> ter, si c*est possible, Dugommier ordonne une grande reconnaissance. «- Combat de Uobregat. — Mort du général Labarre. — Eloge de ce brillant officier.
Si la journée du 30 floréal n'avait pas abouti pour nous à une catastrophe, on ne pouvait guère l'attribuer qu'à la valeur de nos troupes, qui s'étaient tirées d'affaire en dépit de leur périlleux isolement, nous allions dire en dépit de leurs chefs. On devait donc espérer que ceux dont la responsabilité venait d'être si gravement compromise, songeraient à prévenir le retour du danger passé, en rectifiant une position démontrée vicieuse par une expérience aussi aventureuse, c'est-à-dire qu'ils rallieraient enfin cette division de droite au blocus de Bellegarde. Personne, néanmoins, n'en prit l'initiative. Dugommier était absorbé par Saint-Elme dont il attendait d'un moment à l'autre la chute inévitable; il répugnait, d'ailleurs, à donner des ordres applicables à un terrain qui lui était encore inconnu. D'autre part, ses lieutenants, présents sur ce terrain nouveau, semblaient ne pas souhaiter leur rapprochement. Augereau, dont les populaires allures contrastaient avec les habitudes patriciennes de Pérignon, était gêné et plein d'aigreur dans ses rapports avec celui-ci. De son côté, Pérignon, s'il eût provoqué un mouvement de concentration qui aurait forcément placé sous ses ordres immédiats son acerbe collègue, un peu plus jeune que lui de
grade et d'âge, Pérignon eût fait violence à des habitudes de réserve et de modestie dont il ne voulait pas se départir. Tous deux, enfin, subissant, à leur insu peut-ôtre, la secrète influence de la sévérité de leurs relations, pouvaient avoir des doutes spécieux sur l'opportunité de leur rapprochement. Quoi qu'il en soit, le général en chef, sans tenir compte de la leçon du 30 floréal, que du reste il ne pouvait juger qu'im* parfaitement, se contenta d'expédier au successeur de Dagobert en Cerdagne, au général Doppet, Tordre de descendre dans la vallée du Ter, afin d'attirer l'ennemi de ce côté et de soulager par suite la division Augereau.
Cette demi-mesure, bien insuffisante, était en cours d'exécution, quand Dugommier, qui venait de passer une vingtaine de jours en convalescence du côté de Narbonne, se fit transporter à La Jonquère. La contusion qu'il avait reçue à l'épaule, dans la sortie du 28 floréal, avait pris de la gravité, et il en était encore tout languissant : circonstance à laquelle il faut attribuer en partie l'espèce de désordre qui se manifestait alors dans nos opérations. «Néanmoins, on s'attendait à voir le vainqueur deCoUioure signalerson arrivée par quelque entreprise décisive, : Finvasion dé la Catalogne, sur laquelle il avait de grandes vues , disait - on , allait enfin commencer.
En 1678, le maréchal de Schœmberg, chargé de reprendre Bellegarde, était allé en chercher les clefs au centre de la Catalogne. Débouchant par le col de Banyuls, il avait immédiatement poussé jusqu'au Ter et culbuté l'armée espagnole; puis, après un coup de main sur Girone dont il avaii failli s'emparer, il était revenu sur ses pas, et au bout do quatre jours de siège, la place qu'il convoitait lui ouvrait ses portes.
C'était un exemple à imiter, quoiqu'on eût déjà, nou'ù l'avons dit ailleurs, laissé passer le moment favorable. Mais le Comité de salut public, si rigide sur l'exécution littérale de ses ordres, en souffrirait-il une telle interprétation? Dugommier ne le pensa pas. Un siège en règle? La position de Bellegarde le rendait bien difficile^ sinon impossible ; d'ailleurs,
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toutes les ressources pour une attaque régulière avaient été épuisées devant SaintrElme; enfin, on attachait une grande importance à recouvrer, dans le bon état ob les enraient r^ mises les Espagnols, ces murailles qui, cependant, n'avaient arrêté nnvasion ni de part ni d*autre. Dugommierse résigna donc à continuer le blocus qui était ccHnmencé depuis le SI floréal (10 mai). Hais alors au moins devait-il réunir autour de Bellegarde ses trois divisions. Il n'en fit rien enc(^e; car il laissa Augereau à la Fonderie, une grande partie de la division Sauret à CoUioure ou dans ses anciens cantonne* ments du Roussillon, en quartiers de rafraîchissement, enfin la brigade Victor Perrin au col de Banyuls; et c'est à peine si quelques milliers d*hommes,, les brigades auxiliaires du centre, vinrent à sa suite renforcer Pérignon.
Le général en chef s'était fait précéder d'une sommation où, après avoir énuméré les succès de l'armée française et rendu hommage à la fermeté du défenseur de CoUioure, Il offrait au commandant de^Beflegarde les larges conditions qu'il avait accordées à Navarro. Il ajoutait qu'en cas de refus, (c il laisserait la garnison de Bellegarde périr de misère et de « faim. » Le marquis de Vallesentaro, gouverneur de la forteresse bloquée, répondit le même jour (SI mai) : « Qu'il ne « se trouvait point dans la position de capituler, parce qu'il « avait des hommes pour défendre ses murailles encore in- « tactes et des vivres pour les soutenir longtemps ; qu'il ne <c doutait pas que Navarro n'eût fait son devoir; qu'il était i< reconnaissant des offres qu'on lui faisait, mais que l'hon* i< neur des armes espagnoles et le sien ne lui permettaient <( point de les accepter. »
Une réponse aussi calme annonçait une longue résistance. Dugommier le comprit, et n'en fut que plus décidé à ne pas tirer un^eoup de canon contai «me forteresse disposée à soutenir un siège à outrance, un siège qui aurait changé ea un monceau de ruines une belle place quil votdait'a^ant tout rendre intacte à la République.
Cette réscHution, d'en passer par les leeleors d'un Mocus, irrévocablement «trêtée^ DvgomMier cruidevxm reconfiattpe
ety te cas échéant, essayer de trotibler les grands travattx que tes Espagnols avalent entrepris depuis un nïois, en avant de Fîgaères.
Ces ardents travailleurs ne prétendaient rien moins que barrer à l'invasion l'entrée de FAmpurdan, et cela en développant, des montagnes à la mer, une li^e immense d'ouvrages défensifs. C'était une entreprise aussi gigantesque qu'insensée, et, surtout impardonnable un mois après la leçon du Boulou. Car au Boulou, du moins, ils s'adossaient à des montagnes dont «les crêtes paraissaient leur appartenir. Mais ici, au mépris de toutes les règles et par une complète interversi(Mî de rôles, c'était à la Muga, au déversoii* des montagnes occupées parleurs adversaires, qu'ils appuyaient leur base ; c'était le fond de l'amphithéâtre qu'ils voulaient disputer à ceux qui se trouvaient échelonnés sur ses gradins. Toutefois, ces ouvrages se bornaient encore à des positions assez bien choisies aux abords de la grande route.
Cette route, entre la frontière et le pont de Camany, est tracée, d'abord sur la rive gauche d'un' petit affluent de la Muga, nommé Llobregat, puis sur la rive droite, jusqu'au débouché de la gorge deBioure. C'est à cette hauteur que l'on commence à entrevoir à l'est la plaine de TAmpurdan. Le Llobregat s'enfuit par cette échappée, en coupant la route. Celleci continue par Pont-des-Moulins où elle traverse la Muga sur un pont solidement construit qui a^ donné son nom «EU -village, puis elle ondule au pied des plateaux qui couronnent la croupe des montagnes du couchant, et poursuit awisî jusqu'à Fîguères.
Le village de Pont-des-Moulins était le centre des positions de Pennemi, qui se retranchait, en arrière et en avant, sur les plateaux de Llers et de Nostra Senora del Roure.
omiBAir »u LLOBUEGAT. — Chargé, par le général enehef, de conduire la reconnaissance projetée, Pérignon se mit en marche dans la nuit du 18 au 19 prairial (du 6 au 7 juin), à fat lète de 4,'909 hommes d'infanterie et de 600 tAevaax. Il suivît la grande route, laissa au pontée Camany une forte réserve, jeta en passant, sur sa droite, dansîaçorgedeBîoure,
un détachement de 800 hommes chargés, sous les ordres du général Raman, d'attaquer de front les retranchements du plateau de Roure ; puis il fit avancer la brigade Banel qui devait assaillir ces mêmes retranchements du côté de la route.
Il restait à Pérignon la brigade Point, c'est-à-dire 1,700 baïonnettes environ et 250 sabres; il les porta en avant du débouché de la gorge de Bioure, sur les buttes de la rive droite du Llobregat.
L'action s'engagea d'abord sur la montagne de Roure. Là, près de la chapelle, 2,000 Espagnols travaillaient à une grande redoute qui n'était encore qu'ébauchée. Surpris, débordés sur leur droite, ils sont culbutés sans peine, et poursuivis jusque sous les batteries de Pont-des-Moulins.
Cependant la Union, croyant à une attaque générale, déploie toutes ses forces, et lance sur Pérignon une masse compacte de cavalerie qui remonte au grand trot la rive gauche de Llobregat et va tourner notre gauche.
Cette gauche, qui se trouvait en face de la trouée par laquelle s'échappe le Llobregat, n'était couverte que par ce faible ruisseau. Aussi fallait-il opposer bien vite aux escadrons ennemis un obstacle plus sérieux. Le général Labarre conduisait en personne la poignée de cavaliers qui avait suivi la brigade Point. Il n'avait donc que 250 chevaux pour en arrêter plus de 1,200; mais, emporté par un mouvement de gloire et par l'indiscrète initiative du représentant Soubrany, qui déjà lui enlevait sa troupe et allait charger à sa pl^ce , il s'élance dans le torrent et se précipite tête baissée au plus épais des escadrons ennemis. 11 tombe et, après, une mêlée furieuse, sa troupe, culbutée, repasse en désordre le Llobregat. Le général Point se présente à son tour : il est chargé, enfoncé, poursuivi. Une troisième colonne, l'intrépide phalange des grenadiers du Gard, accourt, et arrête enfin la cavalerie espagnole.
Alors (il était midi), Pérignon fait évacuer la redoute de Roure et se hâte de regagner le pont de Camany, où il avait laissé 1,500 hommes et le reste de sa cavalerie.
Sur ces entrefaites, Augereau, qui n'était nullement prévenu du mouvement de la division du centre, se trouvait par hasard sur les hauteurs de Terradas, d'où il venait de débusquer quelques bandes de miquelets qui y avaient paru la veille. Il avait entendu le canon de la plaine, et il s'était immédiatement dirigé sur le plateau de Llers, où nos adversaires avaient déjà établi et retranché un vaste camp. Aborder ce camp et Fenvahir, fut pour le fougueux général l'affaire d'un moment, et il allait mettre le feu aux tentes, quand le mouvement rétrograde de Péri gnon le contraignit à se retirer.
Nous laissions sur le terrain 170 hommes et cet intrépide Labarre qui, partout, à l'armée d'Italie, dans les plaines du Boulou, sous les remparts de Collioure, avait donné de si brillantes espérances. Comptant, quoique jeune encore, de longs services et de nombreuses blessures, distingué par ses talents, par l'étendue et la variété de ses connaissances, par son éducation et ses manières de preux chevalier, Labarre était cher à l'élite de nos vétérans, parce qu'il leur rappelait, sous les formes les plus séduisantes, des habitudes que la rudesse de nos volontaires républicains n'avait point encore bannies du souvenir et des regrets de tous ceux qui avaient appartenu à l'ancienne armée. Sa mort avait été héroïque. Des grenadiers l'emportaient expirant du champ de bataille, sous l'ardente poursuite de l'ennemi : «Laissej?-mot, leur dit-il, mes amis, rentrez dans vos rangs et combattez pour la Ré^ publique... Je suis content^ je meurs pour elle.,. Vive la République!... »
Soubrany, qui chargeait à côté de Labarre, avait, comme toujours, montré son panache tricolore au premier rang et fait l'admiration de nos soldats. Les généraux Raman et Guieux étaient assez grièvement blessés.
Cette malheureuse affaire troubla à peine les travaux des Espagnols, travaux qui, désormais, ne devaient plus être inquiétés. Et c'était pour un pareil résultat qu'on avait compromis l'armée tout entière !
La faute capitale que l'on venait de commettre, celle 11 8
d'avoir laissé aan& instructioas^ saas avifr œâne^ le gisérai qui^ dans cette jouEnée, eût dû remplir la premiet rôle , cette faute paraissait d'autant jivks inexplicable, que c'était pour soulager Augereau, prétendaîl*aa, qu'en ee moment même, la division de Gerdagae «ffrcmtaît les fba» grands dangers.
CHAPITRE XIII
EXPÉDITION DE RIPOLL
Doppet saccède à DagobeH en Gerdagne. — Tonte la haute Gatatogne est sous les armes. — Dugommîep, pour soulager la division Augereau, envoie àD6ppet l'ordre de descendre daiwla vaHéeduTer. —Passage remarquable des Pyrénées vers les sources de cette rivière* --- Priée de Campredon^-* Douze mille Français se trouvent ainsi portés sur la gauche des Espagnols qu'ils peuvent déborder et couper de leur base, — Belle occasion manquée. -^Doppet marche sur Ripoll , où il perd un temps précieux à détruire une^ manufacture d'armes. — La Union envoie le général Vives sur le Ter couper la retraite h Doppet. — Reprise de Campredon parles Espagnols. — Situation critique de Doppet. — Sa retraite. -*- Campredon ealevé une troisième idib et incendié. — Doppet se replie à Pratz de Slollo. —Le général Lemoine, envoyé par Augereau au secours de Doppet, pénètre jus- ^^k la Fluvia, et foitune diversion tardive sur Bezalu. —Le chef de bri* gade Lannes, envoyé au aecoun deLemoioe»^ tenuûie l'eifiéditioiu
DOPPET EN CERDAGNE. —A la moTt de Dagobert, Doppet» qui relevait d'une longue maladie, s'était offert pour eom^ mander en Cerdagne, et sa demande avait été aecueillie. H nVait pas encore été officiellement révoqué de ses fonctiona de général en chef, de sorte que Dugommier n'était toujours^ de droit, que commandant par intérim. Aussi,, quand,, sur le point d'aller prendre possession de son nouveau commande* ment, Doppet vint demander les ordres de son collègue, ce* lui-ci s'esLCusa modestement et r^)onâit : « Je suis venu à ton « secours ; maintenant tu m'offres le tien. Il est beau de s'a&> « ^itter,etje t'assure que j'accepte volontiers ta proposition*. « L'amour de la chose publique te dévore ; je suis fier de te « ressembler. Ainsi, concertons-nous pour son plus grand « intérêt. Je te communiquerai surtout mes doutes et le be- « soin que j'aurai d'être éclairé. C'est ainsi que des républt» « cainSf par un concert fraternel et vraiment patriotique.
i» doivent régénérer une armée où Fintrigue et Fégoïsme ont « trop souvent sacrifié la confiance de la nation. »
11 fut simplement convenu, entre les deux généraux, que la division de Cerdagne manœuvrerait de manière à attirer Fennemi de son côté.
Dagobert avait remué toute la haute Catalogne. Dans ces montagnes, les mouvements insurrectionnels sont lents à se propager, mais le branle une fois donné , ils deviennent terribles. A la voix de leurs prêtres, les Soumatens se levaient en masse et se concentraient sur le Llobregat d'une part et 'Sur le Ter de Fautre. Berga, Baga, la Pobla de Llillet et Castellard étaient leurs points de rassemblement dans le bassin du Llobregat ; et sur le Ter, c'était de Vicli et de Ripoll qu'ils remontaient les vallées de Piibas et de Campredon. Déjà ils débordaient en Cerdagne et insultaient chaque jour les retranchements que nous élevions autour du Belver. L'adjudant général Porte venait de culbuter, sur les hauteurs de Monteilla, un de ces rassemblements composé de 800 à 900 hommes, dont une centaine était restée sur place. Mais Doppet, sous prétexte de remédier à quelques désordres que Fhabitude, contractée sous Dagobert, de vivre au jour le jour avait. naturellement entraînés, Doppet, au lieu de persévérer dans une voie de réaction devenue malheureusement nécessaire, signala son arrivée en proscrivant toute excursion, et en essayant d'intempestives réformes de discipline , qui n'aboutirent qu'à mécontenter les soldats, sans rassurer les habitants du pays qu'on prétendait ramener. Ce romancier, improvisé général, était, suivant sa coutume, à se noyer dans des projets à perte de vue, dans un plan d'expédition à conduire sui* Girone, par les vallées du Ter et du Llobregat, quand arrivèrent du quartier général de las Daines, des ordres précis qui l'arrachèrent àses stériles élucubrations(4). On se rappelle, en effet, qu'à la suite de l'affaire du 30 floréal,
(1) Doppet projetait une expédition qui était en partie celle que Dagobert avait fait goûter à Carnot, mais dans des circonstances toutes différentes. Ce projet consistait à faire descendre à la fois, par les sources du Llobregat et du Ter, ti ois colonnes qui, marchant à la même hauteur par Berga, Ribaset Camprcdou, devaient arriver ensemble à Vich et marcher de là sur Girone.
Dugommier avait enjoint à la division de Cerdagne de manœuvrer de manière à attirer à elle les Espagnols qui menaçaient Augereau. Celui-ci, de son côté, devait, par un détachement sur Campredon , donner la main à cette division qui, pour le soulager, allait faire invasion dans la vallée du Ter.
PRISE DE CAMPREDON. — Dcs préparatifs que Dagobert eût expédiés dans une soirée, Doppet les traîna en longueur toute une semaine, et ce ne fut qu'après avoir rassemblé 900 mulets et des vivres pour quinze jours, qu'il se crut en mesure de commencer son expédition. Il divisa sa troupe en trois colonnes, de 1,200, 2,000 et 3,000 hommes, lesquelles devaient converger sur Campredon par trois chemins différents : la première, par Pi en Contiens, Mantet et le col de Madone; la seconde, par Palau, Osseja, le col de Mayens, Doria et Ribas; la troisième, par Alp, la Moline et Tosas. La première, qui partait de Villefranche, sous la direction d'un aide de camp de Doppet, du chef d'escadron Thonin, allait pousser droit sur Campredon. Les deux autres, qui étaient séparément conduites par Charlet et Doppet, devaient se réunir en route, à une lieue au-dessus de Ribas, à La Roca Elança. Charlet traînait à sa suite les 900 mulets porteurs des vivres, et Doppet l'artillerie, qui consistait en quatre obusiers de 4 et de 6, dix canons d'un calibre inférieur au 4, et deux mortiers de 6 pouces.
Il s'agissait de franchir un des chaînons les plus âpres des Pyrénées orientales. Aussi nos colonnes eurent-elles à surmonter mille obstacles; non pas toutefois à la montée, sur le revers septentrional, qui est généralement assez facile; moins encore vers les crêtes , où se rencontrent des plateaux sur lesquels circulerait à l'aise un gros corps d'armée ; mais à la descente, sur les revers du sud. Là, il fallut renoncer à l'emploi des chevaux pour la conduite des obusiers qui étaient montés sur des traîneaux , et l'on eut recours à des attelages de bœufs. Les bœufs attelés, aux descentes, retiennent mieux que les chevaux, et ils ont en outre cet avantage précieux dans les montagnes, que, si le sol, ce qui arrive fré-
quemment, vient à manqueri^us Tiue des roues du ¥^cule qu'ils traînant, ils i'empôcbent4e verser en le seutemnt sur leurs cornes. Heureusement , le temps était magmâque , et nous ne laissâmes en route ni un trakiard ni un aeul malade. Néanmoins, comme les torrents étaient gonflés par la fonte des neiges , nous eussions été arrêtés à chaque pas, sans les quelques ponts volants dont on avait ^u la lM»ine précaution de se munir*
De sa première étape, de la Mbline, Ooppet détacba sur sa droite 600 hommes divisés en trois bataillons , qui allèrent, sous la conduite du commandant Peleuck, avec 4 bouches à feu (2 mortiers de 6 pouces et 2 républicaines), attaquer le boui^ de Castellard. C'était un foyer d'insurrections , jadis célèbre dans les guerresde la Catalogne, et €[ui, dans celle^i, paraissait jaloux de soutenir son antique réputation.
Cbariet , de son côté, sachant que Tennemi l'attendait au col de Mayens et à Doria, faisait tourner, par TansevoUera et Yilaloben, ees deux passages, et en rejetait les défenseurs sur Ribas.
Le 17, les deux généraux opérèrent leur jonction au ren« dez-vous convenu, et mardièrent ensemble sur Ribas^ en suivant la gorge du Ripart, et en s'éclairant sur leur droite par un gros détachement. Ces flanqueurs étaient chargés d'enlever un ermitage auquel ils allaient natarellament aboutir, qui dominait Ribas, et qui formait le réduit de sa défense. Des Suisses occupaient ce poste; ils firent assez bonne contenance, et il fallut du canon pour les foreer. Alors seulement la colonne expéditionnaire put entrer à Ribas.
Elle y installa une forte ganiison^ ^t, le lendemain, après avoir rallié les trois bataillons qui venaient d'être repoussés de Castellard, elle se renut en marche pour fraadiir Ténorme arête qui la séparait de Campredon.
Cette nouvelle traversée fut plus rude eneore que celle de la grande chaîne. Charlet dut même rester en arrière avec tous les bagages. Quant à Doppet , il parvint à remonter le torrent de Segalell, et alla bivouaquer près de Perdinyas, sur im vaste plateau qui s'étend au pied de l'arête de séparatkm
ém deux Ttllées. Il en repnrtit le 19, non sans débuter par un engstgement «5sez Vif. Enfin , au bout de buît beures des ptos rudes fatigues, il atteignit Campredon.
Cette ville Mait à nous depuis la veille. Le 18, en effet, vers deux heures de Faprfes-midi, au moment où le commandant Thouin abordait la place d'un cdté, arrivait de Tautre fadjudant général Bon , qu'Augereau venait de détacher de Saint-daurent de la Muga, pour donner la main à la divisîon de Cerdagne. Bon s'était mis eu route le 17 au matin, et comme les Espagnols barraient le chemin direct de la linga au Ter, îl étaSt <rabord rentré par Coustouge dans le Yallspire , et avait ensuite repassé la chatne par le col des Air^s, d'oh il étak descendu sur Campredon. Ces deux coionnes, réunies, avaient arradié sans peine la ville aux 1,200 siiquelets qui Focoupaient, et elles achevaient de les débusquer des liau>fteurs de SaintrAntoine où ils s'étalent retirés, quand parut Doppeft.
Charld; arriva le lendemsnn, en sorte que Doppet avait à sa dispositiiM, dans une vallée qui tournait les derrières de r«Bnemi^ 7^460 combattants. Augereau en commandait encore j(,000, à moins de deux journées de marche de Campredon. C'était donc, pour ces deux divisions, le moment de s^unteudre et de frapper ensemble, sur la gauche débordée des Espagnols ou sur leur ligne d'opération découverte, un coup décisif. Mais Doppet, qui seul était en position de preoéte TinttiiAive, n'entendait rien à la guerre ^ et Augef^eau, qui n'avait aucun ordre précis, restait paralysé entre ia plaine, k laquelle son ëlofgnement Fempêchait de porter 'sefloars,«t les montagnes, où il lui répugnait de s'enfoncer davantage; enfin Dugommier laissait faire. Aussi, comme tout «e qui allait suivre allait être pitoyablement [conduitl
Embarrassé d'une avance de la fortune, de ce précieux renfort que son collègue lui avait sS opportunément dépêché, Boppetâe hita de reniH>yer % Saint-Lmtrent , par où il était veau, le^généEul Bon; Beidement,Tl profita du retour dulieuteuantd'Àugerera, pour feire escorter jusqu'% HoUo un déta-
chement qui alla, par ses ordres, occuper ce village, situé au pied méridional du col des Aires; puis, croyant avoir de cette manière une retraite bien assurée sur le Vallspire, il n'imagina rien de mieux que d'aller lui-même détruire la manufacture d'armes de RipoU, comme pour faire pendant à la pointe d'Augereau sur les forges de la Muga. Ainsi, bouleverser une fabrique d'armes, c'est tout ce que le successeur de Dagobert se sentait appelé à entreprendre, alors qu'il tournait l'armée espagnole! Encore mit-il trois Jours à renouveler ses préparatifs. Enfin le 23, il quitta Campredon, après y avoir laissé le général Charlet avec 2,500 hommes et la moitié de son artillerie.
PRISE DE RiPOLL. — Le chemitt le plus fréquenté de Campredon à RipoU suit d'abord la rive droite du Ter, en passant par La Roca et la Real ; puis il saute sur la rive gauche un peu en amont de Saint-Pau, traverse le gros torrent de Fourcara et continue sans obstacle jusqu'à RipoU. Sur cettç rive gauche, en face de La Real, à 200 mètres environ du Ter, court, jusqu'au pont de Fourcara, un enchaînement de petits coteaux essentiels à occuper, quand on veut se couvrir d'Olot, d'où l'ennemi pourrait déboucher sans être aperçu, et avec d'autant moins de difficulté, qu'un chemin pavé (ancienne voie romaine), appelé le chemin de Ramade, qui part de la Fluvia, franchit ces coteaux pour descendre sur le Ter. Ce chaînon déprimé , compris entre La Real et le pont de Fourcara, est continué au nord et au sud par des montagnes plus élevées , lesquelles se prolongent en ligne droite, d'une part vers San-Antonio de Campredon, de l'autre vers l'ermitage de San-Bartolomeo de RipoU. Le château de la Marinière, poste jadis occupé par le duc de Noailles quand il vint assiéger Campredon, marque à la fois et le point de «oudure entre les collines et le tronçon relevé qui les continue vers le nord , et la plus forte dépression de toute la chaîne qui longe la rive gauche du Ter.
Doppet fit occuper, par les troupes de Charlet , ce point essentiel, ainsi que San-Pau et le pont de Fourcara. A San-Pau, il commença à couvrir ses flancs par deux petites
colonnes qui devaient, en suivant les crêtes, aboutir, celle de droite à la Senora del Callar, celle de gauche à San-Bartolomeo, ermitages qui, avec un troisième, celui de San-Antohio, enserrent et dominent Ripoll.
Sous la protection de ces flanqueurs, qui eurent bientôt à dissiper des nuées de Soumaf ens, la colonne expéditionnaire descendit tranquillement la vallée, mit garnison à SanJuan de las Abadessas qu'elle traversa , et à Vallfogona qu'elle laissa sur sa gauche ; puis elle aborda Ripoll.
Les habitants, après une courte fusillade, abandonnèrent la ville et se réfugièrent, les uns sur Téminence de Callar où nos éclaireurs de la rive droite , arrêtés par le camp de Vanol, n'avaient pu les prévenir, les autres à l'ermitage de Saint-Antoine, qui formait le réduit de la position. Ces deux postes ne tardèrent pas à être emportés, et nos troupes , ayant alors pénétré dans la ville, s'acheminèrent aussitôt sur la route de Vich , jusqu'à la hauteur de Gaffa-Llups.
Maié, nous n'avions plus ni le temps , ni les forces nécessaires pour rien entreprendre sur la ligne d'opération de Tennemi ; et tout le temps passé à Ripoll , au delà de quelques heures pour en bouleverser la manufacture d'armes, ne pouvait qu'aggraver notre situation. Néanmoins, Doppet devait perdre encore, dans sa nouvelle conquête, six grandes journées. Aussi allait-il payer à la fin tant de lenteurs et de fautes.
RETOUR OFFENSIF DES ESPAGNOLS. — En effet, le comtc de la Union, qui d'abord s'était pris d'une vive alarme pour sa gauche et ses derrières , avait bientôt jugé , au peu de mouvement que se donnait Augereau pour seconder la marche tournante de Doppet , qu'il n'était pas sérieusement menacé par la vallée du Ter. Alors il avait chargé un de ses plus habiles lieutenants, le général Vives, d'aller couper la retraite à cette division française qui s'était aventurée sans but sérieux jusqu'à Ripoll. Il avait en même temps expédié à la Cuesta, qui commandait la Seud'Urgel, l'ordre de faire irruption en Cerdagne.
Ce retour offensif était , de la part de l'ennemi, une heu-
fouse ^bHpiffttion, qui prarait ehn^ ^aspect de la eam-
Vives rempUt m Ubehe mec intdligefnoe. A la tète 4e 1,200 hommes d'élite et de 36d ehevaux, il alla prendre à Old; 6 à 7^008 paysans qui s"^ étaient rassemblés «A qu*il porta vers les sources de la Ftairia, faoe à fintarvalle eatre dami^edon et S«ii4uan ; puis 11 sa dirigea, arec sa troupe d'élite, par fiajet, sur le Filiale de Aolio, d'oà nous gardions, avons-nous dit, le col des Aires,
Le S7^ une première bomrrasque sur notre poste de San- Pau, qu'au reste la tgamtson dn ciiâteau de la Marinière para sans peine, nous annoota Tapprodie de Forage, Il éclata le 28, et assaillit à la fois San-Juau , le pont de Fotoreara et Campredon. Gbarlet se défendit à outrance pendant 36 heures, dans le fond de la vallée d'abord, puis snr les hauteurs. Forcé enfin sur tons les points^ afhibli de 180 hommes tués et d'un grand n!0]]d)re de blessés , il profita de la nuit du 29 au 30 pour se jeter dans les montagnes, abandonnant son artillerie et ses bagages. Le diemin du coi des Aires venait d'être intercepté à Mollopar le génial Vives, qui avait eu facilement raison du faible dëtaebegient qne nous y avions envoyé. Charlet donc se dirigea sur ie pie de €o5iabone, franchit le col de Prégund, et gagna ainsi directement, à travers un dédale de rodhers et de prê<^iee5, notre petite place de Villefranche, où il fut recueilli le 1" messidor, à 7 heures du soir.
RETaAiTE DE i»0PPET. — I>oiq)et, InaBobiie 1 RipoU , igMmit tout Cependant, inquiet des rassemblements qui s^amassaient autour de lui et menaçaient ses eommonications, il prit enfin la résolution de se retirer. C'était le âO prairial (18 juin). Il se fit précéder par xme forte :avânt-ganle, cbat^a ItSOO chasseurs de tenir les crêtes qui longeaient sa droite, détacha quelques pelotons deflanefaeurs snrsagauetie; pu», avec le gros de sa colonne, il suivit le Ibnd de la vallée. Il remonta ainsi, sans rencontrer ia moindre réâstanœ, jusqu'à San^uan. Là , surpris du calme qui régnait nutoar de lui et soupçonnant quelque piège , il se mit à la tàte de son
srant-f^Erde, et eontiiittau Les feacosti^es alors commencële&t. A rextfémilé des coteaux de San-Pau, au-dessus du diâleaa de la Marinière , nos édaireurs de droite eurent à dissiper un rassemblemetit de plusieurs milliers de paysans. Le général lui-^ème se heurta l)iimtôt^ à La Real, contre un parti assez considérable qui lui barrait le ehemin, et qu'il fit enfoncer à la baïonnette. Enfin, «omme il débouchait en vue de Campred<»i , n recoimut d'un clin d'œil qu'il était coupé : car^ depuis le pont de La Roca jusqu'à Fermitage Saint- Antoine, tout le bassin de Campredon venait de lui apparatire encombré d'Espagnols. Alors il arrêta sa colonne sur fdaoe : son centre à une demi4ieue en deçà de la ville, dans un. élargissement de la vallée , ses chasseurs de droite au pied du mont Saint-Antoine , et sa gauche , à la hauteur de son centre, sur un morne dont l'occupation avait été arrêtée d'avance*
Campredon, pelÂte ville de 6,000 âmes, est bâti dans le fond d'une conque assez ample ^ sur ia rive gauche du Riutort qui vient là oonfioer avec le Ter. Dans la fourche des deux torrents, s'élevait jadis, sur un rocher de 40 mètres de hautfflir, un chÂteau-fort qui avait été pris et rasé en 1689, par le duc de Noailles^ apràs un siège remarquable. Une autre éminence, moins rapprochée que celledu diàteau, maïs d'un r^ief supérieur, commande aussi la viUe : c'est la montagne Saint-Antoiaae. Assise sur le roc, cultivée à mi-<^te, et terminée par un bois de sapins qui entourait l'ermitage dont elle a pris le nom, cette montagne, véritable clef de ia position, était, de la base au sonnneti hérissée de retranchements.
Là, des troupes ordinaires, bien commandées, eussent été inexpugnables. Malheureus^uent pour les Espagnols , celles qui composaient, autour de Campredon, la majeure partie de leurs forces, étaient des bandes irrégulières de Soumatens, que l'absence de Yives (il était blessé) laissait à toutes leurs habitudes d'indiscipline. Or, voici ce qui en résulta. Vers la chute du jour^ ces bordes confuses, voulant passer la nuit à leur aise, descendirent dans la plaine pour y bivouaquer. Boppet profita de cette faute. Par ses ordres, 600 chas-
seurs d'élite, se glissant dans les ténèbres le long des ravins, rampèrent, sans être aperçus, jusqu'au deux tiers de la montée, et atteignirent un palier désert où ils vinrent se reformer en silence; puis de là, vers deux heures du matin, ils s'élancèrent sur l'ermitage qui fut immédiatement emporté. La chute de ce point capital nous rendit maîtres de Campredon, où nous pénétrâmes à la pointe du jour (i" messidor).
A peine y avions- nous passé quelques heures, que, dans la ville, dans toute la campagne environnante , éclata soudain un violent incendie (i). Il fallut vider la place sans différer. Or, comme Vives, persuadé que nous allions suivre les traces de Charlet, venait de faire évacuer MoUo pour en porter les troupes du côté du pic de Costabone, Doppet se hâta de gagner le col des Aires et arriva le lendemain à Pratz de MoUo.
La nouvelle de la reprise de Campredon précéda, au quartier-général de La Jonquère, celle de l'évacuation de Ripoll ; en sorte que , dans la supposition si naturelle que Doppet courait les plus grands dangers, on expédia à Augereau l'ordre de tenter immédiatement tout ce qu'il pourrait, tout ce qu'il jugerait convenable, pour sauver, s'il en était temps encore, le malheureux général que l'on croyait perdu. Or, voici le parti qu'Augereau crut devoir prendre.
Une grosse bourgade des bords de la Fluvia, point de départ d'un assez bon chemin de traverse qui conduit à Girone, Bezalù, se trouvait ainsi à la fois et sur le principal chemin de retraite de Vives, et à portée de la ligne d'opération de l'armée de la Union. Une diversion sur ce point, si essentiel à la sûreté des deux généraux ennemis, ne pouvait donc manquer de produire un bon effet; déplus, elle nous rapprochait du Ter. En conséquence , Augereau chargea le général Lemoine d'enlever Bezalii.
•Lemoine donc, à la tète d'un millier de chasseurs , partit,
(1) Doppet, dans seâ mémoires, décline la responsabilité de cet incendie, et la rejette sur Charlet, qui la renvoya aux Espagnols. Ceux-ci du moins furent les seuls qui profitèrent de ce triste événement, car il souleva contre noua toute la haute Catalogne.
le 1*^ messidor (19 juin), de Saint-Laurent de la Muga. Il se dirigea d'abord sur le camp espagnol de l'Estrella (de TEtoile), qu'il atteignit le lendemain et qu'il enleva; puis, prenant par Kado et franchissant le coi de Sacreu, il arriva le soir au village de Maya, où les torrents débordés le contraignirent de passer la nuit. Le 3, il parut devant Bezalù qu'il força, après un combat d'une heure. Le bourg fut livré au pillage. Nous y trouvâmes quatre drapeaux, un magasin d'effets militaires, 40 barils de poudre, 22 tonneaux de cartouches, et une célèbre abbaye dont nos soldats et les caisses de l'armée se partagèrent les riches dépouilles.
Cependant Augereau, apprenant que Doppet avait repassé la frontière , expédia à Lemoine l'ordre d'évacuer un poste qui nous devenait inutile; et comme des rassemblements considérables s'étaient formés sur la ligne qui devait lui ramener son lieutenant, il envoya à sa rencontre 1,200 hommes commandés par le chef de brigade Lannes, détaché tout exprès de la division du centre. Lannes eut bientôt percé le rideau d'émigrés et de Soumatens qui interceptaient les communications entre la Muga et la Fluvia, en sorte que Lemoine put effectuer sa retraite sans obstacle et rentrer dans ses lignes de Saint-Laurent.
Ainsi se termina cette triste expédition de Ripoll. Habilement conduite, elle eût été une des combinaisons les plus brillantes de la campagne; mais, telle que Doppet l'avait faite, elle rappelait presque nos mauvais jours de 1793, et eût remis en question la sûreté même de notre propre frontière, dans les montagnes du moins, sans la revanche signalée que nous allions prendre en Cerdagne.
CHAPITRE XrV
IRRDPIIOII DES ESPAGNOLS EN CERM6NL
Forces laissées, pendant Texpédition de RipoO, sons le commandement de radjudant-général Porte. — Cet officier se concentre dans le camp de HooiMTds. ^ Insurreetioii générale qui éclate i^rès le départ de Doppet, — Première tentative des Espa^ols sur Belver (20 prairial). ^ Les événements da Ter aggravent notre situation sur la Sègre. — Seconde attaque de Belver (8 messidor). — Rapide et éneiigiqne combat. -^ Exaltation de nos soldats^ — Les Espagnols » déconcertés > abandonnent lar Gerdagne pour le reste de la campagne.
Pendant Texpédition da Rîpoll ^ la Cerdagne était gardée par 3,000 hommes, que Tadjudant général Porte tenait concentrés autour de Belver.
Mieux placé que Puigcerda pour maintenir le pays conquis, Belver avait aussi, par lui-même, plus de consistance ; car, entouré de murailles assez solides, assis au bord d'un escarpement de la Sègre et à Textrémité d*une espèce d'isthme formé par deux ravins qui débouchent en amon€ et en aval du bourg , ce poste n'est guère attaquable que du côté correspondant à Tintervalle des deux ravins. Mais cette avenue avait été fortifiée avec le plus grand soin. Là, en effet, un monticule de forme conique, le Montarros, qui domine Belver à portée de fusil, était couronné par une forte redoute, et à ses pieds s'étendait un camp retranché. Ce camp avait sa droite appuyée à une butte surmontée d'une batterie , sa gauche soutenue par des éminences voisines, et son front enveloppé par un léger pli de terrain qui formait, à une certaine distance, une sorte d'avant-chemin couvert. Ce front, ces éminences, cette butte , étaient plongés par le Montarros.
C'est dans ce camp que le général Porte se tenait prêt à
l&fA événemBÊÊL II avait abandoniié Puigeerâa à une faiUe garnison, et n'occupait plus, en dehors de sa position sous Belver , que deux pràats de quelque importance : Pi, village voisin, sur la rive gauche de la Sègre, et sur la droite, Taîlletendre, ou nous avions aussi élevé des retranchements.
Le départ de Doppet, qui enlevait à la Cerdagne les deux tiers de ses défenseurs, fot, ainsi qu'on pouvait s'y attendre, le signal d'une prise d'armes générale dans les montagnes de la Sègre. Cinq jours après ee départ , en effet, le 20 prairial (8juinX aux premières lueurs du jour, des nuées de Soumatens, fondant avec fracas de tous les points de l'horizon dans le bassin de Belver, vinrent envelopper Pi et Tailletendre, intercepter le chemin dePuigcerda aur dessus dlsvol, et, finalement, se jeter surnotre camp de Montarros. Cette dernière attaque,; seule, paraissait être sérieuse ; car les assaillants étaient en grand nombre et s'avançaient précédés de 20& cavaliers, d'un bataillon du régiment de la Reine et de 500 Suisses^
Cependant, aux mouvements désordonnés, aux cris sauvages de cette massehétérogène. Porte reconnatt bientôt qu'il n'a réell^nent affaire qu'à un millier de soldats, et, sans s'inquiéter des bandes confuses qui tourbillonnaient autour de Pi et de Tailletendre, il fait sortir sa troupe, et la range en bataille derrière le rideau qui couvrait ses retranchements.
Ce simple mouvement, exécuté avec sang-firoid, amortit l'ardeur de la colonne d'attaque : elle recule pour ne plus s'engager; cependant elle n*aband(mne pas le terrain. Alors nos tirailleurs vont la provoquer, et, malgré un temps affreux, soutenus par les regards et les hourras de notre ligne de bataille ; qui bravait les éclats de l'orage en chantant, ils tiennent tète, pendant huit heures, à la cavalerie espagnole et au bataillon du régiment de la Reine, car les Suisses restaient immobiles. Enfin , à la nuit tombante, toute cette cohue s'écoula, en laissant sur le terrain une douzaine de cadavres, dans les torrents un grand nombre de noyés, et dans le camp de Montarros 60 Suisses déser^r
teurs que dos soldats, pleins de joie et de confiance, passé* rent la nuit à fêter.
Cette confiance allait leur servir à supporter l'épreuve autrement sérieuse qui les attendait.
En effet, les tristes événements du Ter, les ordres de la Union au commandant de la Seu d'Urgel, le voisinage du général Vives , vinrent bientôt aggraver notre situation en Cerdagne. L'incendie de Campredon, le pillage, la profanation des monastères et des églises de RipoU et de Bezalû, tous les excès dont nos troupes s'étaient malheureusement rendues coupables (i), criaient vengeance par la voix furieuse d'un clergé tout-puissant, et chaque jour les abords de Belver se remplissaient de nouveaux flots d'insurgés. Jamais on n'avait vu, chez eux, autant dé fanatisme et surtout d'arrogance, car ils ne parlaient de rien moins que de reporter sur notre propre territoire les ravages, le feu, tous les malheurs qu'ils nous imputaient.
Charlet venait de rentrer à Puigcerda; il se hâta de faire passer quelques renforts à Belver. De son côté, l'adjudant général Porte laissa ^ peine en dehors de son casop la légion des Allobroges du commandant Dessaix, pour défendre Pi, et sur la rive opposée de la Sègre, pour garder le chemin de Puigcerda, 200 hommes du 1" bataillon de la Montagne, lesquels avaient à leur tête un officier de cavalerie, renommé pour sa téméraire bravoure, le capitaine Bélichon.
COMBAT DE BELVER. — Tous Ics jours, nous attendions à Belver l'attaque annoncée. Enfin, dans la nuit du 7 au 8 messidor (du 25 au 26 juin), débouchèrent de la gorge inférieure de la Sègre, en vue de là place, 10 à 12 mille Espagnols. Uu tiers environ remontait la rive droite, et le reste, la rive gauche. C'était la Cuesta qui, en exécution des ordres de son chef, arrivait de la Seu d'Urgel, à la tête de 3,500 fantassins et de 400 cavaliers, auxquels s'étaient joints 7 à 8 mille paysans insurgés. Le projet du lieutenant de la Union était d'at-
(1) « J'aurais voulu, écrivait Dugommier au Comité, qu'on respectât davantage les signes extérieurs d'un culte dont le peuple catalan est encore idolâtre, o
taquer à la fois Belver et Puigcerda : Belver avec 8,000 hommes qui remontaient la rive gauche, et Puigcerda avec 4,000 environ qui suivaient l'autre rive. Ceux-ci, avant de marcher au but qui leur était assigné, devaient d'abord em-^ porter Tailletendre.
Aussi, ce fut sur ce dernier point que rengagement com-^ mença, à la naissance du jour, vers trois heures. A quatre, le capitaine Bélichon, après une belle résistance, abandonaa le village, mais non le terrain; car il alla fièrement s'installer' à 600 mètres de là, sur un rocher qui avait été disposé-* d'avance pour servir de réduit aux défenseurs de Tailletendre. Mais la colonne assaillante, sans perdre son temps à débus-^ quer cette poignée de Français qui semblaient disposés à vendre chèrement' leur vie, passa outre, descendit par Ella, et laissant Isvol à droite, gagna la plaine de Puigcerda.
C'était le signal qu'attendaient les Espagnols de la rive gauche, pour tomber à Pi sur Dessaix. Ce brave commandant tint jusqu'à sa dernière cartouche, et quand il eut épuisé toutes ses munitions, il se replia sur Montarros avec tant d'ordre et de fermeté, que ses adversaires, prenant sa retraite pour une manœuvre, se contentèrent de le suivre de loin avec une circonspection extrême. Peu à peu, cependant, ils s'enhardirent, et vinrent bientôt se concentrer à Taîllo , en face de notre camp.
Alors, comme au 20 prairial, sans hésiter, l'adjudant général Porte sort de ses retrancheïhents, et range sa troupe en bataille derrière le pli de terrain qui enveloppait son front de bandière. il porte en même temps, vis-à-vis de Taillo, sur une éminence qui masquait le centre de sa gauche, 300 Allobroges, les deux compagnies d'élite dul^^'^bataillon del'Ariége et une pièce de canon .
L'ennemi alors se divise en deux colonnes, de 3 et de 5 mille combattants, lesquelles, à peine formées, se jettent. Tune sur notre camp, l'autre sur le poste des Allobroges. La première, trompée sur la force et la position de notre ligne en partie dérobée par le rideau qui la précédait, vient à dix pas recevoir notre feu et recule en désordre ; mais la seconde II. »
l^yi habiU et plus ferme, enveloppe les Allobroges et va les accabler, malgré la résistance de ces braves, qui, comprenaoÉ rimportance de leur poste, font, pour le défendre, des efforts désespérés. La partie restait donc indécise, quand trois compagnies du bataillon des Vengeurs la fixa. Cette petite réserve, en effet, s'élance tète baissée sur la butte des ÂUoInto- ^es, la dégage et tombe immédiatement sur le flanc de la colonne qui flottait sous le feu de notre camp. Cet exemple entraîne soudain toute la ligne française: elle se précipite sur les Espagnols , les enfonce, et les poursuit jusqu'à Monteilla.
Ils abandonnaient leur colonne aventurée ducôlé de Puig* cerda. Ces 4,000 hommes pouvaient être pris entre deux feux.; car, par uneheureuse coïncidence, Doppet, en ce moment même, rentrait à Puigcerda, son quartier générât A la vérité, les troupes qu'il ramenait de Ripoll étaient épuisées par 25 jours de marcbesibrcées, dans les plus âpres montagnes de ces paragea» Mais au bruit du combat de Belver, toutes Jes fatigues sont oubliées, et nos indomptables soldats demandent à grands cris à courir au canon. On cède à leur ardeur. Cependant un bataillon entier était pieds-nus, et Ton hésitait à accepter de ces hommes exténués un sacrifice peut-être au-dessus de leurs forces. Apprenant qu'on va les laisser, ils découpent leurs havre-sacs, s^en enveloppent les pieds, et courent supplier leur chef de leur permeUre d'alkr changer de chaussure avec les Espagnols.
Avec de tels soldats, Doppet ne sut rien faire ; et cette colonne abandonnée, à laquelle Bélichon, en reprenant Tailletendre, fermait sa dernière voie de retraite sur la Seu d'Ur« gel, qui aurait dû cent fols être enveloppée et détruite^ cette colonne se serait échappée dans les montagnes sans recevoir un coup de fusil, si le général Charlet, qui était accouru de Puigcerda pendant le combat, n'avait envoyé Porte lui-même s'embusquer avec 200 hommes dans le petit bois de la Bastille, vers lequel se dirigeait cette troupe ^arée. Reçue k bout portant, çt s'ima^ant qu'elle avait affaire à des forces supérieures, elle se jeta e^ disparut bientôt dans les goi^es de la lilosa»
\ iSl
Grâce à la rapidité de sa fuite générale, à sa parfaite connaissance des lieux et à notre dénûment absolu de cavalerie, Tennemi en fut quitte pour une perte totale de 300 morts, 6 à 700 blessés et 221 prisonniers. Néanmoins, peu de journées, dans cette mémorable campagne, firent à nos soldats autant d'honneur que celle-ci. Le mépris de la mort en était arrivé chez eux à ce point, qu'il rCen mourait guère^ dit une relation officielle, sans avoir sur les livres un bon mot qui renfermait un vceu pour la patrie! Au surplus, ce rapide et énergique combat fit sur les Espagnols une impression telle, qu'ils renoncèrent à la Cerdagne pour le reste de la campagne, alors même que Dugommier Veut dégarnie, ce qui ne tarda pas, d'une grande partie des troupes qui la défendaient.
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STAGNATION AUTOUR DE BELLE6ARDB
Défaut d'ensemble dans nos opérations* — La guerre d'invasion n'allait pas au génie de Dugommier. — Deux mois d'inaction. — Débats soulevés par la capitulation de GolUoure, lesquels prennent l'importance d'un fait capital. — Epidémie causée par les marais de l'Ampurdan. — Influence de l'approche du 9 thermidor. — Le blocus de Bellegarde est resserré. — Four» rages. — Puérile tentative pour surprendre Bellegarde. — Dugommier pourvoit à la sûreté de la frontière du Vallspire. — Tentatives partielles réprimées. ^La Cerdagne réduite à la défensive. — Symptômes qui annon-* cent l'approche d'une bataille.
II n'y avait plus d'unité dans nos opérations. Et en effet, tandis qu'une de nos divisions bloquait Bellegarde, celle qui* aurait dû couvrir le blocus, aventurée au milieu des montagnes, n'échappait que par des miracles de vaillance aux périls de son isolement ; et quand, pour prévenir le retour d'une crise si laborieusement conjurée , il eût suffi de rapprocher du fort investi l'imprudente division, on n'avait rien imaginé de mieux que de compromettre pour elle le reste de notre armée, rien de mieux que d'opérer sur ses deux ailes des diversions successives et discordantes, au risque de laisser à l'ennemi tout le loisir de concentrer ses forces et d'en écraser en détail les téméraires porteurs de ces vains soulagements. Ainsi, le 30 floréal, le 19 prairial, et jusqu'aux premiers jours de messidor, les trois généraux qui tenaient la campagne, Augereau, Pérignon, Doppet, avaient, l'un après l'autre, affronté les plus grands risques : Augereau, pour s'être éloigné de Pérignon , celui-ci, pour n'avoir pas réclamé le concours d' Augereau, et Doppet, pour avoir cherché à soulager Augereau, qui, pendant que son collègue se sacrifiait pour lui, sortait à peine de son immobilité.
Une partie de ces fautes pouvait être imputée à Tétat de langueur du général en chef, car sa blessure ne se guérissait pas. C'est à cette circonstance du moins que nos soldats attribuaient la stérilité de leurs efforts (1). Mais il y avait une autre cause, qui était la principale, et qu'il faut signaler franchement : la guerre d'invasion n'allait pas aux aptitudes éminentes, mais jusqu'alors circonscrites du chef de l'armée des Pyrénées orientales. Dugommier avait glorieusement rempli sa tâche à Toulon et au Boulon ; mais, une fois le sol national affranchi, son essor s'était comme arrêté à la frontière. Et faut-il s'en étonner? Lorsque ce noble colon des Antilles accourait, du fond des mers, ofTrir son bras à la cause de la liberté, ce n'était ni une longue expérience de la guerre qu'il venait mettre au service de la république, ni l'instinct des combats qui le poussait dans la voie de son génie : c'était l'amour de la patrie, cet amour si fécond en miracles aux heures de suprême détresse, qui, à lui comme à tant d'autres, prétait ses inspirations libératrices. La délivrance était accomplie ; restait à conquérir les stériles rochers de la Catalogne, ces rochers si indifTérents à la grande querelle qui se débattait; il n'y avait plus d'Anglais dans nos ports, plus d'Espagnols de ce côté-ci de nos frontières : Dugommier avait terminé sa mission.
Jamais, cependant, notre armée n'avait été plus nombreuse et plus belle. Sa division de gauche venait de rentrer en ligne et de lui rapporter un renfort de 9,000 combattants ; sa cavalerie, que le printemps pouvait nourrir, avait aussi quitté ses cantonnements du Roussillon et campait, réunie, à La Jonquère; enfin, en spectacle à tous les regards, depuis qu'on l'avait vue descendre triomphante le revers méridional des Pyrénées, cette armée n'avait plus rien à envier à ses émules des autres frontières : son chef brillait au premier rang parmi les gloires de la république , et la renommée apprenait à prononcer les noms d'Augereau, dePérignon, de Mirabel. Que faisait-elle donc, cette belle, cette victorieuse armée?
(1) Voir la note de la page 137.
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Etachatnée sovs les murs d'âne petite forteresse, elle laissait les Espagnols se relerer de leur déCsiite et barrer sous set» yeux les <^eiBin& qui déjà auraient dû la conduire à de nouveaux exploits. Et quand elle sortait de son inaction, c'était pour aller faire assaut de vaines prouesses dans d'obscurs rendez-vous, sur les hauteurs de Rébos ott de Massarach !
DÉBATS ENTRE DUeOMMIER ET LA UNION. -^ Cette SOrtC de SUS-
pension d'armes, pour nous si regrettable, était, en surcroît, bien tristement remplie par les débats qu'avait soulevés la capitulation de CoUîoure. Cette capitulation, on se le rap«pelle,^ froissait à chaque ligne l'orgueil espagnol : elle impu-tait à la trahison ce que nos adversaires prétendaient ne devoir qu'à leurs baïonnettes ; elle les accusait d'ime molation manifeste du droit des gens; elle leur infligeait une clause inacceptable, que les vainqueurs eux-mêmes avaient vu enfreindre sans réclamer : celle de livrer à la rigueur de nos lois, c'est-à*-dire à la mort, cette légion française qui portait le nom et l'étendard de leur reine, et qui avait tant de fois mêlé son sang au leur sur la plage de CoUioure. Rappelons aussi qu'en vertu de l'àrtielo capital de ce traité , la divisioo^ de Navarro était retournée libre en Espagne, mais à la condition expresse qu'un pareil nombre de prisonniers -français seraient, le plus têt possible, rendus en échange; qu'enfita, cette capitulation, acceptée par Navarro, n'avait pas été sou-mise à la ratification du général en chef espagnol , qui , seul y avait réellement le pouvoir de la valider.
Fort de ce viee de forme, la Union infirmait le traité souscrit par son lleut^iant. Sans doute il avait le droit, et même il était de son devoir de protester contre les articles de cetl^e capitulation qui pouvaient porter atteinte à l'honneur de son pays. Mais lorsque, dans sa lettre du 14 thermidor, où il no^ tiflait et cherchait à justifier son refus (i), il alléguait, entre
(1) CeÂsfee leitee, où la Union discatBit chaque article du traité, et leMitnëres. répliques de Dugommier, furent 'insérées, par décret de la Convention, dans le Moniteur du 27 thermidor. On lit aussi , dans le même numéro , la lettre par laquelle les représentants Milhaud et Soubrany notifiaient à l'assemblée le
antres raisons, Finégalité dies condîlions cPéchange, e'est-à-dire, lorsque, après aToie de lui-même, par nne exception uniqae et aesez bizarre en apparence, admis cette clause accidentelle « que les prisonniers des deux nations ne serviraient plus dans le cours de cette guerre, » lorsque, s'emparant de cette concession spontanée, il se pressait d'en conclure qu'il ne nous rendrait pas des prisonniers qui, seuls, pourraient resservir, en allant se battare ailleurs contre les autres enne<» mis de la France; franchement, le noble comte répondait-ily comme il l'aurait dû, au chevaleresque procédé de son adversaire qui, lui, rendait à la liberté 7,000 Espagnols, qu'après tout, il tenait à discrétion? Et quand le superbe gentilhomme retenait jusqu'aux mulets prêtés , pour leur usage personnel et pour un jour, aux officiers de Navarro, et refusait deles restituer, parce que, disait-il , les chevaux laissés par ces. derniers à GoUioure restaient en compensation ; od était la loyauté espagnole? Quoi qu'il en soit, le langage de la Union, dans cette triste polémique, eût compromis une meilleure cause. Ainsi, s'adressant à son antagoniste r « Je me crois « autant obligé par l'absurde capitulation de Collioure, que
refus de la Union* Extrayons de cette dernière quelques pacsages, pour fairej a ger de Teffet produit sur notre armée par la dénégation du traité de Collioure:
« Vengeance, citoyens collègues, vengeance au nom de la République mé- « connue et du Peuple français outragé I l'insolence et la perfidie espagnole,. « la mauvaise foi d'un gouvernement saturé de crimes et couvert d'oppro* « bres, sont à leur comble... Les barbares! ils violent les engagements les (( plus sacrés, pour retenir des Français qu'ils ne cessent de torturer. Les « baïonnettes républicaines nous frayeront un chemin jusqu'aux malheuc( reuses victimes du parjure le plus odieux ; c'est à travers des monceaux « d'esclaves expirant sous nos coups, au milieu de leurs villes en proie aux « flammes dévorantes, que nous irons chercber nos frères ; c'est dans les (( flots du sang impur des Castillans que nous effacerons les caractères tracés <t par la main de Tinfltoie la Union. Que VEspagne entière^ changée en un « taste désert^ apprenne à rumversv qu'on ne viole jamais impunément la « parole donnée à la République française. L'horreur et le mépris de no& « frères d'armes pour ces instruments du fanatisme monacal et royal, sem« «I hiaient ôtre à leur comble : ce dernier forfait du plus lâche comme du pins « stuplde des gouvernements a porté ces sentiments à un degré d'exaltation « que nous entreprendrions vainement d'exprimer, mais dont vous jugerez « bien mieux par les efiîsts.., »
Ajoutons que ce fut le jour mèrn» où cette lettie, datée du 14 thermidor , fut lue à la tribune, le 23, que la Convention rendit son fameux décret de ^vem à mort»
« si on y avait inséré Madrid, le Mexique ou Lima. » Ou encore : (( Je ne crains que les actions honteuses et inhumaines « de mes ennemis, et non leurs menaces et leurs rodomon- « tades. »
Dugommier ne se contentait pas « de remercier le général espagnol de ce quMl voulait bien ne pas comprendre, dans ses œmpensatians , ses équipages qu'il avait oubliés à Céret le 12 floréal; » il prenait au sérieux, sinon les arguments , du moins les invectives de son rival , et alors il s'abandonnait à des accès d'indignation qui allaient jusqu'à compromettre son beau caractère. Ainsi :« Rien ne peut, écrivait-il , pallier la scélératesse de la Union et de son infâme gouvernement. » Ou bien, s'en prenant au gouverneur de Bellegarde, il envoyait à ce brave officier des sommations conçues en ces termes : « Aujourd'hui je t'annonce la mort ; « je l'annonce à ton conseil, à tes officiers. Dans deux jours, « terme fatal, tu auras restitué le fort, ou bien, je te le jure « au nom de la République , toi et tes officiers, vous serez « fusillés. » Paroles dont l'honorable Vallesentaro faisait encore ressortir la violence , par le calme et la simplicité de cette réponse : <c Aucune menace n'est capable de me faire « manquer à mon devoir. » C'était chaque jour des griefs nouveaux. La populace de Barcelone ensanglantait les cachots de nos malheureux prisonniers, qu'une impatience bien naturelleavaitemportés à d'imprudentes manifestations. Enfin, au mépris d'une convention particulière, un illustre astronome venait d'être arrêté par les Espagnols, pendant qu'il poursuivait courageusement, à travers ces champs de bataille, les grandes opérations de la mesure du méridien terrestre; et le nom du savant isolé qui, sur la poussière -que se disputaient un moment cent mille colères homicides, calculait les dimensions de notre planète et enrichissait la science d'une conquête immortelle, le nom de Méchin se mêlait étrangement à ces éphémères et stériles disputes.
Malheureusement, elles ne devaient se terminer qu'avec la guerre, ces affligeantes contestations, et, par surcroît, elles allaient prendre dès lors toute l'importance d'un fait capital ;
car elles devaient bientôt provoquer le terrible décret de guerre à mori^ et ajouter ainsi de nouveaux flots de sang à tous ceux qui avaient déjà si largement coulé sur cette frontière.
CONTRE-TEMPS. — Cependant nos soldats souffraient et murmuraient (1). Leurs vivres n'étaient plus assurés. Le moment de recueillir une riche moisson approchait, il est vrai, mais il fallait l'attendre dans les conditions les plus fâcheuses, avec une chaleur insupportable qui brûlait la terre, desséchait les cours d'eau, et ne tarda pas à développer la funeste influence des marais de l'Ampurdan, jadis si tristement célèbres parmi les généraux de Louis XIY. En effet , bientôt les divisions de droite et du centre envoyèrent aux ambulances
(1) Voici un échantillon de la manière dont nos soldats, toujours disposés à prendre gaiement leurs souffrances, libellaient leurs plaintes]; et leurs récla* mations. La requête suivante , signée d'un nom qui fut plus tard une de nos illustrations militaires (Beaupoil), circulait dans Tannée. Elle montre, entre autres choses, quelle part nos soldats attribuaient à la maladie de Dugommier, dans la stagnation générale qui leur causait un si vif chagrin :
« Or écoutez, lorsque les guerriers de TEternel eurent honteusement chassé « les Ibériens de leurs terres, ils passèrent les hautes montagnes qui séparent « les Francs des esclaves, et mirent leur circonvallation autour d'une fortece resse où les esclaves s'étaient cachés. Et ils disaient à cette forteresse : « Nous ne dresserons pas nos béliers contre toi, car nous voulons te faire a souffrir la faim et la soif. »
« Néanmoins, les esclaves s'assemblèrent en grand nombre et construisirent « des boulevards de guerre qu'ils couvraient de machines vomissant le fer et et le feu. Hais les soldats de l'Eternel répondaient en les raillant : « Ne sommes- « nous pas les guerriers de l'Eternel, les forts, les vainqueurs des esclaves? » « Cependant, il faisait une chaleur mortelle, et les Ibériens, tremblants der- « rière leurs remparts, se tenaient cachés sous la terre. Mais le grand chef « des guerriers était malade ! Or, pendant que ces choses se passaient, le dé- « puté Soubrany, du grand Sanhédrin, vint, gorgiasement monté sur un couy- « sier à la manière des Assyriens et des Mèdes, visiter les guerriers. W venait « pour combattre la bataille de l'Eternel avec ses frères, et le jour de la batf taille, il perça une grande troupe d'esclaves montés sur des chevaux (com- « bat du Llobregat). Alors un chef de guerriers vint à lui et dit ; « Veux-tu « servir encore tes frères P — Je le veux. — Eh bien ! apprends qu'ils n'ont pas « assez de munne, qu'il leur en faut \in sékel de plus par décade ; car lors* « qu'ils vont par les montagnes et les vallées, poursuivant les esclaves, ils « endurent la faim. » Le député pesa ces choses en lui-même et répondit au « chef des guerriers : « Certes, je prendrai un arrêté et mes frères auront un « sékel de plus. » Mais il arriva que les guerriers attendirent en vain le sékel ; « comme si on eût puni les guerriers de l'Eternel d'avoir mis en fuite les Ibé- « riens. Mais le grand chef des gnerriera était malade ! » ( Archives de la prélectare de Perpignan.)'
180 malades par jour; la gaaclke vît son effectif diminuer d'un tiers, et Farmée compta 25,000 hommes hors de service. Tenait ensuite la malencontreuse intervention des représentants dans les conseils de Farmée, intervention qui, toute circonscrite qu'elle devait être aux affaires administratives, ne laissait pas que d'empiéter parfois sur les autres et de susciter alors bien des embarras. Cest ainsi qu'à la sollicitation de leurs collègues des Alpes, les conventionnels en mission aux Pyrénées demandaient à Dugommier 6,000 hommes pour la frontière d'Italie; demande qui, heureusement, finit par être abandonnée. D'une autre part, les sociétés populaires ne cessaient d'insulter, de dénoncer nos généraux ; en sorte que Dugommier commençait à éprouver une partie des déboires dont ses prédécesseurs avaient été abreuvés.
Quelle cause empêchait donc de mettre un terme à ce triâte état de choses, de rendre à l'armée malade, assoupie, la vigueur et la santé avec l'activité des champs de bataille? Une cause étrangère et supérieure aux événements de cette guerre; la même qui, en ce moment, arrêtait les quatorze armées de la république sur toutes ses frontières, aiutour de Valenciennes, de Condé, de Landrecies, du Quesnoy, comme autour de Bellegarde , sur le Rhin et sur la crête des Âlpes^ comme aux Pyrénées ; c'est que la main qui, jusque-là, avait donné à tout la vie et l'impulsion,, cette main de fer s'était retirée : le 9 thermidor approchait. Dans Fattente d'une crise qui allait refouler le flot révolutionnaire, la guerre d'aggression hésitait partout, mais aux Pyrénées principalement, sur ces monts lointains qui avaient à peine attiré les regards , si avides cependant, du pouvoir qui succombait.
OPÉRATIONS DE DÉTAIL. — Ccs jouTS qui s'écoulèrcut sans combattre, les 66 jours qui suivirent le 19 prairial (7 juin), furent employés par Dugommier à de» mesures de détail tendant à resserrer le blocus de Bellegarde , à procurer des vivres à son armée, et à pourvoir à la sûreté de notre firontîère.
La division Sauret, qui avait été lai&sée^^pendani 30 jeursv en quartiers de rafraîchissement dans le Roussillon, pour se
refaire des fatigues du siège de Saint-Elme, était venue, avons-nous ditj prendre, sur le versant méridional des Albères, sa place de bataille, à gauche de la division qui bloquait Bellegarde. Ce mouvement s'était effectué le 1«'^ messidor (19 juin). Sauret alors , sans déranger sa brigade Victor Perrin, de 3,000 combattants, qui occupait le col de Banyuls, avait emprunté ce passage pour franchir la chaîne et descendre, en obliquant à droite, sur Cantallops, où les 6,000 hommes qu'il commandait avaient été installés de la manière suivante : l'infanterie de ligne, 13 bataillons, en avant du village ; le 1*" hussards et deux compagnies franches, à gauche de la troupe de ligne, et à droite , la brigade de chasseurs Guillot , laquelle donnait la main aux postes qui gardaient la grande route. Ce camp avait pris le nom de Cantallops qu'il couvrait , et l'on avait profité d'une butte qui se présentait en avant de son front de bandière, pour y construire une vaste redoute que l'on avait armée de quatre pièces de canon.
Ces pièces avaient été tirées de Cantallops, où était parquée toute l'artillerie du général Sauret. Ce n'était pas sans peine, du reste, que cette artillerie de bataille était arrivée jusque-là ; car elle avait passé aussi par le col de Banyuls. Il avait donc fallu, d'abord tracer du col au village, à travers les rochers de cet âpre versant, un chemin ou plutôt une scabreuse corniche, puis développer des efforts prodigieux pour traîner par là les pièces jusqu'à leur destination. On avait ensuite relié, par une route à canons, Cantallops à La Jonquëre, où était établi le parc général.
Ainsi, tous nos postes des Albères, solidement enlacés, fermaient une chaîne impénétrable à l'est de Bellegarde. Quant au côté de l'ouest, la ligne d'investissement y était arrêtée depuis longtemps. On pritlà , néanmoins, quelques dispositions nouvelles , et entre autres^, celle d'élever au col Portell deux redoutes en pierres sèches, qu'on y voit encore. Ces redoutes, confiées à la Brigade Chabert, étaient destinées : l'une, celle de rentrée du eol, à recevoir de l'artillerie qui battait unepsrtie du chemin de La lonquère; l'autre, celle qui couron-
nait le puig Calmell, à flanquer la première, mais par la mousqueterie seulement.
Il fallait s'emparer de la magnifique moisson qui achevait de mûrir : on organisa des compagnies de faucheurs qu'on mit sous la protection de nos troupes légères. Ces troupes» qu'on laissait depuis si longtemps sommeiller, ne laissèrent point échapper une occasion si belle de prouver qu'elles n'avaient rien perdu de leur ancienne ardeur. Ce fut surtout la division Augereau qui se signala, dans ces aventureuses escortes, par les coups demain les plus hasardeux. Ainsi , le 13 messidor, elle enleva en courant le camp d'Estrella où elle tua bon nombre d'Espagnols et fit 30 prisonniers dont 6 officiers. Le lendemain, quatorze compagnies de chasseurs , qui couvraient nos moissons sur les hauteurs de Terradas , furent engagées toute la journée. L'ennemi cependant prit sa revanche le 17 : du camp d'Estrella, où il était rentré, il déboucha en masse sur nos fourrageurs et les repoussa jusque sous les batteries de Saint-Laurent.
Parlerons-nous d'un puéril stratagème essayé dans la nuit du 23 au 24, pour surprendre Bellegarde? Car, n'avait-on pas imaginé d'entasser au pied de la tour de Panissas une certaine quantité de bombes, dans l'espoir que leur explosion, faisant l'effet d'une mine, obligerait les défenseurs de ce petit poste, une vingtaine d'hommes environ» à se réfugier dans la place, où nous serions entrés à leur suite. Inutile d'ajouter que cette ridicule tentative échoua complètement.
La résistance de Bellegarde inquiétait parfois Dugommier, et ses regards alors se tournaient vers notre frontière. Si l'ennemi, pensait-il, si l'ennemi, qui se renforçait tous les jours, devait remonter encore sur la crête des Pyrénées « ou « concevoir l'idée de tourner sur nos derrières, c'était par « les montagnes du Vallspire qu'il pouvait le tenter avec « quelque chance de succès. » Le prudent général prit donc le parti de consacrer à la garde du haut Tech une brigade tout entière, la briga.de Davin, qui, du reste, remplit sa tâche avec beaucoup d'intelligence. En effet, par une disposition bien entendue, qu'il faut toujours adopter quand on veut dé-
fendre avec vigueur une chatne de montagnes, Davin éche* lonna le gros de son monde sur le revers opposé à celui quHl avait à couvrir, et se borna, sur le versant septentrional, à Foccupation de cinq points principaux : la Preste, Notre- Dame-de-Corall, la Manère, Saint-Laurent de Gerda et Goustouge. Le Gorall fut retranché, et il méritait ee surcroit de précaution, car il est une des clefs du Vallspire (^1). On retrancha aussi le passage de Saint-Laurent de Cerda, en construisant, sur les hauteurs qui dominent le bourg, une grande redoute à double enceinte. Dugommier attachait à ce débouché une importance toute particulière (2). Sa sollicitude, au reste, fut bientôt justifiée par Févénement. En effet, à l'approche de la Saint-Jacques, le patron des Espagnes, de nombreux rassemblements s'amassèrent dans ces montagnes, et nous dûmes nous mettre sur nos gardes; ce qui engagea Tennemi à différer Tattaque qu'il projetait. Il laissa donc passer le jour de la fête (25 juillet). Il resta également immobile les deux jours suivants, dont le général Davin profita pour s'avancer en reconnaissance jusqu'en vue de Campredon. Enfin, le 28, nous reçûmes le choc que nous attendions. Tous nos postes furent assaillis à la fois. Un seul , qui avait affaire à 1,900 intrépides miquelets, le Corail, céda un moment;
(1) Notre-Dame de Corail est située à Tintersectioa des chemins qui de»oendent des cols de Vernadell et de Malrem. Or, ces passages correspondent sur le versant ennemi , à deux des grandes vallées de la Catalogne, à la Fluvia et au Ter; et on les aborde par là, ces cols , en s'élevant de Bajet et de Rocabruna d'une part, et d*£spinabell et de MoUo de Tautre ; Mollo, que Dagobert appelait la clef de la haute Catalogne.
(2) Voici Topinion de Dugommier sûr Timportancc militaire de Saint-Lau« xent de Cerda. n écrivait au Comité, le 13 brumaire, quelques jours avant sa mort:
a La position de Saint-Laurent de Cerda m*a paru exiger un état de « défense formidable. Cette commune se trouve située presque au pied des « montagnes, dans une gorge qui se rétrécit considérablement du c6té de <f rSspagne, et qui s'élargit en entrant sur notre territoire. — Il m*a donc « paru convenable, et même très-urgent d*y faire tracer une redoute à double « enceinte. C'est le moyen d'assurer avec avantage la sûreté de toute cette « partie de la frontière. Cette position est si heureuse que, si mon avis pouvait « être de quelque poids près de vous, je demanderais qu'elle fût , à la paix et « mÊme plus tôt, si on pouvait en avoir les facilités, destinée à l'établisse- « ment d'un fort capable de protéger cette partie du pays. Un pareil ouvrage, « auquel on donnerait tous les moyens ëe défense que l'art peut procurer, et
mais la garnison de Pratz de Moilo ne tania pas à le repiren* are, et alla par représailles, réduire en cendres le Tillage de MoUo.
Dugommier s'occupa aussi des montagnes de la Sègre. Il y proscrivit formellement le système des excursions aventU'^ reuses, système propre seulement, selon lui, à propager des mouvements insurrectionnels qu'il fallait moins chercher à combattre qu'à ne pas exciter. Cette opinion se fondait sur le caractère des montagnards catalans, peu jaloux de se mêler à des querelles internationales qui ne blessent point leurs intérêts immédiats, mais terribles quand on touche à leurs foyers. En conséquence, la division de Gerdagne fut réduite à la plus stricte défensive. C'était là toutefois une mesure intempestive, et il était trop tard pour dégarnir subitement un théâtre de guerre où l'ennemi se renforçait tous les Jours ; car, on ne portait pas à moins de ^,000 le nombre des paysans insurgés répandus dans les gorges du Ter, du Liobregat et de la Sègre, ce qui, joint à environ 10,000 baïonnettes régulières, formait, dans ces hautes vallées, une masse imposante de 30,000 hommes sous les armes. Mais heureusement, le sou*venir de l'énergique combat du 8 messidor devait garder la Gerdagne pour le reste de la campagne.
« qui serait ^i outre favorisé par la nature, offrirait un p<rànt de défense inex- « pugnable. La République pourrait alors se flatter d'avoir dans cette partie un a nouveau fortdeBellegarâe. Je tiens d'autant plus à cet avis, que, si Tennemi « pouvait un jour ou Tautre conceToir l'idée de faire quelque entreprise sur a les derrières de notre armée , conséqnemment l'intention de la tourner, Je « crois que ce serait le seul emplacement par où il pourrait le tent(»r avec « quelque chance de succès.
« J'ai en outre jugé à propos de faire ouvrir, Jusqu'à dix à douze pieds» les «c chemins qui, d'Arles, aboutissent sur Saint-Laurent de Gerda et sur Ihrati « de Molk). Cette mesure est nécessaire pour faciliter, en cas d'attaque, les « transports en tout genre, en artillerie, vivres, munitions, fourrages et ambn» c lanœs. En vain objecterait-on que cette route peut devenir pr^udldable i « fiûs intérêts, et servir un jour contre nons ; je réponds à cet argument : ^e « ce chemin est latéral aux montagnes et bordé, dans toute sa longaeor, de « positions et de précipices qui rendent sa défense extrêmement facile. Je c dois ajouter une antre observation; c'est qu'indépendanm^nt des avan» a tacpes qui doivent en résulter pour cette armée pendant latgueire, les habi- « lants de cette contrée y trouveront, dès à présent et plus piarticulièremant «L à la paix, une nouvdle voie pour rapprocher leurs communicatiOBSy pour a étendre leur commerce, pour viviâw enfin toute cette partie, n
Cette stagnation générale , qui durait depuis deux mois , allait pourtant cesser ; car, du côté de la plaine, tout annonçait l'approche d'une bataille. Une grande activité, des mou* vements qui ne leur étaient pas habituels, se manifestaient dans les camps espagnols. On ne cessait plus d'y exercer le soldat.Âinsi, dulever au coucher du soleil, c'était des combats simulés, des assauts de redoutes, et chaque nuit, de nombreux déserteurs suisses ou irlandais venaient confirmer nos inductions de la journée et nous annoncer une attaque prochaine. C'est qu'en effet la Union, informé que la garnison de Bellegarde était aux abois, désolée par le scorbut, réduite au quart de ration, avait résolu de tenter, pour la sauver, un suprême et dernier effort On touchait au 10 août, et l'on assurait, cequiétaitvrai, quelegénéral espagnol avait fixé l'exécution de son projet à l'anniversaire de ce jour fameux; mais il se passa conmie k l'ordinaire, par suite de quelques retards imprévus dans les préparatifs de l'ennemi. Le lendemain 24 thermidor et le jour suivant, Dugommier les employa à des reconnaissances sur toute sa ligne. Enfin, dans la nuit du 25 au 26 , l'événement que l'on considérait déjà comme remis indéfiniment, éclata.
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BATAILLE DE SAINT-LAURENT DE LA HUGA
Situations des deux armées. — Plan de la Union. — Attaque de droite. — Description de cette partie du champ de bataille. — Position d'Âugoreaa, — Les Espagnols marchent sur lui en six colonnes. — L'action s'engage. — Les hauteurs de Terradas et le pont de Grau sont emportés. — Saint-Laurent et la chapelle Saint-Georges se soutiennent.— Hésitations de l'attaque. — * Mouvement décisif d'Augereau. — Mort du général Mirabel. — Déroute des Espagnols. — Résistance du poste de Darnius. — Attaque de gauche. — Elle est vigoureusement repoussée.— Tentativede débarquement, qui échoue également. — Eloge du général Mirabel et des généraux de cette époque.
SITUATIONS DES DEUX ARMÉES. — L'armée française était forte de 34,000 combattants, 9,000 à droite, autant à gauche, et 16,000 au centre. La droite, qui venait d'être renforcée, persistait à rester isolée sur la haute Muga ; le centre était absorbé par le blocus de Bellegarde ; enfin la gauche, campée , comme nous Tavons dit, sur le penchant des Albères, en avant de Cantallops, était flanquée par la brigade Victor, qui, du col de Banyuls, veillait sur la côte. La pénurie de fourrages, qui commençait à se faire sentir, nous avait forcé de réduire notre cavalerie à 1,800 chevaux.
L'armée espagnole venait de recevoir une excellente brigade irlandaise, plusieurs nouveaux régiments suisses, un grand nombre de recrues, et 6 à 7 mille hommes de vieilles troupes, qu'avaient remplacés dans leurs garnisons les corps que l'unique clause respectée de la capitulation de CoUioure éloignait du théâtre de la guerre; en sorte que cette armée ne comptait pas moins de 45,000 soldats disponibles, dont 4,000 cavaliers bien montés. Voici ^d'ailleurs quelles étaient ses positions.
Sa gauche, qui communiquait avec Campredon par le col
d« Bassagoda, courait de l'ouest à Test, en avant et suivant le eours du Manol, depuis Uorona, aux sources de ce torrent, jusqu'à Vinyonnet sous le canon de Figuères. De cette forte* resse, son centre s'avançait en échelons par les plateaux de Llers, jusqu'à la chapelle de Roure. Enfin sa droite longeait la route, de Pont^les-Moulins à Gamany, puis se retournait à l'est pour finir à Espolla. Si donc les Espagnols avaient repris sur nous la supériorité du nombre, ils n'avaient point reconquis celle des positions, puisque leur éparpillement dépassait encore de beaucoup le nôtre.
La Union avait le projet d'attaquer à la fois nos deux ailes, et de se rabattre ensuite, de part et d'autre, sur notre centre. Il devait porter son premier et principal effort sur notre drohe et sur les passages xorrespondants de la frontière, puis, cette droite écrasée, marcher par Massanet, La Bajols et les plateaux de Las.lllas, sur le col Portell, d'où il comptait se mettre en communication avec Bellegarde pour y jeter un grand convoi qui était tout prêt. Enfin, des troupes de débarquement étaient chargées de nous enlever le col de Banyuls, notre dernière issue pour repasser les Pyrénées.
Ainsi, il ne s'agissait plus seulement de ravitailler Belle* garde : c'était une bataille générale, sur une ligne de sept lieues d'étendue, qui se préparait ; ou plutôt c'était, en sens inverse, là grande manœuvre de Dugommier au BOulou, que le vaincu du 12 floréal prétendait répéter. Voyons maintenant comment il allait rendre à son maître la leçon qu'il ' avait si bien retenue.
ATTAQUE DE DROITE
CHAMP DE BATAILLE. — Commc au 30 floréal, le gros de l'orage devait fondre encore sur la haute Muga, que nous connaissons déjà, mais qu'il importe de reparcourir, pour bien comprendre ta lutte complexe qui allait ensanglanter de nouveau ces ndontagnes reculées.
On se rappelle que la Magdelaine est la tète d'un gros 11. 10
(Aalaon qui va^n s'ellpiif eant vers Test, «mie U Muga d'une part, et uu alBuwt du Manol de Tautre. Cette tête est à demi détacjiée du ^rps du chaînon, par une profonde échanemre qu'on appelle col de la Salud. Le chaînon se velère ensuite, ^ sa ligne laitière se réduit bientôt à une arête aiguë, le long de laqudle on ne rencontre plus que de périlleux sentiers. Mais cette arête, appelée Jtoca fijanca, ne tarde pas às'émous* ser, au point qu'elle finit même par se confondre avec le vaste plateau de Llers«
Le revers méridional de ce chaînon, et le& bords escaiTpés de la Muga qui en ronge le pied, opposent à la circulation les plus grands obstacles. Le revers sud, au contraire, ainsi que Taffluent du Manol qui le côtoie sous le nom de gorge de Terradas, offrent des pentes. accessibles et un terrain &sse2 facile. Aussi est-eo par là que s'ouvre, entre Figuères et Saint-Laurent de la Muga, la circulation habituelle, qui peut prendre, aoit le fond de la gorge, soit le penchant du chaînon, soit sa crête elle-même. Quoi qu'il en soit, ces trois cb^mias se réunissent à Terradas, village qui est enterré dans la gorge h laquelle il a dqnné son nom, eiqui eorres* pond k la hauteur de la Salud, dont le eol mène à la Fonderie. De Terradas, on n'a plus alors, pour aboutir à Sainte Laurent, qu'à longer le pied de la Magdebiine. On peut aussi se porter de Figuères à Saint-Laurent, sans passer par Terradas, et voici comment : on reiponte la rive gauche du Manol jusqu'à Sistella ou jusqu'à Ëstrella , et à l'une ou à l'autre de ces deux stations, on tourne au nord et l'on ga^e lepla del'Avat qui, de la rive droite de la Muga, commande Saint-Laurent; ou bien, si l'on veut aborder ce bourg par la rive gauche, sur laquelle il e&t bâti, op continue à i^monter le Manol jusqu'à Llorona , puis l'on se dirige sur Alban$a oii l'on pa^e la Muga, qu'il ne s'agit plus que de^desc.endre« pour atteindre le but proposé*
DeSain^Laurent, qui est adossé à la grande chatae, mùiy* tent entité ptu^ieurs rampes qui vont aboutir à diflEèreiita cols de la frontière. Toutefois, avant de s'éeavtar dé6aîtiiGCt«* n^^t lo^ xo^ de^ autre» et de disparaître dana lea:anfractao-
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sitto^es monlagnes, ces sentiers s'abôrdeat un moment sur un des premiers gradins de la montée, aune petite chapelle, dite de Saint-Georges, qui se présente comme un poste de surveîHdBce pour garder Saint-Laurent du côté où ee boTurg estouvert ; earilest, cebourg^sur tout le reste de son pourtour, enveloppé par un court lacet que la Huga trace entre d&nks^ ponts, le pont de Grau, en aiiic^nt, et un autre en aval. C'est à partir de ce dernier que recommence, en senscontraire du lat^et pa^édent, un nouvel et grand anneau de la rivière. Celui-ci it'est autre, du reste, que cette courbe de la Muga^ dont nous ftTons déjà parlé, qui contourne la croupe de la Magdelaine sur un développement de trois kilomètres^ et dont la Fonder rie marque l'extrémité opposée à Saint-Launent.
On résume parfaitement totft ce cbamp de bataille en se plaçant sur les çiines de la Magdelaine. De là,, en effeti comme d\Ln observatoire, si vous parcourez des yeux l')iorizon, en tournant du sud au nord, voua découvrez succesâiivement : le eouloir d'Albanya,. d'oii la Muga se précipite en cascades sur Saint-Laurent ; tout contre ce bourg, le plateau del'Avat, qui couronne la bêcge draite dû t&rrent; Terradas ensuite^ et sa gorge ; dans le prolongement de la Magdelaine, la mériairie de Saludy son (K>}, le mas. de la Guardia, et les crêtes, du Rœ Blane; puis^ de Tautret c^tè de cette sorte de ligne de partage, la Muga qui réparait,. Vâpre vallée par. oit elle s*engouffre pour gagner la plaine^ et, en tète de ce tronçon de vaUéCy la Fonderie ;eQfij», comjne un immense amphithéâtre où la chapelle SainIrGiearges oeeupe un point presque imper^ o^hte, fai grande chalnie pi^fréséeniie, qui renaplit le reste du panoxama.
DISPOSITIONS DES DEUX PARTIS. — Nous noùs rappelous commenlr le 30" fioréaL, Augereau était installé sur ce terrain. Sa pmbion, doublem^t videuse,. Fisolait de notre centre, en ntaoe temps ^u'^Ue laissait la Magdelaine abandeanée. Or„ de cas^deux dé&ttte, dout Tun du reMe ne pouvait être attér Mi4 qu'en aj^avalit Tatttre^ k général n'avait corrigé que le BWtDs.dangcgnNLX : il dcoBpait-laM^élaina etses abord$x[uî sqptc^tMl f ipièi»e% ifiyK& il n'avaiiiûcia failpeurae relier au
blocus de Bellegarde. Voici, au surplus, quel était l'arrangement de ses troupes. .
Le général Leiftoinei qui avait été définitivement rendu à cette division, oc<5upait, avec six bataillons de cbasseurs, Terradas et les crêtes au dord de ce village, lesquelles font suite à la Magdelaine passé le col de la Salud. Une batterie, éUblie à mi-côte, reliait à ces crêtes le fond de la gorge, tout en éclairant l'avenue de Figuères.
L'adjudant général Bon, qui commandait le reste des cbasseurs déployé en travers du pla de l'Avat, barrait ainsi les chemins venant du Manol, et couvrait à la fois le pont de Grau et Saint-Laurent, postes que défendaient en outre plusieurs batteries de position.
Guieux gardait la Fonderie, dont les retranchements avaient reçu des accroissements considérables. Sur sa gauche, étaient échelonnés trois des six bataillons de la brigade Mirabel. Les trois autres, soos les ordres immédiats de leur chef, occupaient, à droite, la Magdelaine, et formaient la ré-
**Enfin, la brigade Davin, chargée de la frontière du Vallspire, était répandue sur le revers de la grande chaîne, sa gauche à la crête des monts, son centre groupé autour de la chapelle Saint-Georges, et sa droUe touchantle pont deGrau.
Ces 9,000 hommes, ainsi dispersés, allaient recevoir le choc de 22,060 Espagnols. C'était plus qu'il n'en fallait pour acca^ hier notre imprudente division, etrennemi, pour cela, n'avait plus à satisfaire qu'à une seule condition : celle d'opérer en masse. Or, cette condition fot précisément la première dont il eut hâte de se départir, et il ne le fit point à demi, car il forma six colonnes.. _ ^
La première, forte de 12,000 combattants, hi division Curten, qui allait remonter la gorge de Terradas, était destinée à assaillir la brigade Lemoine. Les quatre suivante» avaient ordre de déboucher de la rive gauche du Manol, savoir : le général Cagigal sur Saint-Laurent ; Yzquierdo et le brigadier Perlasca, sur les flancs gauche et droit des deux batteries du pont de Grau, et le maréchal de campiiodoy,^
sur la chapelle Saiiii-Georges. Ce dernier arrivait par la gorge d'Albanya, pour couper nos communications en arrière. Enfin, 2,000 hommes isolés menaçaient Damius. Ces six colonnes devaient, apt*ès avoir atteint chacune son but respectif, mais alors seulement, converger sur la Fonderie.
COMBAT. — Elles se mirent en marche dans la soirée du 25 thermidor (12 août) , et le 26 , vers trois heures du matin, chacune d'elles abordait, avec une précision remarquable, le point qui lui était assigné.
Lemoine, accablé par 42,000 assaillants, perd d*emblée la gorge deTerradas; il essaye de se défendre sous sa batterie du penchant de la montagne; mais, forcé sur tous les points, il se retire en deux colonnes : Tune qui se glisse le long du revers méridional de la Magdelaine, en se rapprochant de -. notre réserve ; Tautre qui est rejetée sur le versant opposé, vivement poursuivie, et contrainte de chercher un refuge sous les batteries de Saint-Laurent.
Là déjà, les chances s'étaient partagées. Perlasca et Yzquierdo avaient emporté le pront de Grau; mais ils attendaient, pour déboucher sur la rive gauche de la Muga, la chute de la chapelle SaintrGeorges, et Godoy était arrêté devant ce poste. D'autre pari, Gagigal avait été culbuté devant Saint-Laurent par les chasseurs Bon, et ceux-ci, appuyés à ce bourg et à une butte voisine qu'une partie de la brigade Lemoine avait prise pour point de ralliement, ces intrépides chasseurs faisaient la meilleure contenance.
Cependant Curten, qui avait laissé en réserve, dans la gorge de Teiradas, pour garder le chemin de Figuères, la moitié de sa colonne, venait avec l'autre de balayer les crûtes que Lemoine avait abandonnées, et il descendait sur laSalud. C'était le chemin de la Fonderie et le moment de s'y précipiter. Mais il avait été convenu que, pour cette attaque périlleuse (on se rappelait le 30 floréal), les colonnes s'attendraient. Or, Curten voyait Cagigal fort maltraité par le général Bon, les deux colonnes suivantes attendant pour franchir la Muga le succès de Godoy, enfin ce dernier tou-
jour» arrêté devaat la chapeUe Saint-Georges. A. dontofur, il s'arrêta.
Ce temps d'arrêt sauva tout. Acigereau, qaiâ*était transporté avec une partie de la brigade Guieux à Saint-Laurentt^ de» qu'il avait reconnu que c'était là le point menacé, Augereau, avec un coup d'oeil qui annonçait déjà le héros de Gasti* glione, 6.'empare de cette hésitaiion. Ses adversaires, Curten d'une part, les colonnes de SaintJ^aurent de l'autre, forment une ligne rentrante qui a son coude à Terradas , leur poijftt de retraite, et qui est interrompue au sud du village : il va, par cette trouée, saisir la clef du champ de bataille. Augereau donc ordonne à Mirabel et à Lemoine de se jeter sur T^> radas, c'est-à-dire sur le flanc gauche et lés derrières de Corten, tandis que lui-même, à la tête de la brigade Guieux, il marchera par le penchant de la Magdelaine, et abordera de front, à la Salud, ce redoutable ennemi. Bon et Davin au-* roût raison du reste.
Augereau arrive sur Curten vers midi. Soudain une lutte furieuse s'ei^age ; l'ardeur est grande de part et d'autre , elle l'emporte du côté des Français , mais le nombre est du côté des Espagnols : la victoire flotte indécise.
L'audace de Mirabel la fixa. Il fond sur Terradas comme un trait. Son impétuosité lui est fatale, car il tonobe pour ne plus se relever; mais il a donné l'impulsion; Lemoine, d'ailleurs, qui marche à gauehe, dirigera les deux colonnes. Epuisé par les souffrances d'une longue maladie, Lemoine ne peut se faire entendre, mais son chapeau décommandant, qu'il élève au bout de son épée, montre la chemin, et la charge reprend avec une nouvelle furie. Alors la Union, voyant sa retraite compromise, ordonne à Curten de se replier sur Figuères. Les trois colonnes qui ont attaqué Saint* Laurent par le pla de l'Avat, se hâtent de suivre ce mouvoment en arrière; elles sont, du reste, serrées de près par le général Bon, qui a bientôt rejoint Augereau. Tous les Espar gnols de la rive droite de la Huga battent donc en retraite, et sont poursuivie jusqu'à Palau, Quant à ceux de la rive gauche, Davin, qui venait de descendre de la ch^^pielle SainI-
Georges^ les refoulait dan» la gorge d'Albanya. et leurfatsait essuyer de çouyeUes pertes.
Le6 vainqueurs ne firent que 140 prisonniers. Mort aux violateurs de la capitulation de CoUioure ! L'impatience d-un combat si longtemps, si ardemment attendu, débordait daite ces cœurs aigris par la souffrance : ils furent sans pitié, et la nuit seule arrêta le carnage. On porta la perte des Espagnols, qui d'ailleurs ne s'étaient jamais mieux battus, à 1,500 morts et 800 blessés. Nous eûmes, nous, SOO hommes tués et 600 gravement atteints.
C'était pendant ce terrible combat de seize heures, que le Monitew du jour promenait dans toute la France le tableau enflammé de nos griefs contre l'Espagne, et le fameux décret de guerre à morly rendu le 23 par la (Convention, décret que nos soldats semblaient avoir deviné.
Le bataillon de Darnius s'était encore couvert de gloire en résistant, toute la journée, à 3,000 assaillants qui devaient ensuite attaquer la Fonderie.
ATTAQUE DE GAUCHE
k quatre heures du matin, 15,000 Espagnols avalent débouché à la fois sur notre gauche et sur notre centre. Ils formaient trois colonnes échelonnées par la droite: la première, sans canon ni cavalerie, remontait le torrent de Yllaortoli, et cherchait à gagner le hameau de Récasens, qui est situé un peu au^essous du col Fourcade ; la seconde, flanquée d'artifilerieet de 1,300 chevaux, se dirigeait par le ruisseau de Camany, sur Cantallops; la troisième, également composée de troupes de toutes atmes, s'avançait de Pont'des-Moulins par la grande route, et semblait former la réserve. Cette dernière était accompagnée de cent voitures chargées d'ap- {H^risionnements qu'on destinait à Bellogarde.
▲ l'exemple de ses adversaires, le général Sauret forme tuissi trois colonnes. Récasens étant le point le plus menacé, il eommence par y dépécher radjudant général Destaing,
avec trois bataillons; pais, il en dirige trois autres, corn mandés par le général Causse, sur la gauche du deuxième échelon d'attaque; enfin, à la réserve qui débouche parla route, il oppose neuf compagnies de grenadiers aux ordres du général Micas.
Destaing, après s'être débarrassé des tirailleurs qui cernaient déjà les abords de Récasens, se jette sur le premier échelon espagnol, le repousse jusqu'à Vilaortoli, et déborde à droite le second, qui, déjà menacé à gauche par Causse, n'a que le temps de se replier sur la réserve. Celle-ci, à la vue de trois colonnes françaises qui vont se réunir contre elle, suit le mouvement de retraite jusqu'au pont de Camany* Là, profitant de quelques ouvrages ébauchés , les Espagnols font halte et mine de résister; mais, à l'approche de nos soldats qui continuaient à avancer comme en rase campagne, ils se replient sur Notre-Dame de Roure. Ce poste passait déjà pour le réduit de leurs lignes; aussi le général Sauret ne crut-il pas prudent de les poursuivre jusque dans ce dernier retranchement, et il se retira de son côté. Cependant, vers midi , au bruit lointain de la canonnade qui reprenait du côté de Saint-Laurent, nos trois brigades se reportèrent en avant, puis, s'étant déployées de Camany à Vilaortoli, elles tinrent de cette façon l'ennemi en échec jusqu'au lendemain matin. Elles avaient tué une cinquantaine d'hommes, c'est-à-dire tout ce qu'elles avaient pu atteindre, sauf pourtant un prisonnier, un seul, qui avait été épargné parce qu'il était Hollandais.
Cette lutte à mort, qui avait commencé dans les hautes montagnes, à sept lieues du rivage, devait s'étendre jusqu'à la côte et rougir les flots de la Méditerranée.
La brigade Victor, qui gardait le col de Banyuls , était en même temps chargée de surveiller la côte catalane. Or, elle avait, le long de celle-ci , trois postes échelonnés par le col de los Frares et les villages de Colora et de Llança. L'anse de Colera, dont le village est assez éloigné^ était le point de débarquement qu'avait choisi la marine espagnole. En conséquence, deux vaisseaux de ligne, une frégate et quatre cha-
loupes vinrent s'embosser devant cette station et jeter sur sa plage déserte 1,800 hommes, qui, à peine à terre, parurent se disposer à marcher sur le col de los Frares, dont la chute devait entraîner inévitablement celles de nos deux autres postes. Mais le bataillon qui occupait le passage menacé , le 1«' du Tarn, sans donner aux assaillants le temps même de se former en colonne d'attaque , se précipite sur eux, tes aborde, les enfonce, en passe 23 par les armes, et, en dépit des bordées de Tescadre , poursuit les fuyards jusque dans leurs canots.
ÉLOGE DE MIRABEL ET DES GÉNÉRAUX DE CETTE ÉPOOUE
Les Pyrénées n'avaient jamais entendu le canon retentir sur tant do points à la fois, ni vu tant de sang couler. Nos soldats s'étaient battus avec une sorte de frénésie , et la plupart de leurs chefs, Augereau, Bon, Sauret, Beyrand, Lemoine, étaient blessés. Ce dernier avait reçu six atteintes. Enfin Mi* rabel était mort. C'était un de nos plus vaillants officiers; il était tout feu , tout ardeur, et les Espagnols, qui rencon* traient partout sa mâle et belle figure, le prenaient pour le. chef de l'armée française.
Cest lui qui commandait cette brigade dont les exploits retentissaient jusque dans la capitale, la brigade à laquelle les clubs votaient d'enthousiasme des récompenses qu'elle renvoyait, avec une si noble fierté, aux orphelins et aux veuves. De la division Augereau , où la vigueur de la discipline le disputait à l'éclat du courage , la brigade Mirabel était sans contredit la plus brave. Et pourquoi brillait-elle en tête de ses intrépides émules? c'est qu'elle était la plus prompte à obéir.
Répétons-le sur cette tombe ouverte, car le nom de celui qu'elle allait recouvrir est un des plus exemplaires que nous puissions citer en confirmation d'un éloge que nous voulons étendre : le plus beau titre de gloire des généraux de nos premières campagnes révolutionnaires, de cette crise de dés* organisation, inouïe dans nos annales, qui avait commencéen 1792 et venait de finir, leur plus beau titre, ce n'est pas d'avoir endurésans murmures des souffrances indescriptibles ou avoir
flouriàleur mort^ quand elle faisait triompher leur eause: c'est tf aroir su, en fiiee de Fennemi, convertir en armées régulières ce naillion de recrues de toutes les conditions, de tous les âges, qui s'étaient entassées par troup^aisx sur nos frontières ; c'est d'avoir aussi r^pidenient dlséipliné ces générations conçues dans la dissolvante atmosphère qui pesait sur notre infortuné pays, si longtemps avant le prélude même de nos orages; tfest d'avoir enserré dans les étreintes de l'obéissance passive des hommes qui ne voulaient de ceffe chaîne que pour les esclaves des tyrans qu'ils combattaient, des hommes pour qui toute tradition était rompue et l'antique honneur militaire un faisceau dispersé, qui ne redoutaient ni les châtiments dont leurs misères défiaient toutets les rigueurs ni la mort qu'ils bravaient à tous moments et sur toutes ses faces, qui, en un mot, lie tenaient guère à leurs drapeaux que par le lien si capricieux, si fragile, qu*on appelait l'enthousiasme de la liberté , la liberté, qu'avaient si odieusement travestie les passions du jour, qui se présen*^ tait aux masses comme l'irréconciliable ennemie de toute subordination, et dont si peu devinaient, sous son étrange voile, l'austère et majestueuse figure. Hommage donc è ces chefs d'armées, qui se dévouèTent à l'accomplissement d'une tâche et si rude et si grande!
' Où elle avait été rude surtout, cette tâche, c'était aux Pyrénées orientales, à cette armée qui ne se recrutait, pour ainsi dire, que d'indociles volontaires tirés de nos ardentes populations du Midi, oîi les natures, plus diversement accentuées, plus impétueuses, avaient eu tant de peine à plier, du jour au lendemain, sous le niveau d'une règle unique et inflexible; tellement qu'une mesure générale, prescrite par le gouvernement, qui, dans le nord et à l'est, avait été couronnée d*un immense succès , Yamalgame des rolontaires avec la troupe de ligne, n'avait nullement réussi sur cette frontière, où rien ne se passait comme ailleurs. Néanmoins, ces hommes^ qui se débattaient naguère dans une affreuse anarchie, étaient, deux mois après, rivés à tous leurs devoirs. Qui avait opéré, comme par enchantement, cette prodigieote
0iétomorplios6? Nous avons montré la main c|Hi en avait ài^ rigé Tônsemble.; mais, puisque les étroites limites de notre «»dre ne nous ont pas permis cTen signaler d'autres, hâtons** nous de la dire en passant : dans cette œuvre ooUeetive et si compliquée de régénération, une belle part, part d'autant plus belle qu'elle est rarement faite, revenait aux lieutenants de Dogommier, et, entre autres, à celui dont nous honorons la mémoire.
Le général Mirabel, en effet, avait établi dans sa brigade la discipline la plus rigoureuse, Tordre le plus parfait; et il y était parvenu (^car, dans une lutte aussi vive contre un désordre aussi étourdissant, chaque dépositaire de l'autorité, pressé de la faire reconnaître, appliquait les principes suivant la pente de caractère), il y était parvenu en appelant à l'aide de la fermeté qui impose le devoir, l'art qui le persuade et l'embellit. Ainsi , cessaitril de faire entendre la voix du commandement, c'était pour souffler dans le cœur de ses soldats l'amour des vertus militaires, soit en prenant l'initiative de quelque acte d'abnégation^ comme celui que nous avons cité plus haut, soit en frappant leurs yeux par de tou- . chantes images^ comme celle-ci , que nous avons retrouvée surplace; car, puisque l'histoire, en témoignage de l'esprit qui dictait les ccmsignes et du scrupule qui présidait à leur observance^ dans une armée voisine, puisque l'histoire n'a pas dédaigné de recueillir l'exemple de ce cerisier qui , vers la même époque, restait chargé de tous ses fruits au milieu de nos bivouacs des Pyrénées occidentales, nous pouvons bien à ce trait donner un pendant.
En face de la Magdelaîne, non loin de La Salud, à La Guardia, deux pauvres époux venaient d'associer leurs misères, quand *la division Âugereau, fondant tout à coup sur ces paisibles montagnes, réduisit en cendres l'humble toit qui abritait le jeune ménage. Mirabel , à quelque temps de là , prit position à La Guardia. Il y rencontra les malheureux incendiés, releva leur chaumière, et voulut que, libres et respectés au milieu de ses bivouacs , ils vécussent du pain de ses soldats, et offrissent ainsi à sa brigade
un vivant et saluiaire exemple de discipline et d'bumaDité. Cesi dans cette même cabane, en 1841, un soir d*été, que, près du grabat de Fun de» deux époux devenu paralytique et muet, nous avons entendu, d& la bouche de Tautre, Tat* tendrissant récit de cette bonne action et les témoignages d'une pieuse reconnaissance qui avait traversé un demi-siècle. Toute là montagne connaissait la vénération de ces braves gens pour la mémoire du général Houstacbou (ils rappelaient ainsi), et c'était la renommée de cette sorte de culte qui nous avait attiré près d'eux. Quelle joie brillait dans leurs yeux, chaque fois qu'ils nous entendaient pronon* cer ce nom si cher, ce nom qu'ils s'imaginaient être le mien; car, nous ne pûmes leur faire comprendre que ce n'étaient point les traces d'un aïeul illustre que je poursuivais. Aussi la pauvre octogénaire voulut-elle, en dépit de ses infirmités, nous conduire elle-même, dans la gorge de Terradas, à l'emplacement où, dans la soirée du â6 thermidor an II, elle était allée prier et pleurer sur le corps de son bienfaiteur. Elle descendit lentement et en silence. Enfin elle nous montra, au bord du chemin, un débris de rocher: c'était laque le général républicain avait rendu son âme à Dieu. Et quand, nous vîmes notre guide s'agenouiHer sur cette pierre brute, et verser encore des lartnes avec des prières^ nous nous demandions qui, en France, se rappelait le nom de Mirabel, lenom même de la victoire à laquelle s'était immolée cette généreuse victime; et nous songions au verre deau qui vous est plus compté, ô glorieux trépassés des champs de bataille, que (oui votre sang répandu l
CHAPITRE XYII
BBD6ITI0N DE BEUSeA&DB.
Reproches du gouyernemeot iur ht stérilité de dos opérations. — Dugommier se décide enfin à rapprocher sa droite de son centre. — Nouvelle position de la dîTision Augereau. — Le roouTement de concentration se propage sur toute notre Ugâe. — Etrange manceuTre de la Union. — Capitulation de Bellegarde ; c'était le dernier point de notre territoire occupé par la coalition. --Joie et espérances que fait naître rentière délivrance du sol de la République. — Fêtes des VictoireB. — Combat de la Montagne Noire. — Déroute honteuse des Espagnols.
A la nouvelle de la sanglanté^bataille de Saint-Laurent, ta Convention décréta que Farmée des Pyrénées orientales con* tinuait à bien mériter de la patrie. Mais à ces félicitations, le Comité mêla de justes reproches : « Eh quoi ! toujours des «r combats inutiles ! Quand donc nous donnerez-vous des <f places fortes, au lieu d*épuiser vos efforts dans des attaques ff sans fin, où, vainqueurs et vaincus, vous restez constam- « ment enchaînés dans un cercle de quelques milles de cîr- « conférence? » Quel était, en effet, le fruit de cette nouvelle victoire, sinon le stérile honneur d^avoir une seconde fois, et sans compensation, échappé à un péril dans lequel on semblait se complaire?
CBANGEMENTS DANS NOS POSITIONS. — Â la fin pourtant, Du* gommier se décida à rapprocher sa droite de son centre. Toutefois, il ne mit pas moins de treize jours à exécuter un mouvement qui aurait dû être Faffaire de deux fois 24 heures.
Les journées des 37, 28 et 29 furent employées en reconnaissances. Le 30, i,SOO chasseurs de la division de gauche passèrent h celle de droite, pour protéger te déplacement qui allait suivre. Dans les premiers jours de fructidor, inaction complète. Cependant Augereau lui-même, depui3 la nouvelle
il»
épreuve qu'il venait de subir, ne tenait plus en place. « Nous «ne pouvons plus» écrivait -il, dans son impatience, au « général en chef, nous ne pouvons plus rester à. Saint-Laua rent, n'eussions-nous à craindre que l'infection des cada- « vres qui encombrent les bords de la Muga. » Les généraux Robert et Boislignard furent alors placés, avec 1,800 hommes chacun, le premier sur la Magdelaine, le second en avant de la Fonderie ; puis, sous la protection de ces deux postes, destinés à former Tarrière-garde, le 6 fructidor (23 août)j l'évacuation de Saint-Laurent commença. Nous abandonnâmes ensuite la Fonderie, après avoir toutefois passé six jours et cinq nuits à la bouleverser. Enfin le 9, l'arrière-garde se mit en marche, fit sauter tous les ponts de la Muga, et se replia sur le village de Darnius, autour duquel Augereau était déjà en train dinstaller sa division.
Les jours suivants, le mouvement de concentration se propagea au centre et à la gaudie; au centre, il fut un motBient troublé par une attaque asses^ sérieuse» qui Ait dirigée, le 42; sur la Montagne Noire; enfin le 18 (1«» septembre), ce mouvement se ternûnait sur toute la ligne. Mais, avant de Mire* connaître les modifications apportées par suite à celle^i, je-* tons d'abord un coup d'œil sur le nouveau tbéàtrequ'était v^ua occuper la division qui avait amené tous ces diangemeiUs»
Le vallon de Darnius court 4e Fotte&t à l'est. Il est ^v^ rosé par un gros ruisseau tributaire du lUcardelU ttSfle& largement ouvert, et semé de prairies et de onUures. Une d& ses berges, lni^oite» est néanmoins formée par ua âpre bano de roc, où s'ouvre le chemin de Saint-Laurent,; et qui se tet^ xmae, un peu en av^l de Daroiua» par un^^osrpwieQt ^ pic C'est sur cette pointe, dite la ReùOk M<dera, qu'un batailloft dâ la S*^^ demi -^brigade avait fait ai bonne eontenanee le 30 floréal et te 36 themidor- Sm la b^ge gauche, au ooatraire,, cègne un chàtnon tout boisé, facileaienft abordable, et peu saillant d^aboi'd. Mais à.la. fin de sa eourse, ^^ chainoa4é-* primé se relève hirusqnenieiit à unse grande hauteur, poîa mtombe tout à coup par un long et rapide talus, dont la 9QKte de Figu^res dessine le pîed. Cette eroupe relm^ée^
Il»
massa éflot^me, qui ptone sur tûut la pays, ae présante deno cûmme une montagne isolée. Nos soldats rappelaient la Mm^ tagne Noire, k cause de l'apparence des deux versaiiits qu'elle leur montrait, le nord et Test, qui, en effet, sont ensevelis sous un bois toxiffu de Taspect le plus sombre ; au contraire, la couleur sanglante des rochers nus qui déchirent son revers méridional, lui avait faitxlonner, par les Catalans, le nom de Montagne Rouge ou Mont Roig (prononcez R<jitg\
C'est ce vallon de Darnius, ou plutôt son encadrement, qu'était venue occuper la division Augereau. Elle était disposée sur trois lignes, qui convergeaient, par leur gauche, vers la Montagne Noijie. La première , formée par les ehas*seursBon, cinq excellentâ bataillons, longeait. la rive gauche du Ricardell, depuis la rencontre de ce torrent avec ie chemin de Massanet, jusqu'à son confluent avec le ruisseau de Darnius ; elle franchisait ensuite ce ruisseau, puis allait, par une inflexion en arrière, s'appuyer à laMontagne Noire, noopas toutefois (comme on aurait dû le faire) au piton qui termine au-dessus de Ja route et comiuande toute la crête delà moa* tagne, mais à Castellroig seulement, c'est-à-dire à une tour élevée jadis pour garder une dépression du penchant occidental de cette crête, poste qui, par suite, n'avait sur la route de Figuères ni vue ni action. C'est aussi à Castellroig que venait aboutir la gauche de la seconde ligne, qui avait sa droite h la Roca Matera; elle barrait ainsi l'emboucbure du vallon de Darnius, laquelle était nMisquée d'ailleurs par un mamelon isolé où nous venions de construire une vaste redoute « surnommée llnvincihk. Cette redoute servait en même temps de point d'appui à une des extrémités de la troisième ligne» qui commençait à la hauteur de Darnius et couronnait la berge gauche de son vallon. Enfin, la réserve (f Augereau, la brigade Davin, avait rétrogradé jusqu'à Cou»tûug«» et surveillait la frontière du Vallspire.
D'équeire sur la division de droite, celle du centre, dé» Sloïée paralliilemQiDt à la route, partait emoui du mamelon de rinyincible ^t renoontait, par Buseai?Q$ et Ëstrada^^jusqu'à La janqni»e* Son Çro^t était couvert par s^t bataillons de
chastôurs ; quatre au pied ée Flnviaeible, et les trûis antres autour de deux nouvelles redoutes établies, Tuoe tout contre le château de Buscaros, Fautre sur les hauteurs en avant d'Estrada.
La Jonquère reliait au centre la division de gauche, qui, réduite, pour renforcer les deux autres, à 4,000 hommes, avait dû appuyer au centre et, pour cela, remonter de Cantallops à Campcéret, d'où elle était, au reste, plus à même de>surveiller Bellegarde.
En résumé, notre nouvelle ligne, deux fois brisée en équerre, à la Montagne Noire son saillant, et à La Jonquère son rentrant, avait ses deux ailes en potence sur son centre, c*est-à-dire sur la route, et les deux faces de son angle saillant, ses parties faibles, couvertes par trois redoutes et par tous les chasseurs de Farmée, qui composaient un effectif de 6,000 combattants, répartis en 12 bataillons.
Enfin- Dugommier laissa son grand pare à la Jonquère, mais il en retira son quartier général qui fut transporté à Agouillane, pour être plus à portée de la division d*Âugereau.
ÉTRANGE MANCECVRE DES ESPAGNOLS, -r- Ces changements ne pouvaient manquer de réagir sur les positions de nos adver* saires. La Union, en effet, se hâta de modiier, lui aussd, sa ligne de bataille. D*abord, à peine avions^ous abandonné la' haute Muga, qull y avait porté son' extrême gauche. Cet em pressement était assez naturel, et il était prévu. Hais, en vérité, on ne pouvait s'attendre à Fétrange manœuvre que legé* néral espagnol allait faire exécuter à sa droite. Cette aile qui courait parallèlement aux Albères, d'EspolIa à Camany, se retournait ensuite à angle droit et bordait la route^ depuis Camany jusqu*à Vilarnadal. Or, la Union -ne s'avisà-t-il pas de faire converser la première partie de cette ligne brisée, de manière à Fameiner dans le prolongement de la seconde; dételle sorte que, de Vilarnadal aux abords de la Jonquère, il eut bientôt 90,000 hommes déployés en ligne droite, le long de la grande route. Son but était de faire échec à notre centre, pendant qu*il attaquerait ia Montagne Noire où il se re-
pentait vivement de ne nous avoir point prévenus. Mais, dans quelle situation jetait-il cette ligne, dont il livrait ainsi la droite à La Jonquère, c'est-à-dire à ia masse de la division Sauret, et la gauche à la Montagne Noire, sur laquelle il ne nous fallait que quelques heures pour concentrer la division Augereau! Bien plus, c'était le moment même où la capitulation de Bellegarde rendait libre tout à coup notre troisième division, c'était la nuit du 17 au 18 septembre que choisissait l'imprudent chef pour exécutersa malencontreuse manœuvre. Mais ce qui devait achever de le perdre, le sauva cette fois; car si Dugommier ne profita pas de sa faute pour l'accabler, c'est qu'il était tout entier à recueillir le prix de sa longue résignation de quatre mois, ce prix si ardemment convoité^ auquel le vainqueur du Boulou avait sacrifié déjà tant d'autres avances de la fortune.
CAPITULATION DE BELLEGARDE. — Il Venait, en effet, de s'abaisser enfin, ce pavillon d'Espagne, qui, depuis 134 jours, déployé sur les remparts de Bellegarde, en vue des deux armées rivales, leur signalait le but qu'elles se disputaient, la crête des monts.
Depuis plusieurs jours, la situation de la forteresse bloquée était affreuse : plus de pain ni de biscuit, quelques restes de salaisons pour tout aliment, et 400 hommes dévorés parle scorbut ! Ne voyant donc plus autour de lui que des images de mort, et, depuis la bataille de SaintnLaurent, n'osant plus rien espérer, le marquis de Vallesentaro pensa qu'il avait accompli sa tâche, et adressa à Dugommier, le 17 septembre (premier jour complémentaire des Sanculottides), la lettre suivante : « J'ai répondu aux deux sommations que tu « m'as faites, conformément à mon devoir. Aujourd'hui que tf je crois avoir rempli tout ce qu'il me dictait, je te remettrai « la place, si ta générosité m'accorde une capitulation hono- (( rable ainsi qu'à ma garnison. » Dugommier répliqua sur-lechamp : « Je ne puis accepter aucune de tes propositions. La « garnison se rendra à discrétion ; elle attendra son sort de la « générosité française. » Le gouverneur espagnol connaissait la haute humanité du général français; il lui écrivit le I- 11
les
lendemain : « A la réponse que tu me fais, je répimds être « d'aceord avec oe que tu proposes et ce que tu offres. » Du* gommier avait simplement offert de plaider, près de son gouvernement, pour la vie de ses prisonniers.
Aussitôt, une compagnie de grenadiers républicains alla prendre possession de Fune des portes de la forteresse, pen* dant que la garnison sortait par Tautre. Elle nous laissait la fortification et les bâtiments entièrement réparés et dans le meilleur état possible, 68 bouches à feu, 40 milliers de pou«dre, plusieurs milliers de fusils, mais ni drapeau ni pain (1). €ette garnison se composait, d'abord de 400 scorbutiques qui furent transportés à Fambulance des Capucins de Céret, où ils reçurent les soins qu'on aurait donnés à nos propres soldats, ensuite de 600 hommes valides qui allèrent attendre, dans la citadelle de Perpignan, que Ton décidât s'ils seraient ou non fusillés. Un imprudent décret de la Convention, en effet, frappait de mort toutes les garnisons des places natio* nales tombées au pouvoir de la coalition, si elles ne se rendaient dans un délai prescrit, et le délai fatal était expiré pour Bellegarde ; plus récemment, le décret du 23 thermidor défendait de faire aucun prisonnier espagnol, tant que la capitulation de Collioure ne serait pas exécutée, et il n'était pas question de nous rendre nos prisonniers; enfin Dugommier s'était de lui-même personnellement lié par sa seconde sommation. Néanmoins, ce noble adversaire avait sans hésitation et clairement fait entendre aux braves gens qui venaient de s'abandonner à la générosité française, que la république leur pardonnerait facilement de lui avoir causé plus de soucis qu'une armée de 80,000 hommes, et qu'ils n'avaient rien à redouter pour leurs jours. Il fallut toutefois que Dugommier et le représentant Delbrel se justifiassent d'avoir provisoîrementlaisséla vie aux prisonniers de Bellegarde. Delbrel, qui arrivait à Tarmée pour y remplacer, avec son collègue Vidal, les deux commissaires sortants, Michaud QtSoubrany, dont la
(â) VoMi tout ce qui VMiAit du» les magaaiiis da ndlegvde t63 barils
€t 400 arrobes de salaison; 136 sacs de riz; 169 sacs de lésâmes secs 9 3|7QO fbmages; 96 pipes de yin et 60 livres d*huile.
missiçn yemii à'enfimv, Qel^re} écrivit à IftCoBv^otion que, si'il n*avait pas appliqué am prisonniar^ d^ Stellegarde la ri-* gueur d^s déori^tsi» o'était pour les empêcher de s'ensevelir sous les murs de la forteresse, et ne pa& attirer sur naa malr heureux soldatçdéteQUi fn Espagne d'affreuaes et inévitables représailles ; et de peur d'attirer à son tour sur sa conduite le soupçon d^emo^érantistne, il rappelait que lui-même, lorsque Barére avait annoncé à TÂssemblée la reddition du Quesnoy, il avait interpellé Torateur et demandé compte de Texécution du décret de mort. Dugommler, de son côté, appela ainsi le Comité de salqt public au secours de sa parote :
(( l,e décret de la Convention, qui ordonne de ne plus faire i( deprisionniers, convient sans doute à un champ de bataille; « mais, s'il m'est permis d'émettre mon opinion, je pense <( qu'il est susceptible de modification à Tégard des places, « auxquelles il faut pouvoir offrir des conditions pour les « Qbtenir.,,,. Notre armée était dans la détresse, 70,000 Es- « pagnols menaçaient de ravitailler Bellegarde, et nos dlvi- (c sions n'avaient à leur opposer que l'énergie du petit nom- « bre. li'ennemi, réduit au désespoir, eût pu faire sauter ces « mur$ que je m'étais tant efforcé de rendre intacts à laRépu-r « bljque. »
La république fit honneur à la parole du général et grâce à ses prisonnier^.
Bellegarde ^tiiit le dernier point de notre territoire qu'a* vait occupé la coalition. Cette entière délivrance du sol de la patrie causa un transport universel. Une fête nationale, la fête, des Victoire fut ordonnée, et sur la proposition de Del* brel> le fort reconquis changea son nom en celui de Stidr-libre^ pour faire pendf^nt hNoré-libre ou Coadé, que nous venions aussi d arracher au.:| Autrichiens.
Ce succès, si longtemps attendu, donna essor aux plus b^lli^s egp^ra^çAç. Ou dirait que, trop longtemps enchaînée aJ^ pied d'une (qrteressie, la valeur de nos soldats allait re^ prendre sou VQl, t^aTerser comme un trait la Catalogne, et faire bientôt trembler dans sa capitale le tyran de GastiHe. Et cependant, Tiu^mée victorieuse resisait adossée aux Pyré-
nées, comme bloquée à son tour par Timmense chatne de redoutes que les Espagnols avaient tendue devant elle, pendant qu'elle affamait Bellegarde ! Et le lendemain, c'étaient encore les vaincus qui prenaient l'offensive !
COMBAT DE LA MONTAGNE NOIRE. — La Uuion, à la nouvello de la chute de Bellegarde, s'était naturellement hâté de ramener dans sa position primitive, c'est- à-dire dans la direction de Camany à Espolla, la ligne qu'il avait si témérairement aventurée jusqu'aux abords de La Jonquère. Mais, sans perdre de vue le but qu'il avait manqué, il résolut de tenter sur la Montagne Noire un nouvel effort, une attaque de vive force, que devait puissamment favoriser, selon lui, la ligne demi-circulaire de batteries qu'il avait mis tant de soins à déployer au pied de cette montagne , depuis Bioure jusqu'à Camany. Quoi qu'il en soit, il exécuta son projet avec une précipitation qui honorait, sinon sa prudence, du moins sa courageuse ténacité, deux jours après la capitulation de Bellegarde.
Le 21 septembre, en effet (5« des Sanculottides), à 6 heures du matin, toute Farmée espagnole était sous les armes, et 4,000 hommes d'élite, commandés par le brigadier Tarranco, s'élançaieni résolument sur la Montagne Noire, par les revers du nord et de l'est.
Ces revers, les seuls accessibles, sont couverts d'un bois épais, et la crête qui les couronne, large seulement de quelques pas, va en s'inclinant de l'est, où elle a, au-dessus de la grande route, son piton culminant, à l'ouest où elle présente l'échancrure que gardait la vieille tour de Castellroig. Une cinquantaine de nos chasseurs occupaient cette tour, qui, de ce côté, marquait si rigoureusement l'extrémité de nos postes, que la pointe orientale de la crête n'était pas même surveillée.
Aussi Tarranco n'eut-il aucune peine à s'emparer de ce piton délaissé. Mais l'espace manquant là et sur les hauteurs qui font suite, le désordre se mit bientôt, et dans la tête de la colonne qui ne trouvait pas à se développer, et dans les files qui montaient et ne pouvaient plus avancer. Ce trouble
fut cause que des tirailleurs ennemis, enfreignant un ordre bien positif, qui leur défendait de pousser en avant, s'approchèrent de la tour. Ce faux mouvement nous sauva. En effet, nous allions être surpris par une masse de plusieurs milliers d'assaillants, qui déjà traînaient à leur suite quelques pièces de canon, lorsqu'une de nos sentinelles d'avant-poste, prouvant une fois de plus ce que peut souvent, pour le salut d'une armée, un simple factionnaire, le chasseur Roch fit feu et brûla , avant de se retirer, jusqu'à sa dernière cartouche. L'alarme est ainsi donnée à Castellroig; elle se communique aux bataillons de chasseurs campés au pied de la montagne, et le plus rapproché, le bataillon Papin, accourant aussitôt, s'élance résolument dans le bois du revers septentrional, sur la droite et sur les derrières des Espagnols. Ceuxci, ne pouvant compter leurs adversaires, s'imaginent qu'ils sont coupés; alors, tout à coup saisie d'une panique qu'accélèrent les cris de 5omoscor/ados, ils se précipitent péle-méle des hauteurs sur la grande route, et courent chercher un refuge sous leurs batteries. Ils laissaient sur place 600 hommes morts, blessés ou prisonniers, un plus grand nombre encore de fusils, et quatre pièces de canon toutes neuves, qu'ils comptaient étrenner.
La Union, au désespoir, flétrit sans distinction tous ceux qui avaient pris part à cette honteuse tentative, les officiers comme les soldats ; et il infligea, en outre, à ceux qui avaient abandonné leurs armes, un châtiment aussi étrange qu'ignominieux : il leur fit arracher leurs uniformes, prendre en guise de fusils des quenouilles, et enfourcher des ânes, cmome les criminels en Espagne, quand ils marchent au supplice ; puis il força ces malheureux à défiler ainsi devant leurs compagnons d'armes navrés eux-mêmes de tant d'opprobres. Enfin il mit à l'ordre que, quiconque perdrait sa formation , s'éloignerait de son bataillon de plus d'une portée de canon , ou abandonnerait ses armes, serait puni de mort.
CHAPITRE XVIIL
NÉfi«CIAT10NS ET PRÉPARATIFS.
Découragement de !a Union et de «on ^ouveMemeUt. —Tentatives de rappn>chement. — Belle réponse du Comité de salut public aux premières ouvertures faites par la Union. — Ardeur de nos soldats. — Leur détresse. — Réaetion du 9 thermidor. — Efforts désespérés pour ravitailler Tannée êes Pyrénées orientales. -^ Dugommier obligé de livrer bataille pour empêcher son armée de mourir de faim. — Etranges propositions de l'Espagne et rupture des négociations.
NÉGOCIATIONS. — A la suite de tant de revers, la Ctiiôn, dont chaque tentative était un affront nouveau ; qui rejetait ses malheurs, tantôt sur là faiblesse de ses soldats, tantôt, et avec plus de raison, sur Timpéritiè et le mauvais vouloir de ses lieutenants; qui, par les cruelles expiations qu'il infligeait aux uns et les soupçons injurieux qu'il prodiguait aux autres, s'était attiré la hai'Ae du plus grand îlombre, le malheureux général, découragé, venait d'offrir sa démîssioh. D'autre part, tme fermentation sourde se révélait à Barcfeloiite et sur tout le littoral catalan ; et comme, à l'autre leXtï^émité aussi des Pyrénées, les FVançais triomphaient, la Cour de Madrid , à son tour, tomba dans le découragement. Elle commençait à entrevoit qUe , de toutes les J^iiissances coalisées, TEspagneétait celle qui avait Ite moins à gagner à la continuation de la guerre. Son étrange lalliée, en levant le masqile à toul^ôto-, aVàît réveillé sa défiance, et l'aVîdité des Conw du Nord^ de l'Autriche surtout, lui donnait à réfléchir. Charles Vf avait été personnellement déterminé à la gueire "p^t des raisons de famille qui avaient fait leur temps. Le 9 thermidor, d'ailleurs, qui lui apparaissait comme un acheminement à une restauration monarchique , apaisait ses scrupules. Il
itn
MXVLi donc jK>uvoif (aixe ^siyer «{uelquefi <Mivertur6ft, mak dans le pla» protoid mysilère, car il redoutaU la «olère de ses alUés, de rAogleterre euitout
Le 4 vendémiaife (2S septembre), ua trompelte espagnol^ porlear d'une (^ôche« se^seota au quartier i^néral fraiir çais. On était eneone si près de Troque où Tombrageuse tyrannie qui pesmt sur nos généraux poutail, au moindre Boupoon, faire tomber leurs têtes, qu'on avait oonservé Thabitude de lire au milieu de Tétai-major rassemblé, toutes les communications venant de Tennemi. Dugommier allait rei»*plir cette fonnalité d'usage, lorsque, en déployant ladépéche* il vit, attaché à la première page, un petit rameau d'olivier : il comprit qu'il s'agissait de propositions de paî&, et lut à l'écart. Le message était de notre agent Simonin, chargé en Espagne de faire passer à nos prisonniers leur solde de captivité. Il avait reçu des ouvertures d'un personnage qui ne voulait pas se faire connaître, mais qui n'était autre que la Union, à qui la Cour de Madrid avait confié dès le début de la oampagne, avec le commandement même de l'armée, le pouvoir d'entamer, quand il le jugerait convenable, des n^ociatiotts pour la paix.
Dugommier avait renvoyé cachetée, à la Union, sa dernière lettre, eu hii faisant dire qu'il ne correspondrait plus avec lui qu'à «<Hips de canon; et il ne s'était départi de cette résolution extrême, que pour faire parvenir à son adversaire la teneur du décret de guerre à jaiort : « A défaut, par le géné*- « rai en chef de l'armée espagnole, d'exécuter sur-le-champ « la <ii^itulatioa de €olliaure, en restituant les prisonniers <c français, la Convention &atk)ttale décrète qu'il ne sera plus i< fait de prisoniûers espagnols... Elle dénonce à tous les « peiqples le général espagnol, comme violateur du droit des « gens et de la foi des traités. » Pour rester conséquent avec luÎHOiéme et fidèle à son devoir, le général républicain ne pouvait donc dicter, à l'aikessedu personnage qui lui faisait ces tiu'dives «vances, qu'une «é(>onse dans le sens du décret did son fouverneasent^ .£t en offet, il écrivit àSlmoDin (5 vendâDMire) : « Qu'il venaitde meUre i l'ordre du jour les ter-
« ribles articles dont l'exécution serait reprochée à Topinià- « treté du gouvernement ennemi ; que celui-ci eût à se hâter « de nous satisfaire sur toute la capitulation de CoUioure, site non, jamais de paix avec FEspagne, jamais aucun traité <( quelconque, tant que nous aurions sous les yeux l'exemple « d'une félonie. » Toutefois, après s'être concerté avec le représentant Delbrel, il en référa au Comité de salut public. Le Comité, dont le langage, dans cette courte négociation, a été plus d'une fois cité comme modèle, fit cette ferme et sage réponse, qu'il adressa aux^ représentants du peuple, en commençant par déclarer que ces derniers avaient seuls le droit d'intervenir dans une affaire toute politique :
« Le peuple français ne fait point la paix avec un ennemi « qui occupe une partie de son territoire ; mais il pèse, dans « sa sagesse, les propositions d'un ennemi vaincu, obligé de « fuir sur son propre sol. La nation espagnole possède au « suprême degré l'art de cacher ses desseins. Elle est en « possession de proposer et de différer, pour. profiter des « conjectures. Pour la déjouer, il faut continuer de la battre. « La terreur est dans toutes les armées des despotes coali- « ses... Si l'Espagnol députe près de vous, citoyens collègues, « déployez la dignité, la grandeur et la fermeté qui convieni< nent à un peuple vraiment digne de la liberté. La position « topographique de l'Espagne lui impose l'obligation de sol- « liciter l'indulgence et le retour de l'amitié de la France. « Son intérêt commercial le veut impérativement. Un orgueil « de famille lui a fait oublier ses traités et ses calculs. Nos « conquêtes doivent rappeler son gouvernement à un système « mieux entendu. Le souvenir des guerres sanglantes avec « l'Angleterre, le plan évident de cette nation de dominer « sur la Méditerranée, la crainte fondée de l'Espagne de per^ « dre toute son existence politique, si elle persévère, rendent « bien vraisemblable ce que contient la lettre de Simonin à « Dugommier, La réponse à cette lettre doit être faite par le « général Dugommier, et conçue en ces termes : La France « veut tout ce qui s'accorde avec son intérêt et sa dignité. Ecoute « et transmets ces propositions. Toute démarche doit être faite
« auprès des représentants du peuple près de l'année que je « commande ; la correspondance ne peut s'engager qu'avec eux, « les principes Vordonnent. Instruisez-vous. Observez bien ce que tout ceci doit se passer, de votre part, en conférences, « et que c'est au Comité de salut public à poser les bases. « L'intention de l'Espagne ne doit pas être connue. Les dis- « positions offensives doivent se faire avec plus d'activité que «Jamais. Amis, Julliers est à nous! l'armée de Sambre-etc( Meuse abattu les Autrichiens, les Prussiens, les Hollandais « et les Anglais, au nombre de plus de 80,000 hommes. « Les avantages de cette victoire sont bien supérieurs aux « résultats de la bataille de Fleurus. Sous peu de jours, le « Rhin sera notre barrière. La nation n'a jamais été plus « grande !»
Cette lettre, datée du 16 vendémiaire, arriva juste pour fournir une réponse à une seconde communication de Simonin. Le mystérieux personnage qui empruntait la plume de notre compatriote, qui prétendait agir à l'insu de sa cour (laquelle, par excès de précaution, se réservait naturellement la liberté de désavouer son correspondant anonyme), la-Union commençait par se plaindre du dédaigneux silence que l'on gardait à son égard; puis il offrait, non plus seulement, comme dans la lettre d'ouverture, de remettre la question des prisonniers de Collioure à l'arbitrage d'une puissance neutre, au choix de la France, <c mais de rendre sur-lechamp homme pour homme, grade pour grade , sans toutefois, par là, reconnaître explicitement la capitulation en litige, de peur de se compromettre vis-à-vis des puissances coalisées, de l'Angleterre principalement. Il était persuadé que l'Angleterre cherchait à détruire FEspagne et la France, et c'était pour déjouer l'ambition de cette commune rivale, qu'il voulait hâter le traité de paix. Il s'agissait d^une réconciliation perpétuelle. Enfin, il attendait de la loyauté de son adversaire qu'il mît en oubli tout ce qui s'était passé. » Delbrel venait d'écrire au Comité, en réponse à sa dépêche du 16, « qu'une grande nation victorieuse ne devant faire aucune avance à des esclaves vaincus, il attendrait une seconde
lettre de Simonin pour lui envoyer celle qu'avait dictée les chefs de VËtat. » La courte et fière réplique du Comité partit donc fiur4e-€liarap9 et eut, il paratt, pour effet immédiat, des ordres donnés qui tendaient à Télargissement des prisonniers que nous réclamions. Mais cet élargissement fut bientôt suspendu (et cette fois, pour ne plus être même remis en question), par la reprise des hostilités.
PRÉPARATIFS. — Cette reprise était le vœu le plus ardent de Dugommier, qui, désormais enchaîné par des ordres supérieurs à ses propres menaces, et ne pouvant plus décidément correspondre avecFennemi qu'à coups de canon, s'appliquait tout entier à remplir dignement la tâche que lut laissait son gouvernement, de continuer à battre les Espagnols. Une série d'impulsions données au moral de nos troupes : l'accueil triomphal et universel fait à la nouvelle de la reprise de Bellegarde ; la solennité déployée dans la fête des Victoires, qui avait porté jusqu'au fond des plus humUes hameaux de la république, la renommée de ceux dont les récents exploits avaient inspiré cette fête; l'inauguration du drapeau envoyé aux Pyrénées orientales par ies représentants de la France délivrée de ses derniers envahisseurs, puis ce gage de la reconnaissance nationale arboré au milieu de nos camps, sur un autel de verdure où nos soldats étaient venus, pleins de joie et d'espérances, jurer de verser le reste de leur sang pour augmenter le triomphe de la pairie; ces vingt-huit étendards espagnols, éloquent résumé de nos victoires, que renvoyait en échange, à la Convention (1), l'illustre chef qu'on venait de proclamer le libérateur du Midi^ ce chef si exclusivement jaloux de la gloire des siens, qu'il n'avait pas voulu que son
(l) Ce fut le général Despinoy que Dugommier envoya potrr présenter à lït Ck)nvention les drapeaux enlevés aux Ëi^agnols, en lui enjoégnant de ne pas prononcer le nom du général en chef. La harangue du Jeune général produisit sur rassemblée une sensation jH'ofonde. Elle fait honneur, en effet, à la réputation littéraire que Deapinoy s^efet acquise depuis, «tt vésttme bien les événements de la campagne qui ont précédé le 13 brumaire, jour où cette harangue fut prononcée. La voici :
<( Dignes représentants d'im pettple lihr^, nous vvndns eii1ae«>«ox pallMs du Nord les (palmes du 'Midi ; nous vous apportons, au jaom désarmée des Pir rénées orientales, vingt-six drapeaux et deux guidons, gages de sestriomphes mtrltipHës, et des honteuses Aéfifites de rEspagnol. Neus ne ronii vMraoenms
noffi fût prononcé dans la notttelle ovation qui attièndaît fe f efiftîse die teurs communs trophées : cette succession d'élaûs avait porté à son comble Tenthousiasme de Varmêe des Pyri^ taées orientales. Btais si son ardeur ne laissait rien à désirer, si, malgré 30,000 malades, convalescents ou ttôn-valèurs, elle comptait iencore un effectif fort respectable , il s'en fallait que ses ressources matérielles répondissent à ces éléments de vigueur intrinsèque. Le long blocus de Bellegarde avait épuisé tous nos magasins; le pain du jour était à peiûe assuré; les K^hevaux mouraient dMnanition; nos soldats qui, dans ces rudes montagnes, usaient en un mois la paire de souliers qui leur était allouée pour un trimestre, marchaient pieds-nus la plupart ; enfin la poudre même manquait à ce point, qu'on ne pouvait remplacer le chétif approvisionnement dont l'explosion fortuite venait de détruire une des poudrières de Perpignan.
Dtigommier s'adressa au gouvernement : on ne lui accusa pas même réception de Ses demandes. Il insista, Se plaignit
^ointla glorieuse carrière qu'elle a parcourue ; vous avez mis à ses travaux la plt» dONiceTècompeAse, la seule qu'envi&t son courage t yoûb avez écrit datis les fastes immortels de la République la journée mémorable du Soalou«4es yictoires signalées du 30 floréal, du âô thermidor et les combats de Belver.
c( Vo>as avez consacré |»àr vos décrets ce jour où la garnison de Bellegarde, tourmentée par la faim, implora la clémeaCe française^ Noire territoire entièrement affranchi ; la mort et le ravage porté dans les superbes manufactures d'armes, dans lès fonderies de ces usurpateurs ; SOO bouches à feu, 13,000 fu- BilB, trésors «ftiiitaires qui enrichissent nos pux» et nos arsenaux, des miliiers d'esclaves anéantis ou faits prisonniers : tels sont les fruits de ses efiforts et de «a valeur.
« Mais 08 n^est poiat assee pouî nos frètes d'anaès â*itv<oir pvsf^é nos plaines et nos murs envahis, d'avoir précipité du haut des Pyrénées l'insolant ennemi qui osa les franclbir : ordonnez qu'aux voûtes triomphales du Temple de la Liberté, tuie i^ace «toit id^eltiBée jHyur leurs nouveaux trophées, elt 'bientôt Hb la rempliront.
(c Fidèles interprètes de leurs sentiments près de Vous, organes de leur profoùàe i^connaissance €ft àe leur dë^ra^ement inaltérable, fious vous Jurons de vaineres d'actover à vaire toix d'éoMksw les tyrans et lesaectatiurs de la.tyrannie; nous vous jurons de cimenter de tout notre sang, s'il le faut, l'édifice ^u twnheuip ^uô votis avez fondé pour le ï>eople français , et que vous venez ^'asseoir sur les bases éDoomiaUes de )a Jtntioe et de U ))robi«é. Vive la République! vive la Convention nationale l »
Le général Despinoy est mort de nos jours avec une réputation bien méritée de gofOft, dWKdHktt et â'aJtnacfaeMènt à ta M^yaaté lé^ltlfne.
avec amertume, mais toujours inutilement. « Général en i< chef, chargé d'une responsabilité effrayante, je n'ai pour^ « tant de ressources que dans mes réclamations et dans les « pièces qui les constatent, écrivait-il au Comité. Il serait (c donc bien juste de ne pas me laisser en souffrance, lors- « qu'il est si aisé de dire oui ou non, selon les circonstances i< et la possibilité des choses. Le général en chef saurait
« alors à quoi s'en tenir Autrement, il travaille au jour
« le jour, dans une incertitude cruelle. « Il terminait en demandant son rappel, si les mesures qu'il proposait ne devaient avoir aucune suite : « Permettez que je me rende au « vœu de mes concitoyens qui m'ont appelé à la Conven- « tion pour les y représenter. Vous approuverez sans doute « que j'y mène la même vie active que vous , plutôt que de « lui préférer la vie languissante et monotone d'un quartier « d'hiver. »
Cependant il se transportait au Boulou , pour remédier aux désordres de l'administration et appuyer de sa présence et de son autorité le représentant Delbrel qui, de là, s'épuisait à faire appel aux départements de la circonscription de l'armée , que son collègue Vidal parcourait incessamment. Mais ces malheureuses provinces étaient épuisées. Surprendre ce qui leur restait pour vivre, comme sous la Terreur, par de brusques réquisitions, n'était plus possible; car, désormais, toute demande devait être précédée d'un recensement. Le 9 thermidor avait semblé, à ces populations impatientes, devoir être le terme de ce qu'elles appelaient les spoliations révolutionnaires. S'imaginant donc qu'on exigeait d'eux des sacrifices que la loi ne leur commandait plus, les districts requis opposaient la résistance la plus opiniâtre. Et quand on était parvenu à leur arracher quelque chose, c'était, pour les transports, de nouvelles entraves. Nous l'avons dit plusieurs fois, la mer seule, en Catalogne, peut alimenter des opérations de quelque importance. Que pouvait alors attendre, d'un service de charroi sans organisation régulière, avec les Pyrénées à franchir et des routes dans un état déplorable , une armée à
la consommation journalière de laquelle il fallait, non compris les hôpitaux, 14,000 quintaux de farine? Attribuant au système ce qui n^était qu'un effet du malheur des temps, la Convention avait abandonné le mode des entreprises, pour recourir à celui des réquisitions par relais et par décades. Les conducteurs , qu'aucun sentiment d'honneur ne liait à leur tâche, montraient la plus mauvaise volonté. Ceux qui travaillaient loin du théâtre de la guerre n'étaient plus nour^ ris, mourraient de faim, et désertaient en foule. Les autres, qui , sous la pression de nos baïonnettes , avaient à traverser la grande chaîne, n'avançaient qu'avec des peines inouïes ; car les Espagnols avaient détruit, du côté du nord, la rampe du Pertus , et l'on continuait à passer par le Portell où l'art, il s'en fallait, n'avait pas vaincu tous les obstacles du terrain. Dans ces étroits passages, les convois d'allée et de retour s'embarrassaient sans cesse et ne pouvaient jamais rouler que demi-charge. Or, comme la charge normale de ces petites voitures à deux roues, en usage dans le Midi , ne dépassait guère IS quintaux , il arrivait que , bien qu'on eût enlevé à l'agriculture une énorme quantité de ces charrettes, c'est à peine si l'on parvenait, dans les circonstances les plus favorables, à verser par jour, dans nos camps, 10,000 quintaux de farine, c'est-à-dire les deux tiers du plus strict nécessaire. Ajoutons enfin à toutes ces misères, celles qui provenaient de l'incroyable rapidité avec laquelle se dépréciait le papier-monnaie. Ainsi , la même mesure de blé qui se vendait 14 francs en assignats au commencement d'une décade, en valait, vers la fin, 5 à 600 !
Cependant il fallait de la poudre, des souliers, des fourrages et du pain. On recourut aux procédés de la Terreur, on parla de relever les échafauds. Chaque district de l'arrondissement de l'armée fut taxé à un millier de salpêtre par décade; toute la population dut travailler à la manipulation du sel vengeur : on eut de la poudre. On décréta que les citoyens de l'intérieur n'iraient plus qu'en sabots : on eut des souliers. Maïs ni décrets ni menaces ne purent arracher à nos campagnes affamées ce qui leur
restait 4© grains et de fourrage». Eu mn le repréftan* tant Vidal courait-il jusqu'à Commune- Affranchie (Lyon) pour embarquer sur le Rbone les foins et les avoines des fron*tières moins épuisées de la Suisse ; en vain son infatigable collègue Delbrel, à bout de ressources, convoquait à. Narbonn^ tous les procureurs-syndics des départements requis, et les entraînait dans nos camps pour émouvoir leur pitié par le tableau vivant des souffrances de leurs défenseurs : tous ces efforts furent impuissants. Alors, on renvoya dans Finté-^ rieur la cavalerie qu'on ne pouvait plus nourrir^ en se bornant à composer, avec Télite de nos escadrons, un corps de 1,800 maîtres-cavaliers qui devaient répondre au premier appel; on renvoya également la plus grande partie des cbe^ vaux de Fartillerie; on réduisit l'armée aux deux tiers de la ration; enfin, tout ce qui restait en magasin fut cpnsonmé> même Tapprovisionnement de BeUegarde , où on ne lais&s^ que pour trois jours de vivres, au risque de voir, en cas de revers, cette porte de notre territoire rouvrir à une inva^pn nouvelle la grande route de France.
Telle était notre situation le 26 brumaire (16 novembre), jour où il fut constaté que tous nos magasins et nos dépôts étaient absoluments vides, a Nous étions donc, dit Delbr^I, « dans la cruelle alternative, ou de nous battre pour trouver <( dans la victoire des moyens de subsister^ ou de rentrer <( dans Fintérieur pour disputer h nos pères, à nos enfants, « quelques onces de pain qu'on leur distribuait pour « vivre, y>
Enfin, n'eussions-nous pas eu, pour nous pousser en avant, la perspective de mourir de faim sur place, qu'il eut bien fallu nous battre pour Fhqnneur de la république ; car, ce fut cjç même jour, 26 brumaire, que Delbrel reçut, par Finterm^^ diaire de Simonin, FuUimatum de l'Espagne :
« 1*» L'Espagne reconnaîtra le système ou forme de gW' vainement qu'a adopté ou qu'adoptera la France.
« 8« La France mettra de suite, h La disposition de l'Espagne^ les ieixx enfante de Louis Vfh
« 3« la Frame rfndra au fik ck louis XVI 1^ provw^
limitrophes de VEspagne, dans lesquelles il régnera souverain nement et gouvernera seul en roi. »
A cette proposition inepte, qui fut prise pour une insolente bravade, le Comité fit la réponse suivante, réponse qui, 35 ans après, excitait encore Fadmiration de Thomme du siècle le plus expert en langage de cette sorte, car c'était le langage qu'il avait tenu à FEurope pendant quinze années de victoires :
<( L'indignation est au comble en lisant l'écrit infâme que « vous nous avez transmis. Il est difficile de concevoir com- « ment un Français a pu tracer des lignes aussi outragean- <c tes pour sa nation. Cest à notre artillerie de répondre par <c un feu bien soutenu. Disposez tout et frappez. Le Français « victorieux traite sans orgueil l'ennemi qui se présente avec « l'attitude qui lui convient; il voue au mépris le vaincu qui « ose lui dicter des lois. Prenez des mesures pour faire reve- « nir sur-lé-champ Simonin ; il compromet la dignité du <c peuple Français. »
Mais cette lettre n'était pas encore sortie du bureau où elle avait été écrite, que, répondant d'avance à l'adjuration du Comité de salut public, l'armée des Pyrénées orientales avait déjà frappé.
CHAPITRE XIX
LIGNES DE nGUÈRES.
Description du terrain embrassé par Tannée espagnole. ~ Position défensive que cette armée aurait dû prendre. — Etrange projet de la Union pour nous forcer à repasser les Pyrénées. — Lignes de Figuères. — Elles figurent les lignes d*approche d'un assiégeant devant une place forte. — Ridicule extension donnée à ces travaux. — Choix malheureux des points occupés. — Excellente confection des retranchements. — Ce que nous avions de mieux à faire devant ces lignes, pour en avoir raison. — Situation numérique et distribution des deux armées.
La route d'Espagne, entre le col du Pertus et Figuères, divise le terrain qu'elle traverse ainsi du nord au sud, en deux parties ou pour mieux dire en deux régions qui présentent chacune un aspect bien tranché : à Touest, de hautes montagnes et des gorges profondes; à Test, des accidents secondaires, des enchaînements de collines d'un faible relief et des vallons aux berges adoucies. La région bouleversée de l'ouest a pour charpente d'énormes et longs contre-forts qui, d'abord perpendiculaires à la chaîne pyrénéenne, tournent ensuite à gauche et se terminent par de vastes plateaux dont la grande route borde le pied. La partie du levant, au contraire, est simplement esquissée par quelques nervures peu saillantes qui arc-boutent la bande inférieure du brusque et uniforme versant des Albères.
POSITION GÉNÉRALE DES ESPAGNOLS. — G'cst sur ce terrain que les Espagnols voulaient arrêter l'invasion française. Or, ce qu'ils avaient pour cela de mieux à faire, c'était évidemment de concentrer leurs forces dans les montagnes du couchant, en s'appuyant à la belle forteresse qui en occupe, en arrière, la croupe orientale. Ils eussent ainsi, il est vrai, laissée ouverte, sur leur droite, une large trouée; mais cette
brèche n'aurait été qu'un piège tendu à leurs adversaires, à supposer ces derniers assez imprudents pour s'aventurer entre une armée soutenue par une grande place forte d'une part, et un port de guerre ouvert à une escadre menaçante de l'autre.
C'est ce que la Union avait d'abord paru comprendre, lorsqu'après sa défaite du Boulou, ayant rallié les débris de son armée sous les murs de Figuères, il commença à s'étendre et à se retrancher sur les plateaux qui dominent, à l'ouest, la chaussée de France. Il s'était ainsi échelonné jusqu'à la Muga, par une succession d'ouvrages qui , d'un côté, battaient la route, et de l'autre, barraient les chemins ouverts à notre division de droite pour tomber sur sa gauche. Aussi, attaqué' par nous dans cette position, le 19 prairial, avait-il fini par rester maître du champ de bataille, quoique alors ses retran> chements fussent à peine ébauchés. Cependant, la division Sauret étant venue, le 1®' messidor, s'établir autour de Cantallops, en face de cette sorte d'avant-plaine qui raccorde le pied des Albères avec la rase campagne de l'Ampurdan, le > général espagnol, craignant que l'occupation d'EspoUa, dont il s'était contenté jusque-là dans cette partie, ne suffît plus pour masquer et contenir notre aile gauche, avait fait passer à l'est de la route la moitié de son armée; puis, encouragé par la longue résistance de Bellegarde et l'arrivée de nombreux renforts, il avait peu à peu quitté l'attitude défensive et entrepris franchement l'exécution d'un plan d'attaque qui était encore sans exemple dans les annales de la guerre.
PLAN d'ensemble. — Ce plan, qu'on attribuait à un ex-îngénieur, émigré roussillonnais du nom de Campanye^ et que la Union résumait en disant, et il le répétait sans cesse, qu'il voulait nous chasser du territoire espagnol à coups de canon, nous pouvons, nous, pour en donner d'abord une idée générale, en résumer ainsi l'exécution : le chef ennemi avait commencé par déployer toutes ses forces suivant une ligne qui tendait à embrasser l'armée française arrêtée sous Bellegarde, puis, gagnant sans cesse du terrain et transformant H. 12
successirement en batteries, en redoutes, tout ce qu*il renoontrait de hauteurs sur son passage, il avait cheminé vers eette armée comme un assiégeant vers une place de guerre. Et c'e»t en poursuivant cette marche étrange, qu'il prétendait nous resserrer peu à peu, nous acculer au pied des monts, et, finalement, nous forcer à les repasser.
DÉTAILS. — Entrons maintenant dans les détails de ce projet bizarre, et reportons-nous au lendemain du 19 prairial, journée qui avait été pourla)Union un encouragement et la cause détaminante de son changement d'attitude.
A cette date déjà, un grand nombre d'ouvrages avaient été entrepris, de Figuères à Pont-des-Moulins d'une part, et de Yilarnadal à Espolla de Tautre, les premiers pour intercepter la grande route, les seconds pour couvrir le éhemin de Figuères à Roses.
Jusque-là, ces travaux défensifs semblaient assez rationnels ; mais c'est quand on voulut les transformer en travaux d^attaque et les étendre, qu'ils prirent une tournure et des . proportions irraisonnables, car voici ce qui arriva.
Les ouvrages échelonnés de Figuères à la Muga, savoir : une vaste enceinte retranchée près du village de Vînyonnet, au confluent du Manol et de la gorge de Terradas dont Augereau maîtrisait la tête ; une longue coupure en travers de la Serra Michana, le camp de Llers, et une multitude d'autres pièces de moindre importance qui écharpaient la route; ce premier établissement, auquel il eût été si judicieux de se borner, devint la grande artère du nouveau système, et àe fut plus, dès lors, qu'une sorte de communication en arrière, destinée à relier Figuères, le grand dépôt, à Pontrdes-MoulinSf qui allait marquer le centre de la première parallèle.
En effet, de Ponirdes-Moulins partirent bientôt, à droite et à gauche de ce village, deux lignes d'ouvrages détachés, qui se déployèrent en avant : la branche droite, par Yilarnadal, Massarach, Mollet, Rebos etËspolla; la branche gauche, parle plateau daRoure, Escaulas et Boadella, le long de la Muga.
JLe. noeud d'articulation de ces deux branches , Pont-des- Maulinfli en était évidemment le point capital, celui, par
eonséquent, qui devait présenter la plus graade résistance; mais comme ce village est dominé à Touest par des hauteurs qui en rendent la défense à peu près impossible , on traas* porta celle-ci^ pour ainsi dire, sur le beau plateau de Roure. Ce plateau, qui couronne toutes les hauteurs dont nous venons de parler et qui commande au loin les bords de la Muga, fut donc fortifié avec le plus grand soin , et devint le réduit des deul lignes d'ouvrages qui rayonnaient de Pont-^d6s**Moulins»
Considéré dans son ensemble et par rapport à notre position générale autour de Bellegarde, le tracé de ces deux lignes avait la figure de cette première tranchée qu'un assiégeant commence par développer parallèlement aux fronts d'atta*que de Tenceinte qu'il menace, tranchée qu'on nomme pre^- «Itère parallèle.
Sa première parallèle donc établie et bien consolidée, Tas* siégeant s'occupa d'en déboucher et de marcher en avant. Or, il avait en face de Roure un autre point culminant, qui était le centre obligé de sa seconde parallèle : la Montagne Noire. De là, en effet, sa seconde ligne d'enveloppe était en quelque sorte tracée sur le terrain, d'un côté par Darnius, de l'autre parVilaortoli etEspolla. La Montagne Noire alors n'appartenait à personne : c'était donc le moment d'en brusquer l'oecupation. Mais, esclave de la règle qu'il s'était imposée, la Union ne voulut avancer que pied à pied; et comme Sauret, qui venait de déployer sa division sur le revers méridional des Albères, menaçait sa droite et Âugereau sa ^uche, voici la marche tortueuse que le général espagnol crut devoir suivre pour gagner du terrain sans compromettre ses deux ailes.
Il hérissa de redoutes et de batteries tout l'espace triangulaire dont deux points de sa première parallèle, Roure et Boadella, déterminaient la base, et le pont de Gamany le sommet ; puis comme^ de ce saillant, qui touche bien le pied de la Montagne Noire, mais qui n'en voit que le revers sud, c'est-àdire le seul revers inaccessible, comme il n'était pas possible d'aborder directement ce massif, le trop prudent général , pensant que c'était là un motif pour diËGérer l'occupation quUl t>rojetait, appuya légèrement à droite, traversa la route.
et, se redjressant au nord pour longer celle-ci, s^avança dans celte direction jusqu'au village même de Camany, éloigné de son pont de plus de trois kilomètres; enfin, pour soutenir la tête de cette longue pointe qu'il venait de pousser de Roure à Camany, il se rabattit à droite par un quart de conversion, et sema de redoutes la ligne qui, de Camany, court par Vilaortoli jusqu'à Espolla.
Cette dernière ligne, nous l'avons dit tout à l'heure, c'était la branche droite de la seconde parallèle à établir. Quant à la branche gauche, il fallait, avant de l'entreprendre, se débarrasser d'Augereau. Or, tel avait été le but de la bataille de Saint-Laurent de la Muga, qui se rattachait ainsi au plan général d'attaque. Mais, on se le rappelle, il avait été manqué si complètement, ce but, que c'était précisément cette bataille du 26 thermidor qui avait amené Augereau sur la ligne même dont son adversaire voulait préparer l'occupation, sur la ligne de Darniusà la Montagne Noire.
La Union alors dut bien amèrement regretter de ne nou^ avoir point prévenus sur cette montagne qu'il dépassait depuis longtemps, dont il découvrait ainsi les deux revers abordables, ceux du nord et de l'est, et qu'il avait pu envahir par un simple à-gauche. Toutefois, il ne se laissa pas déconcerter. Et d'abord, pour suppléer provisoirement cette branche de seconde parallèle qu'il ne pouvait plus développer avant d'en avoir déblayé l'emplacement qu'occupait Augereau, il se hâta de remplacer celui-ci sur les rives tant disputées de la haute Muga, qu'on lui abandonnait sans combat; en sorte qu'il eut bientôt, en compensation de ce qui manquait à sa seconde parallèle, sa première prolongée à gauche jusqu'à la Magdelaine; même on pourrait dire jusqu'au Ter, car le chemin de la Magdelaine à Campredon, par le col de Bassagoda, ne tarda pas à se couvrir de postes nombreux, bien choisis et solidement retranchés. Cela fait , le général espagnol tourna tous ses efforts contre la Montagne Noire qui, dès lors, se présentait à lui comme une sorte d'ouvrage $ivancé, lequel non-seulement arrêtait tous ses cheminements ultérieurs, mais tournait et menaçait tout ce qu'il avait entassé de bat-
teries et de redoutes depuis Camany jusqu'à Espolla. De là les trois tentatives du malheureux comte sur la Montagne Noire: Fessai timide du 12 fructidor, la singulière manœuvre qu était venue si brusquement interrompre la capitulation de Bellegarde , enfin Fattaque du 21 septembre, qui avait abouti à une si honteuse déroute.
Ce dernier affront dégoûta le chef de Farmée espagnole des attaques de vive force ; mais toujours plein de confiance dans son artillerie, il continua et travaillait encore, le 26 brumaire, à resserrer par de nouvelles batteries les abords de la position rebelle. Cependant, malgré les provocations de son adversaire qui faisait établir avec une certaine ostentation, sur la Montagne Noire, des épaulements pour deux batteries et une route à canon pour les armer, la Union, à partir du 21 septembre, sembla ne plus attacher à ce poste si envié la même importance, et il reporta son attention sur sa droite, principalement sur la ligne d'Espolla à Camany, qu'il renforçait de jour en jour, comme si, désormais, il eût voulu concentrer son attaque de ce dernier côté. Il était même en train de pousser d'Espolla, où allaient se rencontrer et finir sesdeux parallèles, une nouvelle série d'ouvrages qui était comme Famorce d'un nouveau cheminement, quand il fut arrêté enfin par la bataille du 27. Au surplus , jusqu'à ce dernier jour, l'armée espagnole tout entière ne cessa de remuer de la terre sur tous les points.
CONFECTION DES RETRANCHEMENTS. — ûuatre-vingt-dix-sept ouvrages complets, redoutes, batteries ou coupures, sans compter une foule de petites pièces accessoires de flanquement, tel fut le résultat de ces immenses et incessants travaux de six mois. Cette pléiade de postes fortifiés embrassait une zone qui n'avait pas moins de cinq lieues de développement, sur une largeur de sept kilomètres en quelques points. Encore faisons-nous abstraction des postes épars qui gardaient les passages des montagnes entre la Muga et le Ter. On n'avait jamais fait un plus gigantesque ni un plus ridicule abus de la fortification de campagne.
L'intelligence des détails était loin d'ailleurs de racheter
les vices de Tensemble. Sans cboa, sans préférence, partout où un point culminant s'était offert, on s'y était précipité. Le hasard avait fait qu'on était tombé parfois sur quelques bonnes positions, là où le choix était commandé par des saillies puissantes, à Fouest de la route par exemple. Mais à Test, le désordre des ouvrages le disputait à celui du terrain : c'était un entassement confus de batteries qui planaient au lieu de raser et qui ne se flanquaient entre elles qu'à des portées énormes, grâce'^ encore à l'exagération du calibre des pièces dont ces batteries étaient surchargées.
En revanche, la confection des retranchements et le luxe des défenses accessoires ne laissaient rien à désirer : hautes escarpes revêtues de murs soigneusement construits en pierres sèches, ou bien taillées dans le roc, comme cette fa^ meuse redoute qu'on appelait la citadelle de Roure, où l'on se vantait de ne craindre que Dieu; fossés laides et profonds, bordés de palissades et d'abatis ; glacis parsemés de chausse^ trapes, de trous de loups; des mines même, préparées dans l'intérieur de la plupart des ouvrages, pour les faire sauter au besoin; enfin, WO pièces en batterie. C'était, il est vrai, aux dépens des ouvrages en arrière qu'on avait armé ceux qui formaient les têtes d'attaque ; mais aucun , en définitif, n'avait été abandonné, en sorte que tous étaient, sinon surchargés d'artillerie, du nioins hérissés de baïonnettes, car ils ne renfermaient pas moins de 46,000 défenseurs.
Aussi, tout vicieux qu'il était, cet appareil étrange, qui n'avait plus de nom dans le langage militaire, ne laissait*il pas que de nous présenter, à nous qui voulions le détruire, des difficultés très-sérieuses.
COMMENT ATTAQUER CES LIGNES. ^ Daos Ics pays de iQonta* gnes, si l'art d'une bonne défense consiste à aheurter Ta* grosseur aux obstacles du terrain, l'art d'une attaque intelligente est d'éviter, autant que possible, ces chocs meurtrierSt Il semble donc que c'étaitpour nous le cas de recourir à une manœuvre tournante. Mais cette manœuvre était-elle exécu* table?
D'abord, on ne pouvait raisonnablement songer à tourner
ces lignes par leur extrême droite, en s'appuyant à la côte. En effet, Ténorme et compact massif qui conekitue, qui encombre le promontoire de Créa et qui, passé le eol de Banyuls, interdit tout passage à une armée; Roses ensuite et s<»i golfe couvert de vaisseaux, puis les marécages de la côte du bas Âmpurdan ; toute cette accumulation d'obstacles élevait, de ce côté, une barrière vraiment infranchissable. C'est ce qui explique pourquoi les Espagnols , malgré leur prodigalité de précautions superflues, ne s'étaient point donné la peine de prolonger leurs lignes jusqu'à la côte.
Un mouvement tournant à l'autre extrémité n'offrait guère plus de chances de succès. Car, pour tourner Figuères par l'ouest, il fallait, ou gagner à Llorona les sources du Manol, ou aller prendre , beaucoup plus haut, la vallée du Ter. Or, dans les scabreuses montagnes d'où descend le Manol , les Espagnols, parfaitement sur leurs gardes, occupaient des positions inexpugnables, sans compter que, de la Magdelaine autour de laquelle nous eussions dû alors pivoter, ils auraient pu, sans danger et sans peine, s'opposer à une marche de flanc. Quant à tourner sur leurs derrières par la vallée du Ter, comme, dans la situation des choses, cette vallée n'était abordable que par son origine, par les montagnes duValls* pire, il aurait fallu que l'armée française se partageât en deux : une partie pour repasser la frontière et gagner, par Pratz de Mollo, le col des Aires; l'autre pour continuera couvrir notre frontière que Bellegarde, réduit à un approvisionnement de trois jours, ne pouvait que compromettre. En supposant d'ailleurs les Espagnols coupés de leur biasepar unepointeque nous aurions hasardée en dehors de leur flanc gauche, qui les eût empêchés de rétablir leurs communications par mer, et de couper ainsi à leur tour, et d'une manière définitive, notre ligne d'opération?
Le seul moyen de réparer la faute que nous avions commise en laissant, pendant six mois, l'ennemi nous barrer à loisir l'entrée de la haute Catalogne, le seul moyen était donc d'aborder directement ses lignes. Cela posé, le point d'attaque n'était pas contestable, c'était la Magdelaine^
En effet, le tracé du plan d'attaque de la Union, loin d^avoir la régularité à laquelle son auteur avait prétendu l'assujettir, ne figurait à la fin, est-il besoin de le faire remarquer?* qu'un assemblage confus de lignes d'approche, de rayons divergents , de branches qui, jaillissant d'un tronc enraciné à Figuères, avaient pour point de départ, pour nœud commun, Pont-des-Moulins ou plutôt la redoute de Roure. C'était donc évidemment ce nœud qu'il fallait saper ; or, pour Fatteindre, ce qu'il y avait de mieux à faire, c'était de suivie une des branches extérieures du système, la branche qui, par sa position et son développement, ét^t le moins protégée, celle qui, en un mot, avait sa pointe à la Magdelaine.
Une autre et excellente raison pour nous d'attaquer par l'ouest, c'était la répartition même des forces des deux armées. La Union, qui en voulait à notre gauche, avait dégarni la sienne, comptant, pour faire compensation de ce côté, sur les obstacles du terrain ; tandis que, comptant, nous, et sur la position rentrante de cette aile menacée et sur la Montagne Noire qui appuyait notre centre, nous avions successivement renforcé notre division de droite, laquelle, par sa valeur et sa parfaite connaissance des lieux, constituait déjà, avant ce renfort, notre principal moyen d'action. Voici au reste quelle était la force et la position de Tune et l'autre armée. SITUATIONS DES DEUX ARMÉES. — La forcc dcs Espaguols était de 46,068 hommes : 10,290 à gauche, 22,850 au centre, 12,925 à droite.
L'aile gauche était commandée par le lieutenant général Gurten , qui avait sous, ses ordres le général portugais Noronna, et le maréchal de camp Correo de Sea. Le colonel Âlbarca gardait, avec 1,710 hommes, les communications entre Saint-Laurent de la Muga et Campredon. Restaient donc, sous la main de Curten, 8,580 combattants répandus de Saint-Laurent à Escaulas.
Le centre avait pour chef las Amarillas, qui disposait de 22,880 hommes ainsi répartis, à gauche et à droite de la grande route : à gauche, 9,546 (dont 4,241 en seconde ligne), sous le commandement du général Ârias; à droite, 13,304, sous
les maréchaux de camp Cornet, Yzquierdo, Belvis, et le comte de Saint-Hilaire. Ces deux derniers occupaient les redoutes qui s'étendaient de Camany à Vilarnadal.
L'aile droite, commandée par le général Santa-Clara, auquel obéissaient le vicomte deGand, cet ancien colonel delà légion de la Reine, et les brigadiers Tarranco et Montes , la droite était composée de 12,928 hommes, dont 8,444 en première ligne, de Vilaortoli à Llança, et 4,481 en réserve, entre Massarach et la citadelle de Roses.
Total : 38,633 hommes en première ligne et 10,432 en deuxième; en somme, par conséquent, 46,068.
L'armée française était forte de 36,393 combattants partagés en dix brigades, dont une détachée et les neuf autres également réparties entre nos trois divisions.
La division de droite comprenait 8,971 hommes, savoir : 2,809, brigade Davîn, renforcée tout nouvellement et repliée, vers Coustouge, sur la frontière qu'elle gardait ; 2,881 , brigade Duphot ; 3,88J , brigade Beaufort, à gauche de Duphot.
La division du centre était formée des trois brigades : Rougé (2,620 hommes), en avant de la redoute l'Invincible ; Banel (2,174), au penchant de la croupe orientale de la Montagne Noire; Martin (1,667), en équerre sur Banel et longeant la route à l'ouest. A ces 6,461 fantassins, il faut ajouter la troupe que commandait en sous-ordre le général Dugua, composée de 414 canonniers servant 16 pièces d'artillerie volante, et de 1,812 chevaux qui, faute de fourrages, avaient dû attendre la nuit de la veille de la bataille pour repasser la frontière. C'était donc 8,687 hommes dont Pérignon disposait, force à peu près égale à celle d'Augereau.
La gauche, division Sauret, était réduite à 4,244 combattants embrigadés sous les généraux Guillot, Causse et Motte. Ces généraux commandaient :1e premier 1,211 chasseurs, le second 1,378 fusiliers, et le troisième 1,688. Toutefois, cette division était soutenue à gauche par la brigade Victor Perrin, qui ne comptait pas moins de 2,316 baïonnettes, et surveillait à la fois le col de Banyuls et la côte espagnole.
Etaient en outre immobilisés à là garde de nos camps
7,7ttS hommes ainsi répatlis : 3,387 à Darnius, 4,44^ à La Jonquère^ et 915 à Gampeéret. Enfin, 3,411 recrues gardaient le Yallspire et 1,012 la côte française.
Ainsi : en première ligne, S4,21 8 combattants; en deuxième, 7,752; en troisième, 4,423 ; et en tout, 36,393.
Cette distribution de nos forces prouvait que notre attaque ne devait pas seulement peser sur la gauche des Espagnols. Et en effet, Dugommier avait annoncé le projet d^attaquer ceux-ci par leurs ailes, et d'enlever, dans une première affaire, ce qu'il appelait leur première ligne, c'est-à-dire leurs ouvrages les plus avancés. Notre gauche était, sans contredit, beaucoup trop faible pour lutter contre les forces qu'elle avait en tête, contre 26,000 hommes couverts par 42 redoutes. Aussi le générai en chef se réservai t-il de la soutenir lui-même avec sa division du centre. Mais comment devait-il engager cette division? C'est ce que l'on ignore, car les détails de son plan , qui avait été mûri dans le plus profond mystère, ne furent jamais bien connus. On sait seu* lement, outre ce qui vient d'être expliqué, que, dans le cas d'un succès complet remporté par nos deux ailes. Péri* gnon devait marcher sur Roure et Pont-des-Moulins. Quoi qu'il en soit, en admettant même que, suivant les apparences, il manquât quelque chose aux dispositions de Dugommier pour bien assurer la victoire au point décisif, c'est-à-dire à sa droite, celui de ses lieutenants qui commandait sur ce point capital allait, à force d'habileté et d'audace, suppléer à l'insuffisance des moyens mis à sa disposition, et justifier ainsi la confiance sans^ borne qu'avait en lui son vénérable chef.
PREMIER]! BATAILLE DES LI6NES DE FIGIÈRES
Position da général Gurten autour de la Magdelaine.— Augereau forme quatre colonnes d'attaque. — Il tourne et emporte la Magdelaine. — Arrivée sur le cbarap de bataille d'une cinquième colonne assaillante. — Gurten se r^lie nnr les hauteurs de Terradas. — Prise de la Fonderie. — Le général espagnol recule jusqu'à Liera. — Augereau est brusquement arrêté au milieu de ses succès. — Attaque de gauche. — Notre infériorité à cette aile. — Sauret est repoussé. *— Sa position critique. — Les secours que lui envoie la division du centre, d'une part, et de l'autre, une diversion de la brigade Victor sur Espolla, le sauvent. — Evénements du centre. — Mort de Dugommier. -^ Eloge de ce grand homme. — Honneurs rendus à sa mémoire.
ATTAQUE DE DROITE
DISPOSITIONS DES DEUX PARTIS. ~ Augeroau, le héros de la campagne depuis notre entrée en Catalogne, comprit parfai-t^m^ût que, dans l'attaque qui se préparait, le premier rôle fipparteoait au commandant de la division de droite, et, sans compter ses soldats, sûr de ce qu'ils valaient, il s'engagea av^ autant de confiance et de résolution que si Tarmée entière Teût suivi.
Le général Gurten occupait les positions mêmes où son Itdversaire avait si longtemps bravé les efforts do leurs dé«fenseurs actuels : la Fonderie, Saint-Laurent, la Magdelaine, et cette pféte pelée et blanchâtre que les Espagnols appelaient Boca pelada, ou Roca blanca, et nous, hauteurs de Terradas. Seulement, au lieu de faire face à Test, comme Augereau naguère, Gurten avait naturellement son front tourné vers la nord. Son avant-garde, en observation sur la rive gauche du ruisseau de la Fonderie, surveillait le débouché du chemin de Darnius. La Fonderie avait pour soutien principal une
grande redoute, dite de la Fita, élevée sur la rive droite de la Muga et gardée par 1,800 hommes, dont 300 émigrés, derniers restes delà légion du Vallspire qui, à force de se prodiguer, allait disparaître. Saint-Laurent, auquel on n'attachait plus qu'une importance secondaire, avait été abandonné à 800 miquelets. Le revers septentrional de la Magdelaine et l'avenue correspondante du col de La Salud, étaient hérissés de postes retranchés, de batteries et de baïonnettes. Enfin, une série de redoutes couronnait les hauteurs deTerradas, depuis La Guardia jusqu'à La Grange d'Escaulas. La crête ensuite restait libre jusqu'au plateau de Llers.
Augereau avait concentré en avant de Darnius 6,400 hommes : il les partagea en quatre colonnes. La première, aux ordres"de l'adjudant général Bon, et composée de 2,000 chasseurs, forma l'avant-garde. Les trois autres, commandées par les généraux Beaufort, Duphot et Guieux, venaient à la suite. Davin, qui se tenait vers Goustouge, prêt à marcher, reçut l'ordre de descendre, en forçant les postes qui gêneraient son passage, sur Saint-Laurent, de tourner ce bourg, et de déboucher à une heure convenue dans la gorge de Terradas. Ces dispositions prises, Augereau se mit en mouvement le 27 brumaire (17 novembre), à minuit.
MARCHE DE l'attaque.— Pour éviter les 1,300 hommesd'avantgarde qui observaient le chemin de Darnius, Augereau prend un grand détour à droite; remonte, comme s'il marchait sur Massanet, le Ricardell jusqu'au pont de San-Estevan ; franchit le torrent; s'avance par Ca'n (casa d'en) Boudou et Ca'n Llosa jusqu'à la hauteur de la Fonderie; puis là, il se rabat brusquement à gauche sur le pont Saint-Sébastien de la Muga. Ce pont, un peu en amont des forges, mais déjà à une certaine distance de la redoute de la Fita, était mal gardé: son faible poste, qui n'a rien entendu, est égorgé sans bruit, et trois de nos colonnes passent. La première, la colonne Guieux, s'arrête pour masquer la redoute espagnole ; les deux autres remontent la rive droite de la Muga ; enfin celle qui est restée sur la rive gauche, la quatrième, va chercher plus haut un passage qui la rapprochera de la brigade Davin.
COMBAT. — Les ténèbres n'étaient pas encore dissipées, <jue Bon , Duphot et Beaufort avaient atteint le pied du revers,méridionalde laMagdelaine. Ils avaient donc tourné cette importante position ; mais leur tâche n'en était guère allégée ; car, si les Espagnols faisaient front au nord, si c'était sur la pente septentrionale qu'ils avaient surtout accumulé leurs postes et leurs batteries , ils n'en avaient pas moins assuré leurs derrières par des retranchements et du canon; un moment du reste leur suffisait pour concentrer toutes leurs forces sur le revers menacé et accabler des adversaires qui marchaient depuis cinq heures, la nuit, par des sentiers affreux, et qui avaient à gravir un escarpement d'au moins 700 mètres. Mais l'endurcissement de nos admirables soldats, leur parfaite connaissance des lieux et un courage à toute épreuve, surmontèrent tous les obstacles. Ils rampent d'abord en silence. Cependant, aux premières lueurs du crépuscule, ils sont découverts; mais la mitraille et les décharges plongeantes de la mousqueterie ne font qu'accélérer leur ascension, et ils ne mettent à emporter la Magdelaine que le temps de l'escalader.
Davin avait rendez-vous dans la gorge de Terradas : il y arriva en même temps qu'Augereau à la chapelle de la Magdelaine, vers huit heures. Parti de Coustouge la veille, à 4 heures du soir, il s^était avancé de rochers en rochers^ de précipices en précipices ; et, après avoir, chemin faisant, enlevé les trois postes de Fau, de Garbonils et de la chapelle Saint-Georges, d'où il ramenait 4 pièces de canon, il passait à gauche de Saint-Laurent et arrivait à heure fixe au rendezvous convenu.
Ua ordre d'Augcreau l'y attendait : il s'avancera dans la gorge de Terradas, y prendra une bonne position, qui puisse intercepter le chemin deFiguères ; puis il se prolongera par sa gauche sur le revers méridional du Roc-Blanc, et menacera ainsi le flanc et les derrières du général. Curten, de Curten que les trois colonnes qui sont maîtresses du plateau de la Magdelaine et qui descendent déjà sur La Salud , vont pousser en face, le long des crêtes.
Ce double mouveinent^ rapidement exécuté, eut un succès complet. Ne pouvant plus tenir à La Salud après la chute de la Magdelaine, Curten s'était replié sur le Roo-filanc, au*dessus de Boadella ; mais poussé entête par les chasseurs du général Bon et déborde à gauche par Davin , il rétn^rada bientôt jusqu'à sa dernière redoute, la Grange d'Ëseaulas,
Cependant la colonne Guieux avait attaqué la redoute de la Fita qui était défendue, comme tous les postes où se trouvaient des émigrés, avec racharnement du désespoir. Âuge^ reau, qui n'a plus rien à craindre de Curten , détadie sur la Fonderie la brigade Beaufort, avec 300 chasseurs en avantgarde. Ces derniers arrivent à portée de laformidable redoute, et aussitôt suivant leur coutume, ils s'éparpillent à Tentour, l'enveloppent, la resserrent peu à peu, puis, à un signal donné, se précipitent dans ses fossés, suivis des deux brigades assail* lantes que leur exemple entraîne. Les parapets sont bientôt franchis, et les 300 émigrés, plus une centaine d'Espagnols ou de Portugais, mordent la poussière. Le reste est fait prisonnier.
A l'aspect de ce nouveau désastre, Curten se replia sur Llers. II abandonnait 8 redoutes , 28 bouches à feu , 200 caisses de cartouches, 1,500 fusils, les tentes, les bagages de 9,000 hommes, 1,200 prisonniers, et, de la Fonderie au Roc- Blanc, une longue traînée de blessés et de cadavres^ Augereau, qui n'avait pas cent homntes hors de combat , reprenait sa course victorieuse et allait la poursuivre jusqu'à Roure dont son avant«*garde entendait déjà siffler la mitraille, quand, .vers dix heures, il s'arrêta tout à coup«
C'était un ordre qui était arrivé de la Montagne Noire; car, là et à gauche de notre ligne de bataille, venaient de s'accomplir des événements inattendus.
ATTAQUE DE GAUCHE
Sauret était sorti de ses lignes deux heures avant la fin de la nuit. Son avant-garde, composée de 800 chasseurs aux
ordres do chef de batailloû Lanusse, devait masquer les re^ doutes de CamaHy, pendant que ses trois brigades, Guillot à droite , Causse au centre, et Motte à gauche , marcheraient sur Vilaortoli.
Attaquer de front, avec 4^200 hommes, une première h'gne de plus de dix redoutes, ligne qui était défendue par plus de 10,000 combattants et soutenue en arrière par une accumulation d'autres retranchements aussi bien garnis au moins que les précédents, c'était là un acte de témérité qu'expliquait à peine le voisinage d'une division tout entière en réserve sous la responsabilité du général en chef. Cependant Sauret n'hésita point et se conforma scrupuleusement aux instructions qu'il axait reçues.
Son audace lui valut d'abord quelques succès ; car, protégé par les ténèbres, il commença par replier tous les avantpostes espagnols. Mais sa brigade de droite s'étant égarée dans les ravins, il perdit un temps précieux à l'attendre, et il ne l'avait pas encore ralliée, quand le jour vint découvrir aux feux croisés de six batteries, à une masse d'infanterie qui avait eu deux heures pour se concentrer, et à un millier de chevaux qui s'apprêtaient à charger , vint découvrir les 2,400 hommes qui lui restaient. Néanmoins, l'intrépide divisionnaire lança résolument sa petite colonne sur une grande redoute, et ce ne fut que le canon de Camany, dont les feux d'écharpe lui emportaient des files entières, qui le contraignit à lâcher prise. Il battit donc en retraite. Ce mouvement commençait avec quelque désordre, lorsqu'une charge de cette cavalerie qui nous menaçait vint produire sur nos soldats son effet habituel : ils se reforment, courent au-devant des escadrons ennemis et les refoulent jusque sous la mitraille des redoutes; puis ils'continuent leur retraite avec moins de précipitation et plus d'ensemble. Un moment même, au bruit d'un nouveau combat qui s'engageait autour de Camany, ils font halte. Sur ce point, en effet, pour leur venir en aide, notre division du centre avait successivement détaché quelques bataillons d'abord, puis la brigade Banel, puis les tirailleurs des généraux. Martin et Roiigé. Mais, d'autre part, le
vicomte de Gand, qui occupait les redoutes au nord de Vilaortoli, sans s'inquiéter de la diversion de Camany, se jetait avec sa brigade sur Cantallops qui touchait au camp de Sainle-Lucie d'où était parti et que cherchait à regagner le général Sauret. Celui-ci donc, craignant d'être coupé (il n'avait laissé à Sainte-Lucie que 900 hommes), précipite de nouveau sa marche rétrograde. Mais il allait être devancé, et déjà la colonne qui tournait sur ses derrières abordait Cantallops, quand tout à coup le canon se fait entendre sur sa gauche, du côté d'Espolla. C'était Victor qui emportait deux redoutes en avant de ce village. Cette nouvellediversion arrêta enfin le vicomte de Gand, qui, du reste, sur un avis de la Union annonçant lui-même que sa gauche était perdue^ rétrograda bientôt jusqu'à Vilaortoli.
C'était à peu près le moment où Augereau recevait l'ordre de suspendre son attaque.
ÉVÉNEMENTS DU CENTRE
Cependant, que s'était-il passé à la Montagne Noire?
La veille au soir, les chevaux de Fartillerie, qui arrivaient de l'intérieur, avaient pris en passant , au parc de La Jonquère, dix bouches à feu qu'ils avaient immédiatement amenées au pied de la montagne ; ce qui avait permis d'armer, dans la nuit même, les deux épaulements préparés sur la crête et le poste de Montroig, les épaulements de quatre pièces chacun, Montroig de deux obusiers de 8 pouces. En même temps, la division Pérignon se rangeait dans Tordre suivant autour de la montagne : la brigade Banel, sur sa croupe orientale ; la brigade Martin , en potence sur Banel, en longeant la route ; l'artillerie volante, conduite par le général Guillaume, à l'entrée du vallon de l'Invincible; la cavalerie, commandée par le général Dugua, à gauche et à la suite de l'artillerie; enfin en arrière, dans le vallon dont l'artillerie barrait l'embouchure, la brigade Rpugé.
MORT DE DUGOMMiER. — Dugonimicr, qui avait passé la moi-
tié de la imit vers Damîus, dans une grotte qui servait d'habitation au général Guillaume, arriva à quatre heures du matin sur la Montagne Noire. C'était pour mieux suivre les chances de sa gauche et avoif sous la main sa division de réserve, qu'il prenait position sur cette hauteur, car si elle était le point le plus élevé du champ de bataille, elle en était aussi le plus dapgerenx. En effet, depuis plus d'une heure déjà, sitôt qu'ils s'étaient aperçus que nous armions les batteries de la crête, les Espagnols n'avaient cessé de couvrir la Montagne de leurs projectiles. Une de leurs batteries surtout, que, la veille au soir, ils avaient improvisée avec des sacs à terre en avant de la redoute Passamiliaus, tourmentait vivement nos travailleurs. Nos dix pièces cherchèrent à contrebattre ces feux meurtriers; mais, quoique servies avec toute l'activité possible , elles ne devaient guère , à cette hauteur, que fournir aux canonniers ennemis de nouveaux points de mire.
A la tête de son état-major, ayant à ses côtés le représentant Delbrel, Dugommier contemplait en silence l'immense ligne de feu. qui se déroulait à ses pieds et montait, à sa droite, jusqu'aux limites de l'horizon. Il cherchait surtout à lire à travers la brume le sort de la périlleuse attaque de sa gauche, et, comme en proie à cette agitation mystérieuse qui vient parfois, au moment suprême, s'emparer de l'homme dont la destinée va s'accomplir, il allait, venait, s'asseyait, se relevait. Cependant, vers 7 heures et demie, voulant prendre quelque repos, il quitte le représentant Delbrel et se retire dans un petit enclos que l'on voit encore sur le revers intérieur du piton culminant de la Montagne. Là, assis derrière un mur en pierres sèches , et les yeux toujours fixés sur sa gauche, il achevait un léger repas, quand il s'aperçoit que le mouvement de cette division est arrêté. C'était le moment de là secourir. Le général donc se lève brusquement , mais à peine a-t-il fait un pas, qu'il tombe mort : un obus, qui venait de ricocher sur la crête, lui avait fracassé l'épaule droite et la poitrine (1), en tuant à ses côtés le chef de bataillon du
(1; Si l'on en croit les Mémoires dn prince de la Paix, la mort de Dugommier ne fut pas un simple effet du hasard. Le général d'artillerie de la Torre II. 13
gôaie ViUidmontès.(i)^ Gercoi^ de fMdveiî dmsi m t^l iii<i^ment, powsuU avoir pour nous dm» caméqva&oe^ t«m]ltefit; loaisDeLbj^ accourt, et,avQe]4ii sang4]roiâddBiiffaMie^.feiaaiub écarter uapa«i;vve multoe éisaiioui sur l^ eoi^ de sosiimattpe r « Citoyens^ &'éciâe*triU €in aioatrant cette- peler et beUe ^ure^ encore éclakéepar ses gFan<isyeiui ouverte, et déjà empreinte de cette douce et fugitive sérénité qui ren^pteceun imtaii't la vi^ »ur la Uce des- viotimes d'un coup, de feu iaelantanémesit nM>rtel, Dugommier est mortatu champ d^h&tmeur... Ildemande des vengeurs et non des larmes... Courage^ vépublicoifisl Nom- (Wons le généralà venger et larépublique à sevmr^.. Dugommier est mort! vive laràpubliqiue ! » Vivela» république ! répètent, enr étouffant leurs, sanglotis, tous les témoins de^setôe scène déchi^ rattte, et chacun court reprendre son poste^ pendant qttele re^ présentant trace à la hâite un billet qui confère à Péripuon le commandement de Favmée, et qui vole aussitôt à son adresse.. Au reçu dje cet ordre,, à huit heures, Péri^on avise d'abord au plus pressé et se hâl» de faire attaquer les redoutes de- Camany, pouc voir si notre division de gauchey qui continue à reculer, reviendra sur ses pas ; mais reconnaissant bientôt que Sauret est dans Fimpossifoilité de reprendre roffmsive , il lui dépêche , ainsi qu'à Victor qui reculait aussi , de nouveaux secours, afin de protéger leur retraite.. Il envoie en même temps: à A^gereau Tordre de faire halte. .
viaitait la baUenedite de Paai3amînBus(da nom d'ane redpate voisine), qui venait d'être improvisée dans la noit précédente. Voulant juger de sa portée, et ayant aperçu , à la pointe orientale de la Montagne Noire , un groupe brillant, il le fit remarquer an capitaine qui commandait la batterie et qui pas* sait pour un habile pointeur. Cet officier aurait abrs lancé Tobus qui tua Dugommier. Nous ajouterons seulement que le général républicain ne faisait point partie du groupe sur lequel aurait pointé le capitaine espagnol , et qu'au moment où il fut. frappé, Dugommier ne pouvait ôtre aperçu de Tennemi.
(1) Le chef de bataillon du génie Villemontës, qui périt du même coup que. Dugommier, avait été fait prisonnier en 1793 , à la prise de Collioure, où il s!étAit distingué par son énengie. Il venait de recouvrer sa liberté, et avait; rapporté de son s^our dans la Péninsule des notes du plus haut intérêt sur l'armée espagnole, les places fortes , le génie, la politique et les ressources de cçtte nation. Ces précieux documents, qui étaient si rares alors, nous furent de la plus grande utilité. Nous signalons ce fait pour constater et honorer les services qu'un, prisonnier môme peut rendre à son pays, quand il a le courage et le talent d'utiliser ainsi le temps de sa captivité.
' HâsuLTiiTS DB CA jouhkéb. — Lfi (tevaft se terminer cett)s^j(Tat^ Béé 9anie^ante,4loiyt l-issueétaitmccfinpfête, mais non dbuteasre*: earla gauche des Espagnol, deFaveu même de leur chef, était pevdoe sans-retoa?, et, par elle, nous prenions à revers toutes lents Hgnesv L'échec même d'e notre gauehe éclairait plutôt qc^elte n'altérait notre situation. Enfin nos pertes, 160^mart^ etSMMV Blessés, étaient largement dépassées par celles de Tenuemv , qui laissait suf te champ de bataille 3,900 hommes.
Bàns ee^nombre figuraient les^*,20O prisonniers que la dfvîsîoa Augerean, malgré le décret (f extermination , avait Imn Touhi épargner; mais c'était réellement à Dugommièr que* ces prisonniers devaient la vie. En effet, ayant reçu:, quelques jours avant la bataille , une lettre de Simonin qui* laossait entvevoir un commencement d'exécution donné à* la* &meuse capftularfâon de Collioure, Dugommièr avait eu hâte* démettre à Tonfre du jour cette frêle espérance, afin^ d'aéottcirdesrigueurs qui, suivant son noible kngage, faisaient souffrir l'humamté. Or,, voici comment les Espagnols avaient r^)ondu à ce- procédé magnanime. Le combat terminé , une centaine die nos volontaires occupaient à La Salud deux re* deotes» en pierres sèches, et ils s'y reposaient depuis deux heures de leurs glorieuses fatigues, quand tout à coup la terre se soulève sous leurs pieds , éclate et les emporte dans les airs. Leurs corps ou les parceltes de leurs membres ferrent retrouvés ensevelis sous une avalanche de pierres* et de débris d'affûts, ou épars sur tes rochers d'alentour: Soixante-seize victimes de cet odieux stratagème respiraient encore (1).
Cette ruse barbare jeta dans nos rangs une exaspération d'autant plus violente, qu'en épargnant leurs prisonniers,
(1) Ces malheureux fournirent au jeune docteur Larrey la première ocoasiDu de faire connaître aux Pyrénées orientales des talents déjà éprouvés sur d'autres diamps de bataille, et qu'attendait une si longue, si universelle et si légitime célébrité.
Larrey était arrivé à l'armée depuis 24 heures, pour remplacer, dans la direction du service de santé , les docteurs Benezech et Boizot , deux vieillards qui, malfpré le poids des années , avaient jusque-là soutenu avec autant de courage que de zèle le lourd fardeau de leurs pénibles et belles fonctions* Boizot était presque aveugle.
nos soldats avaient, non point obéi à un ordre, mais entendu à demi-mot et volontairement suivi un conseil d*humanité.Le sang qu'ils s'étaient abstenus de répandre leur rappelait combien le chef quiavaitfaitappelàleurpitié pour ce sangimpur^ était avare du leur, et ce dernier trait ajouta encore à Tamertume des regrets qu'ils firent éclater à la nouvelle de sa mort.
ÉLOGE DE DUGOMMIER ET HONNEURS RENDUS A SA MÉMOIRE
— Ces regrets, la France entière devait bientôt les partager^ car elle perdait tout à la fois un de ses plus vaillants défenseurs et un de ses plus grands citoyens. L'essor que le géné^^ rai avait pris à Toulon et au Boulou s'était, il est vrai, comme ralenti après la délivrance du sol national, au delà des Pyrénées. Mais si la mort, en surprenant au milieu d'une victoire le brave guerrier auquel nos provinces méridionales devaient leur affranchissement, si la mort ne lui avait pas laissé le temps d'ajouter à sa couronne de libérateur l'auréole de la conquête, jamais elle n'avait plus dignement terminé une carrière mieux remplie et, ajoutons, plus vertueuse. Car ces vertus des républiques d'un autre âge, tant vantées dans le sien, le passionné créole s'était pris pour elles, à travers les mirages de l'Océan , d'une admiration aussi candide qu'enthousiaste , et un demi-siècle témoignait, sur les deux rives de l'Atlantique, de sa sincérité, de son ardeur et de sa constance à les pratiquer. Aussi , de tous les trépassés fameux de nos champs de bataille révolutionnaires, de tous les noms dont la popularité a survécu à la génération qui les avait si souvent ouï redire, aucun n'est-il arrivé à nous plus beau et surtout plus pur que le nom de Dugommier.
Le général avait près de lui deux de ses fils, qui remplissaient, dans son état-major, des fonctions d'adjudants généraux : l'armée leur confia, dès le lendemain 28, la pieuse mission de transporter à Sud -Libre (Bellegarde) la dépouille mortelle de leur père. Le cortège était composé de vieux soldats dont la consternation profonde et le morne silence, tour à tour interrompu par les strophes plaintives d'une musique guerrière et les sourds roulements du tambour, donnèrent à cette marche funèbre le caractère le plus
higubre. La bataille du surlendemain fut le second acte de ces funérailles, et le dernier, il fut célébré avec la victoire qui apaisait les mânes de la victime. Ce fut , en effet, au milieu d^une foule immense, accourue de nos départements voisins pour visiter le théâtre de la bataille et contempler le cercueil de rhomme qui venait de venger la province d*une longue année dMnvasion , que le corps mutilé de ce glorieux chef fut triomphalement inhumé, dans un bastion de ce même fort qu'il avait rendu à son pays , au pied de l'arbre de la liberté, en face de la Montagne Noire. La Convention aussi honora à sa manière le second commandant d'armée qu'elle perdait par le feu de l'ennemi, et le premier général en chef qui avait quitté ses bancs pour aller se faire tuer & la frontière : elle décréta, le 5 frimaire, que son nom serait inscrit au Panthéon , sur la colonne où l'on achevait de graver les noms de Dagobert , de Labarre et de Mirabel ; puis, trois jours après, elle écoutait, dans un religieux recueillement, un des compagnons du libérateur du Midi, le porteur de ses trophées, le général Despinoy, qui venuit demander « pour la cendre du législateur, du sage, du soldat, « un mausolée dans l'enceinte qu'il avait reconquise, au mice lieu des superbes monts d'où sa valeur et son génie avaient « précipité l'orgueilleux Espagnol ; afin , ajoutait l'orateur, « que ses frères d'armes puissent aller, comme jadis les sol- « dats de Maurice, aiguiser leurs sabres à son tombeau. »
Ce dernier vœu fut accueilli , mais le temps manqua pour l'exaucer. Bellegarde même n'a pas conservé la précieuse relique qu'on voulait donner pour protectrice à ses remparts (1). Toutefois, peu de temps avant de se séparer, le ^ août 1795, la Convention contracta une dette solennelle (2)
(1) Les restes de Dugommier ont été transportés à Perpignan où ils reposent à côté de ceux de Dagobert , dans le cimetière inf^quenté de cette ville* Us n*y devraient pas rester. C'est à Bellegarde et à Mont-Louis, en effet, qu'est marquée leur place, dans ces forts qu'ils ont illustrés et dont les garnisons ne sauraient avoir, pour animer leurs tristes loisirs, ni des sigets d'étude plus intéressants, ni de plus beaux modèles de vertus militaires, que la vie et la mort que leur rappellerait sans cesse chacune de ces deux tombes.
(2) Sur le rapport d'Aubry, il fut accordé : à la veuve de Dugommier, une pension annuelle de 3,000 Uvres; à chacune de ses deux filles (dont l'one
eavecsLafamilli^ de rUlustpe défunt; ndbletEamille. eosquRée de six enfants dont deux moururent au service de la France^ etd'une yea^e héroïque qni, k la nouvelle de la mint lAe mm ^ui;, prisonnière des Anglais à la Guaddoujpe et tombée de Fapulence dans la plus affireuse déesse, écrivait à sa £Ue ces pajAoles lacédémoniennes: « Ce (|ui doitfne oonsoleirtdela <c mort de ton j[>ère, c*est xju'il a péri noblemenlen déiendant sa « patrie. » Mais oette dette nationale, ^MihUée par Fingrat Di* ractoire, fut acquittéepar Fhéritier tout-puiasantde larépuUi- ({ue, lequel ajoutaà Tarriéré la gloire de sa reconnaissaneft^IEft effet, .depuis les joi^rs q[>lendideB où, vers Tapogée 4e aa jeu^ nasse et de sa jEorl;uneg le Premier Consul doimait pour se» deux premiers mots d'ordre Frédéric II et iDugommier^ Bu** gommier et. Frédéric 11, juaqu'aux ténébreuses soirées d'agonie où Femjpiereur découronné, dictant sa dernière page à l!bistoire, publiait dans son testament sa baute et touchante gratitude pour la mémoire de Dugommier, le nom de smi chef vénéré , de son général de Toulon, ne cessa d'occuper dans les souvenirs 4e l'arbitre des renommées du siècle, utiie plaee à part , qui assure à ce beau nom un honneur impé* rissable.
épousa le coionel Dumoustier, Tami de^n père), une ipenaîon de VSOO lltopes, et la même fente viagère à un enfant naturel qui était sans ressources. Qu«nt «ux trois fils du jéaéral , comme ils étaient au service de l'Etit , Talné mann et les deux autras dC&cios supérieurs à Tannée que /commsaidait leur père, l'assemblée chargea le Comité de salut public de pourvoir h. réchange du premier qui était alors prisonnier en Angleterre, et k Tavancemeot de ses é&Kk â^ères^ dontrua^ eneâ» simple xâief debataiUon, fttt envi^s^ «ux frais du trésor à la Guadeloupe, j[)ûur en ramener sa mère. Ce derniaretie prisonnier moururent au service.
CHAPITRE XXÏ
ITVTÎRVAllB DBS DEUX BAIAIIIBS,
l%ign{m pKtiA dtettxjdurstwtrrptéiïiirw tm^isecwide îrtta<ïtiè. —Il reconnaît iapositkw des Ësj^noU. — Gooseil de«iwiTe<où.le fWm éb *U oowvelto lut^ taiUe est arrêté. — Organisation de nos colonaes. — AP^thie de la Union. — Sombreiesaltation de nos soldats.
Le re^ésâtttant Belbi^al insbtok peur qpu'tiii ne laissât pas aux Espagnols le temps de se reoonauiitre; mais Péri^en, pemsant cpi'il lui fallait quelques fduiss pour «e mettre au eourant de saiûo&velle Itâohe, demanda eit eibti»! un délai de 48 heures
Son .premier soin fut d'ji^ller veoesinaiîtiie les positions de rennemi^ et il emploj^aila journée du â8 à tes étudier , en eosnmençant par l'aile gauciie. Là, depuis la mat»^ de lu veille*, ou Ciurtem aivait été 4«f0ulé dans les i(etP»Bchem^Ms de Uars^ sien ja'élait ichangé-, ei «ce n'est que la gar^iison 'de Fi^èores avait «eEPvoyé à oe saafttievretiK ^néral 1^ à 4,^S liefiunes, |kas jnéme récpiivalent de mes peoles 4e la veiitfe. An centre^ ixnimfbiliié oomplèta. Gnfin ^ à droHe, on s'étatt eonte&té de faire ^passer 400 hoiKHies de seconde en pre^ BMàre li^e, et de eoneentrer le ^commandement de ^ette aile sous les ><»rdises dngânéral Vdves/qoi, par >sa fermeté II la retraite du Beulon , s'était aeqois âtine abolie et légitime tépa^
Cet état ds lorpaar de Teunemi Jornn oonstalér ie 39 an ■wtin, un loonaeil de guenre fiit (Com^oqné à La Jk)nqi^e. A oMt questiett z « J'anl-^il «laBcher «n axuaiït, » il «*y «ut qu'une réponse : Oui, Ménae «nsmnMAé bot ia marebe à sui-f vra; car Je snceès d'AnG|0eiNia)i^ T^diec dieSisret, ne permetteiitplusmlmitartBOiimdemi-awessre, et o^^vt'Sam mtmn
doute la gauche des Espagnols, c'est-à-dire Llers , Roure , Pont-des-Moulins , qu'il faut franchement aborder avec là niasse de nos forces. Or, comme nous Favons expliqué plus haut, la grande redoute de Roure est la clef de cette partie du champ de bataille. Tout est donc coordonné en vue de l'attaque de Roure: Augereau se portera, par la montagne d'Escaulas, sur ce point capital , et, pour faciliter le mouvement qui doit tout décider, deux brigades du centre balayeront les deux rives du Ricardell, pendant que la troisième tiendra en respect les redoutes de Camany. Quant à notre gauche, elle gardera la défensive et cherchera seulement à attirer Fennemi de son côté, jusqu'à la chute de Roure qui sera, pour tous, le signal de la victoire et de la poursuite.
NOUVEAUX PRÉPARATIFS. — Ce plan convenu, voici comment l'exécution en fut préparée.
Augereau reçut un renfort de 2,700 fantassins, que lui amenèrent au Roc Blanc, où il s'était arrêté le 27, les généraux Chabert et Guillot. Il se trouvait ainsi à la tête de 11,442 hommes. Il en forma quatre colonnes d'attaque et _ une de réserve. La première, l'avant-garde, quatre bataillons de chasseurs et celui des Vengeurs, en tout 2,049 combattants , restait sous les ordres du général Bon. Venaient ensuite, sous le général Guillot, d'abord le 2*' bataillon de grenadiers, fort de 580 hommes d'élite et destiné à soutenir l'avant-garde, puis 1,234 fusiliers. Guieux devait marcher sur les traces de Guillot et occuper successivement, avec ses 3,257 baïonnettes, les positions conquises par les deux premières colonnes. La quatrième, général Chabert, composée de 1,980 soldats de ligne, dont 480 chasseurs (le 9« de la Drôme) qui marchaient en tête, avait ordre de s'avancer à droite et à la hauteur de Guillot, sur le camp de Llers. Enfin la réserve, commandée par le général Davin, était condamnée à rester sur place pour fermer, depuis la Fonderie jusqu'au Roc Blanc, tous les passages par lesquels Tennemi pouvait se porter sur nos derrières.
Le général Beaufort , qui avait remplacé Pérignon dans le commandement de la division du centre , comptait 6,120
SOI
combattants, savoir : 2,420 sous Rougé et 2433 sous Banel , le tout massé au pied de la redoute riûvincible, pour déboucher par Bioure sur les deux rives du Ricardell ; puis , 1,567 hommes, brigade Martin, sur la croupe orientale de la Montagne Noire, pour contenir d'abord, et, le moment venu, attaquer la redoute de Camany.
Sauret en était réduit à deux brigades, 1,919 hommes à droite sous Causse, et 1,823 à gauche sous le général Motte. Enfin la brigade Victor, toujours chargée d'appuyer Sauret, continuait à occuper le col de Banyuls et conservait 2,306 baïonnettes.
Ainsi, nous avions 23,310 combattants en première ligne, et 10,821 en deuxième, à la garde de nos camps. Notre effectif, comme celui de Tennemi, avait donc peu varié depuis Tavant-veille; mais quel changement et quel saisissant con<* traste dans Tétat moral des deux partis ! Chez les Espagnols, ce n'était que sinistres présages, apathie dans les conseils, trouble dans les décisions. Leur chef d'état-major, Tomas Morla, toujours appelé dans les grandes crises à donner des conseils qui n'étaient jamais suivis, proposait, comme au Boulou, d'évacuer les retranchements, dcTclever la confiance des troupes par l'aspect de leurs forces réunies, et de se jeter en masse sur notre point faible, sur notre gauche. Mais c'était bien la Union qui allait, le lendemain d'une défaite et sur les remontrances d'un subalterne, abjurer les errements où il se complaisait depuis six mois I II s'obstina donc à ne rien changer aux positions que lui avaient faites ses revers du 27, et il attendit l'orage avec une impassibilité qui semblait tenir du désespoir. Nos soldats , au contraire , n'avaient aucun doute sur l'issue de la journée qui se prép»rait. Néanmoins, la joie qu'ils laissaient ordinairement éclater la veille d'une bataille , cette fois avait fait place à une préoccupation muette et sombre, et au lieu des chants d'at légresse par lesquels, d'habitude, ils cherchaient à tromper ces longues heures d'attente, on n'entendait circuler dans leurs bivouacs que ces mots prononcés d'une voix brève et sourde : « Guerre à mort ! point de quartier ! »
CBAPITRE XXIL
SECONDE BATAILIE J>£S L1«N££ AS fl(UIÈA£&
Attaque de droite (Augereau)*— Qaatre colonnes d'attaque. — Itocbe «dM trois premières. — Elles escaladent la montagne d'Escaulas. — Elles arriifoat sur le plateau de 9iiwm, — ^loiieax '^nsMt et prise «dehi 'grtmde SBdoutâ. ~ Mort de la Union. -^ La quatrième celûtuoe JUan^e jocrillM^* ment aux autres , sur le camp de Llers qu'elle emporte. — Pont-des-Mou* Uns, «ninèloppé parla division -réunie, succombe à son tour. ~~ Attaque Sn
. Miêntre (Beaufort). — Les radeates du Bicardell tntefvéos p v Qosmolâstgatt détruites par les Espagnols. — Explosion de 20 redoutes^ — Chute des retranciieiients qiii barraient la route de Tiguères. — Déroute de la gauche Qt du centre de 17«rntée enaemie. — iFiguères pris 4Me Iw.lujaBMte po» point <de ralliement. — Trouble et confusion autour et dans Intérieur é% cette place. '—Audace de nos chasseurs. — Panique des fuyards, qui entrent nue seconde tns^en dévoaie^et se s'anéttnt plcm que km» les murs de *Oi^ Tone. — Attaque de gauche (Sauret). — Notre attitude 4éfen»i?d. — £ff«BCB des Espagnols de ce côté. — Impatience de nos soldats. •— Ils peuvent enfin :]mndrë l'offsndve. — Belle retraite de l*aiie droite ettnemîe>-80us'le eon^ mandement dugénéral Vives. — Gloire et casactèie toivtparticaiî«rde«celltt bataille. — Elle met en opposition le génie guerrier des deux nations belligérantes*
ATTAQUE DE DROITE
Le 30 brinnaiie (SO Bovanbne)^ à 4 heures du mstifi, êsth gweau ^kxniia ht signai du dépaart
Deâonl)m)uac du iloc Blanc, pcar «tteindriB la redotft» de Raure, il deifaôt d'abord desoendredai» le ^irfénd ^eiMloàr de la Jittga, le suivre qitelcpietempa, puis «9tD<m^r pftP le versant opposé fasqu^au-dessus d'Esoftulae. Là, wl ^maM de la montagiie >qiii plon^ ce village, se pré8ôtil«it .«n pfê^ nier ipcend oiprrai^ appelé par les Es^agneis fmt omimi, lequel était défieudu par 9S0 Jiomuies eA lla&qiié par IroÉB batteries dont tes £eux ;se arossaleort sur 4e vevecs de la mmt^ tée. Ce fort enlené, ilfallast se prolonger «or leB baMem»
Imqaït la poiiite ^luneatale dm plateau ck s'êtemU la mdovte deBmire.
Les cokomcrs dlattaqae deseandeol; p«t fioadeUa sur ta Muga^ longeot, paaraot eliFepBaseal ^uwkiB fois oa itomnt; «rrben^ au |xied de la loumtagiie d'Ëficattlaa, Fesealadeiit, «t, sus bpMer une ssmoroe, pénètareiit d'emàûée iàmi^lefortcm^ irai. ËiieB y naassacreot Tapidemœt 400 lu»iHDe&, •cbafifl6iit*«ft di^i0EseiitleTeEée,puis,sans a'airâteràfkottvsawse A^ ftiyavds, laïasHit pour gavder la place le génésal^uieuK^ «lUes «ooti* iraeni sur les luailleiinu
3VRISE DE KanftBL — JNos sorldats allaient donc aborder cette fameuse rediHite deiRonre où les lEspagAols ne craignaimi qmDieu, oettecitodeUe qui optait ses fessés taîBésidans 'le iVQc, SS pièces de gfos ealîbre sur ses parapets, deux |;raads ^ou- Tzages détachés pour flanquement^ et 4,00d défenseure.
Les chassaus du général iBon débondieut <sur le plateau ^ eB Tue de la formidaMe position. Une décharge générale lies aociseille; mais^ loin de les ébranler, ce fracas dq eanmi qui Remplit eomme le tonnerre les échos des anoimagnes , Lmr cause un transport éledtiique. Les rangs sont rompcis : oiiefs, soldats, itout se me péle-méle dans les fossés, sîélance aax palissades^ «'accre<die aux escarpes; on s'aide, on se ponese, «on monte, et en un «cli» d'œil , par un de ces élans incalculables ;qui réduisent à néant toute prévision bumaôiie, L'inrâiciUe redoute est uescaladée^ Les premiers arrivés tei^ dent la main amc aiatpes « pofur les présenter dans ia satte éu' hUy » car c'est le nom que leur héroïque gaieté .improvise pour cette aiène sanglante qui s'encomfare de cadawes ^ oii; Vmk ne fait point de prisonniers.
L^assant .avait tééé si rapide, que les soldats de 4}aiHot, quand à leur touar ils idMindfarenÉ le plateau, n'eurent pfais qu'à se répandre autom du glorieux ^nophée des ^dratseeun , poonr feire tomber les deux redoutes de flanqiunent qui tenaîent encerre. Le baHaiUon d'anranti^garâe, le 2« «reaadîefi, court à la ploa éloignée, ià la redoute de Condë qui inuDrait laranqNspMr deweftére vers ta grande rente, ctia cD ls M we , Goiilot^en tète, se jette aurla radiHSte de droite qui èclaimit
les revers de laMuga.Dans la première, Tenait de se précipiter à bride abattue un chef espagnol couvert d*un brillant uniforme, sans autre suite néanmoins qu'un simple carabinier-royal en ordonnance : c'était le comte de la Union.
MORT DE LA UNION. — RéveiUéàFiguères parle bruit delà bataille, l'infortuné chef accourait éperdu vers cette redoute de Roure qu'il croyait inexpugnable et qui venait d'être emportée sous ses yeux. Ce désastre lui arrache sa dernière espérance. N'écoutant donc plusqueson désespoir, il metl'épéeà la main, et, avec une trentaine d'hommes seulement qui osent le suivre, il s'élance hors de ces frêles retranchements où il n'avait plus à attendre qu'un répit de quelques minutes. Et en effet, à peine les a-t-il quittés, qu'ils sont envahis par nos grenadiers. Alors l'escorte débandée du général l'entraîne dans la direction de Pont^des-Moulins, puis disparaît au milieu d'un tourbillon de poussière et de fumée qui la dérobe à la poursuite de nos soldats. Ce nuage , c'était une troupe de cava^liers espagnols qui l'avait soulevé, en croisant l'escorte de la Union et en la saluant à son passage par une décharge.
Sur ce point du champ de bataille, à la fin de la journée, nos soldats trouvèrent au bord de la rampe qui descend vers Pont-des-Moulins, à la lisière d'une vigne où l'on voit aujourd'hui s'élever une modeste tombe, un cadavre aban** donné, percé de deux balles à l'épaule, et décoré de riches insignes. Sa main crispée serrait encore une épée sanglante : c'était le général en chef de l'armée espagnole.
De tristes et odieux soupçons ont longtemps plané sur ce trépas mystérieux, qu'on a attribué à une lâche vengeance. Par ordre de la Union, on se le rappelle, de malheureux soldats avaient été naguère livrés à l'infamie : on les avait promenés dans leurs camps sur l'ignoble monture qui, chez eux, porte les criminels au supplice , et à ces mains frémissantes, que des quenouilles avaient flétries, on avait rendu des armes!.... Mais des soupçons dénués de preuves sont indignes de l'histoire ; ne les réveillons donc point, et, pour l'honneur des deux pays, hàtons*nous de revendiquer le coup qui venait de consommer la vengeance de Dugommier.
lOB
PRISE DE PONT-DES-MOCLINS. — Cependant le plateau de Roure était libre, et rien ne pouvait plus arrêter nos colonnes. Elles descendent donc dans la plaine où Augereau, qui n'a eu qu*à glaner derrière ses lieutenants, vient les ranger en bataille, un peu en deçà de Pontr-des-Houlins dont il va accélérer la chute , car ce pivot des lignes espagnoles est déjà tourné et vigoureusement assailli par la brigade Chabert.
Cette brigade, en effet, suivant ses instructions, s'était avancée parallèlement aux colonnes d'attaque jusqu'à l'extrémité du Roc Blanc, à hauteur d'Escaulas, et là, elle avait attendu la chute du fort central et de nouveaux ordres. Ces ordres lui avait été apportés par un sâde de camp d'Augereau, le chef de bataillon (depuis général) Verdier, qui devait prendre ensuite le commandement de Tavant-garde. Cet intrépide officier s'était donc mis à la tête du 9^ bataillon de la Drame, puis marchant audacieusement, avec cette poignée de 480 volontaires, sur le campdeLlers, il avait emporté d'enoblée ce vaste camp, que son importance classait immédiatement après Roure. Alors Chabert était descendu sur Pont-des- Moulins, et il attaquait déjà ce village par la rive droite de la Muga, quand vinrent l'aborder par la gauche les chasseurs Bon et les généraux Guillot et Guieux.
Sous les efforts réunis de ces quatre colonnes, Pont-des- Moulins tomba immédiatement, et devint aussitôt le point de convergence de nos brigades du centre, victorieuses aussi de leur côté.
ATTAQUE DU CENTRE
Dans la nuit du 29 au 30, les brigades Banel, Rougé et Martin avaient été concentrées au pied de la Montagne Noire, les deux premières vis-à-vis de la dépression de Castellroig, la- troisième face à la route et aux retranchements de Ca-* many. Les seize pièces d'artillerie volantes du général Guillaume devaient appuyer ces trois colonnes d'attaque, et le général Dugua attendait, en seconde ligne, avec ses 1,800 chevaux, que la carrière lui fût ouverte.
A» ptemmrbrttit éé la fusôUaéB: cVMgBcera, ke géni^ai BeaufoFt porta && masse \b&^ coLoones Banel et Bwngé an eonfluent du RicardeiL etr diu misseau de Daoïmts ; â. fi^ ea«smteL déployer Tartilleri» si»r les^ énmences^qui domiisoit le poii't de Gadnany ; puis il donna le signal de Fàtiaqae..
Attasitôt. la brigade Martin', tararecisafaÉ bt grande routes se jette sur les redoutes de Ca»kany, tandis epjDe, soisifirlsprateer ikui de rantilierie légère, Banel etKougé abordent les deux rives du KkardelU le premier la dcoâtev le seeondi la gancbieL La rive* droite, seule , oppose uae^ résistoœe séifeuse , et £ed redoutes de Passamiliaus et du Kocber luttent pendiantdeœi beures. Mais à peine (airelles suec(Miakbé,.qa£etousljesiOuvra^s^ qui bérissaieut les abords dui Ricardielli, et eeux où uects étions entrés pour en sortir aussitât,. et eeux dont nous n'a*vions pas encore approché, que vingt redoutes, en wa^ mot,, disparaissent comme par encbantement, au milieu' d^mie explosion générale. IL était dis: beuresv Âlocs Banel' et Rîc^i^é, qui n*ont plus devant eus un seui Ëspagnob et qui* ne maiv chent plus que sur des ruines funuantes, se dégagent an plus^ vite de ce terrain perfide , et descendent le Bicardell: On,, comme ils débouchaient sur la grande route , Martin faisait tomber la dernière batterie qui rintecceptait, en avant de- Camany. La chaussée est donc libre jusqi^à. Ponlnibs-lKoulijas, et les trois bmgades assaillantes , ràrtillèrie , nos esea^ droiis impatients d'avoir leur tour, touteladiviaioudu centre enfin, aborde en colonnes serrées le pont de la Muga^
L'apparition et la contenance de cette nouvelle masse achèvent de décourager las Amarillas^ qui continuait de commander le centre de Tarmée royale : il fait écouler sa division battue le long du Llobregat et court lui-même chercher à se reconnaître dans les murs de Figutères*
Mais cette forteresse était aussi dans la confusion- et Fépouvante. Assiégée au dehors par le flot mugissant d«s fuyards qui grossissait sans cesse et s'amoncelait à ses portes , elle allait offrir au dedans un spectacle plus déplorable encore : les généraux espagnols repoussant à l'envi le sinistre héritage de leur infortuné chef. Cependant, après de longs et
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Qr80«Maii:4ékate^ ABiti^a& se voit foreé^ eomme lo pfos aii-^ c^v de »âptfâii4re-. te terriMa fardeou (ki commumiemeiit. Mais il igQôvd' oneore toiile Féteiiâtiie des désastres de la jouroéa' : car,, il ir^ul; se? parteF à la Serra Miehaaa , et il ap-^ psead» qiBd: ces lignes sûfit t^a^etsées; il propose de tenir dans le camp de Yinyonnet , et les édats du Ganea qui se rapproche, qui tonne sous la forteresse , lui annoncent qu'il n'y a plus pour nous arrêter, que les murs derrière lesquels il délibère.
C'était bien, en effet, un combat d'artillerie qui venait de ^Qng^t^^ntper l^^'smiparts de Figuères et nos troupes : c'étaÂ»t 36^ ebasmiiï^ oowliftts par le général I>uphot (Bon étsùà Uckssé) et te&i,SMIA»aohlats deChabert. qui avaient repris leur élan sur les plateaux de Llers à Figixèires,. qui en avaient jGofftté t^usles r«ttranelkidi»jefi^s et chassé lès débris de Curten, qui ^fin , apcèiS'.a^oir: enlevé deus redoutes au pied des glacis de' la fanteresser,. {Poussaient l'audace jusqu'à insulter avec le canon^ de l!un dft «e& ouvrages,, l'infiraiicfaissable obstacle qu'ils avaient enfin rencontré.
Ce fut là dernier coup' porté aux masses tremblantes de &yaods qui efiûoûtkraieftt les glacis de Figuères : léfs uns se ]0Àmi parMieasus les palissades dans les fossés du corps de pll^oe août ils envahiasenÊ bientôt, les portes restées ouvertes ;les<aut]ies> eu pcoie au plus affreux désordre, se préopinent, dadis la dkection' dto; sud , vers la Fluvià. Yzquierdo fiii;.alârs cbari^' de courir en toute hâte occuper l'important paésdge de; cette' rivière à Bascara, ainsi que le col Oriol par lequel la route, de Girone péaètre dans le bassin du Ter; mùs^ cr'esfc à peiae si, Mialgré son sang-froid, ce général p«at irassextfcUer tcois ou quatre nnllc' hommes de seconde Ugaô et quelqtteË^ lambeaux de cavalerie, pour donner à sa fiiite l'apparent d'une retraite.
Cette^reiiraitef.du reste, ne fut pas inquiétée. En effet, Pérignon, qui avait à peine dépassé Ponfr-dés^Moulins, se conteniia de prendre, un peu au delà de ce village, un nouvel otdretd» bataille, et d^envoyer en reconnaissance, sur la route dftFiguères, im seul' hataiÛon, le 8® du Bec d'Ambès, lequel.
après avoir repoussé une bande de cavaliers, ne tarda pas à se replier. Le prudent général craignait d'engager ses soldats, exténués de fatigues , entre une grande forteresse dont il ne pouvait soupçonner la piteuse attitude , et Faile droite de Parmée espagnole, qui, sous ses yeux, se retirait presque intacte et en bon ordre.
ATTAQUE DE GAUCHE
Cette aile droite, en effet, ne s'était pas laissée entamer, et le général qui la commandait, le brave Vives soutenait jusqu'au bout, comme le 12 floréal au pont de Céret, l'honneur des armes espagnoles.
Sauret avait quitté ses retranchements avant le jour, avec ses deux brigades. Causse à droite et Motte à gauche, puis 300 hussards, une compagnie franche de miquelets, et une batterie d'artillerie volante qui traînait à sa suite un canon de 8 et un obusier du même calibre.
Voulant d'abord, conformément à ses instructions, attirer à lui ses adversaires, qui d'ailleurs semblaient disposés à prendre l'offensive, il déploie son artillerie et ses miquelets sur un rideau parallèle au front des redoutes de Vilaortolî , et, au crépuscule, il fait ouvrir le feu. Aussitôt une charge de cavalerie tombe sur nos tirailleurs; mais nos grenadiers, préalablement réunis dans l'attente de ce mouvement prévu, s'avancent, repoussent , en leur tuant 15 à 20 cavaliers, les escadrons ennemis, et se replient à leur tour.
Comprenant alors le rôle qu'on leur impose, nos soldats s'inquiètent; ils frémissent aêtre encore les inutiles de Var^ mée, et c'est entre eux et Sauret, pour ainsi dire, que la lutte s'engage. « Laissez-nous faire , citoyen général , s'écrie en « accourant à lui un jeune miquelet tout couvert de sang, «»vous n'êtes point dans votre tort, ce sont ces Castillans qui « nous attaquent, il faut bien nous défendre. De grâce, lais- « sez-nous leur donner une leçon. » Et il déclare qu'il ne lâchera prise que quand il aura tué son compte d'Espagnols.
Cependant Sanret a atteint son premier but; car Vives a si bien pris le change , qu'au moment où Âmariltas va ètnë expulsé du champ de bataille, son collègue appelle à lui, à l'aile droite, une partie de la seconde ligne, une réserve qui aurait pu sauver et dont la privation achèvera de perdre le centre de l'armée espagnole. Cette réserve qui accourt, notre feinte hésitation, Tignoranee de ce qui se passe de Fautre côté de la route, emportent l'adversaire de Sauret, et comme c'est sa brigade du centre que nos boulets tourmentent, nos boulets qui ne discontinuent pas et viennent, vers neuf heures, démonter deux pièces, de gros calibre près de Vilaortoli , Vives n'hésite plus : il lance sur notre artillerie de position qui regarde et bat Vilaortoli, il lan*ee sa brigade centrale, aux ordres du vicomte de Gand. L'ancien colonel de la légion de la Reine charge nos pièces avec une vivacité toute française et enlève un canon qui n'était pas en état de rétrograder; Sauret, pour le reprendre, fait marcher sa brigade de gauche, le général Motte ; Vives, pour soutenir l'heureux début de son centre, pousse en avant ses deux ailes : et une lutte acharnée s'engage. Motte est le plus faible, il reçoit l'ordre de revenir sur ses pas. Mais ce mouvement en arrière commençait à peine , que Sauret apprend coup sur coup et la prise de Roure et le succès de notre centre. Ces nouvelles circulent comme l'éclair ; elles leur expliquent ces détonations sourdes, ces secousses étranges qui, tout à l'heure, ont fait frémir le sol sous leurs pas ; elles sont d'ailleurs bientôt confirmées , ces Nouvelles , par l'attitude . indécise de l'ennemi qui , peu à peu , passe dé l'offensive à une marche rétrograde. Il était midi et demi.
Donnant donc carrière à une impatience qu'il ne pouvait plus, qu'il ne devait plus comprimer, Sauret détache au pas de charge Motte sur Vilaortoli et Causse sur Saint-Clément. Vives, qui avait reçu l'ordre de se retirer sur Massarach, arrive devant cette position , mais les balles qui l'accueillent lui annoncent que ce point est déjà envahi par nous. Massarach, en effet, était au pouvoir des tirailleurs de Pérignon , qui, dePont-des-Moulins, venaient de se glisser dans les redou- II. 14
tes de seconde ligne, dont les défenseurs avaient suivi lasÂmarillas. Ainsi Vives, qui marche en retraite, est arrété^nface et débordé adroite. Sa gauche aussi est menacée ; car Victor, réglant ses mouvements sur ceux de Sauret, au premier pas en avant de celui-ci, s'était précipité sur les redoutes d'Espolla avec tant d'impétuosité et de bonheur, qu'il les avait toutes emportées de prime abord, en sorte qu'il était libre de se rabattre sur Vives. Il ne restait donc plus à celui-ci, pour s'échapper, que la ligne du sud-est.
Au sud-est de Massarach , entre Garrigollas et Perelada, s'étend en ligne droite et presque parallèlement à la côte, un enchaînement de cinq mamelons qui dominent d'unei centaine de mètres cette partie de la plaine. C'est une position remarquable, et qui jadis surtout, 'avant l'érection de Figuères, avait de l'importance, car elle avait été indiquée par. Vauban lui-même comme un excellent refuge pour une armée battue en Ampurdan. Elle était connue sous le npm de Mala Yeyna, ou Mala Vecina (mauvaise voisine), du nom d'une vieille tour dont les ruines, noircies par le vent de la mer, se dressent encore sur ces coteausu
RETRAITE DE VIVES. — Convaiucu quc, quels que fussent les événements, Figuères resterait le point fixe, l'invariable pivot de l'armée battue, et que si cette armée pouvait se reformer encore de manière à barrer de nouveau l'entrée de l'AmiHirdan, elle ne saurait trouver, pour appuyer la droite de sa nouvelle ligne , une position meilleure que celle que nous venons de signaler. Vives ordonna au vicomte de Gand d'aller s'établir à la Mala Veyna. A trois heures de l'après-midi, en effet, le vicomte était en bataille sur ces hauteurs , avec 32 pièces de tous calibres et 9,000 hommes tant infanterie que cavalerie, dont la moitié, qui venait d'accourir de ses cantoi^nements, n'avait pris aucune part à la bataille.Gependant le général Vives ayant appris enfin une partie des malheurs de la journée , envoya proposer simplement à las Amarillas de se réunir à lui sous les murs de Figuères. 11 essuya un refus ; or, comme d'autre part il voyait nos deux brigades. Motte et Victor, qui s'étaient réunies à Espolla> marcher sur
GarrigolIaSy il abandonna enfin la partie et se dirigea snr Castîllon d'Ampuriâs. De là, sur la proposition de son lieutenant le vicomte de Gand, qui avait les troupes sous ses ordres immédiats et à qui revint, après Vives, le principal mérite de cette belle retraite, le général commandant envoya son artillerie à Roses, puis, suivant la côte jusqu'à rembouchure de la Fluvîa, il remonta cette rivière , gagna à Bascara la route de Girone, et atteignit enfin cette place, après une marche forcée et non interrompue de vingt-trois heures.
RÉSULTATS ET GLOïRE DE CETTE ÏOCRKÉE. — Cette jOUr^
née est une des plus étonnantes de nos annales. En effet, non-seulement elle nous valut les trophées communs à toutes les grandes victoires, 900 bouches à feu, leâ tentes, les bagages de toute une armée , sans compter les dépouilles opimes dft chef de cette armée; non-seulement, ce qui est un incident déjà singulièrement rare dans une rencontre de cette importance, les vainqueurs n'y firent aucun prisonnier et massacrèrent S à 9,000 hommes, sans miséricorde et sans distinction, le combattant comme celui qui demandait la vie, Tofficier comme le soldat, témoin ce général qui tendait son épée à un des nôtres, au général Duphot, et qui fut percé de la main même de ce dernier; mais elle fut signalée, cette bataille, par un feitbien autrement exceptionnel, s'il n'est înouï dans les fastes de la guerre, par un exploit qui n'a pas été assez célébré et ne saurait trop Têtre: nous voulons dire ce mei-veilleux enlèvement, accompli en moins de guafre heures et à la baïonnette, de plus de quatre-vingts redoutes ! non point de ces ébauches sans consistance, défenses éphémères que la faiblesse et la crainte improvisent en une nuit contre un péril passager, mais de ces retranchements solides qui avaient presque un caractère de permanence, ouvrages longuement étudiés, laborieux produits d'une patience de six mois pendant lesquels cinquante mille hommes avaient accumulé à loisir tous les moyens de résistance imaginables. Jamais l'entraînement d'une armée n'avait reculé d'autant l'incalculable limite des prodiges qu'une crise de quelques heures peut enfanter. Tant d'obstacles matériels si rapidement brisés, c'est là
aussi un fait de guerre bien digne, après nos éloges, d*exci* ter nos méditations. Où trouver, en efTet, une preuve plus éclatante du peu que vaut, sur un champ de bataille, devant des troupes manœuvrières, le système exagéré des lignes? Cette leçon, aujourd'hui, peut parattre superflue sans doute; car quelle est maintenant Tarmée qui, replacée dans la situailion des Espagnols en 1794 , s'aviserait de renouveler ce que fit alors leur inhabile et malheureux chef? Mais ce grand et terrible exemple porta ses fruits en temps opportun, parce qu'on était encore à une époque où Fancienne méthode de guerre commençait à peine à faire place au système actuel. On pourrait même citer cette bataille des lignes de Figuères comme un dernier et gigantesque duel entre Fécole ancienne des positions et Fécole moderne des manœuvres, écoles dont la personnification revenait de droit aux deux peuples qui ont été si souvent proclamés les champions, celui-ci du passé, celui-là de Favenir. On eût dit, en vérité, que ces deux nations, aussi dissemblables qu'elles sont voisines, s'étaient comme rencontrées en champ clos pour mettre à une dernière et décisive épreuve leurs génies guerriers si contraires. Aveugle sectatrice d'une tactique qui avait fait ses beaux jours au xvi« siècle, l'opiniâtreté espagnole s'était longuement épuisée à construire d'immenses ouvrages où elle ayaît immobilisé sa lourde artillerie d'autrefois, ses pesants bataillons jadis si renommés; et tout cet appareil , il avait suffi d'un moment, d'une inspiration soudaine de son instinct révolutionnaire , d'un souffle de la furie française, pour Fanéantir (1).
(1) Après ces dent journées, les représentants voulurent connaître les noms desoombattaBts qui s'étaientplus particuliërement distingués. Maisles chefs de corps répondirent à Tenvi et aux noms de tous, « que la défaite des esclaves était la seule récompense qu'ambitionnaient leurs soldats. » On* cita néanmoins à la Convention (20 nivôse) bien des traits d*héro!sme. Un grenadier du ^*, Portenac dlndervilliers (Meurthe), a la cuisse emportée et va tomber au pouvoir des Espagnols, n appelle son camarade Grismont et lui demande un dernier service... Grismont, les larmes aux yeux, embrasse le blessé, se retire à quelques pas et rend à Portenac le service qu'il implorait. Un autre blessé, Vinay, du 3*^ lîataiUon de la Drôme.se tue de sa propre main pour ne pas être fait prisonnier. On cita aussi le chef du i*' bataillon du Tarn, qui s'était déjà distingué le 26 thermidor, Pierre Boyer^ depuis général.
CHAPITRE XXIII
CIPITULATION DE FIGDÈRBS.
Pérignon investit à la fois Roses et Figuëres, et se trouve ainsi en loesare d'attaquer iodifféreinment' l'une ou l'autre de ces deux places. — • Il penche d'abord pour le siège de Roses. —Mais, à la nouvelle de Paffreuse coôfusiou qui règne i^ Figuères, de la démoralisation inouïe de la garnison de cette forteresse, il se décide à commencer par l'attaque de Figuères,— Description de cette place. — On parlemente. — JLàcfae attitude du gouverneur. — Honteuse capitulation. — Sa véritable cause.
iNVESTissEMBMTS DE ROSES ET DE fig\jères. ^ Une éclatante faveur de la fortune devait couronner la belle journée du 30 brumaire.
Le soir de ce jour« Parmée française, harassée de fatigue, bivouaqua sur le champ de bataille, chaque division sur le terrain qu'elle avait conquis, par conséquent : la droite sur les hauteurs, depuis les premières éminences qui ont vue et action sur la forteresse de Figuères, jusqu'au plateau de Llers ; le centre, dans la plaine, entre Pont-des-Moulins el Camany ; et la gauche, sur le chemin de Roses à Garrigollas où le général Sauret s'était hâté de rejoindre, avec son lieu^ tenant Gausse, ses deux autres brigades Motte et Victor.
Le lendemain, l*»' frimaire (21 novembre), notre extrême droite se prolongea sur les crêtes qui commandent Figuères à l'ouest, puis elle finit par aller, en descendant, s*appuyer au Manol. La division du centre, que Chabert venait de rejoindre , groupa ses quatre brigades vers le pont du bas Ri* cardell, entre Pontrdes-Moulins et Vilarnadal d'où elle envoya bientôt ses chasseurs reconnaître, au delà de Figuères et du Manol, la belle position d'Alfa. Enfin Sauret, à qui l'on avait également rendu sa brigade Guillot, se rapprocha de Roses.
Le 2, pour achever de cerner Figuères , Pérîgnon envoya sa cavalerie à Vilateneîm, avec ordre au général Quesnel, qui la commandait , de garder les bords du Manol depuis Vilafany où s'arrêtait la droite d'Augereau, jusqu'à la butte d'Alfa autour de laquelle la division Beaufort venait installer deux de ses brigades, pendant que les deux autres se portaient à gauche. Ce dernier mouvement avait pour but de relier à la ligne d'investissement qui achevait d'embrasser Figuères, la division Sauretqui continuait àresserrer les abords de Roses.
Nous étions donc en mesure d'attaquer indifféremment soit Roses, soit Figuères.
La forteresse de Figuères passait avec raison pour une des premières de FEurope. Au contraire , ce petit port de Roses que nous avions failli emporter de vive force à une des plus tristes époques de la désastreuse campagne de 1793, quelle résistance pouvait-il opposer? Il n'avait, pensait-on généralement dans notre état-major (1) , il n'avait de valeur qu'une fois dans nos mains, pour fermer la côte aux Espa-> gnols et assurer le flanc gauche de l'armée d'invasion. Aussi, le chef de cette armée âllait--il, suivant toute apparence, commencer par l'attaque de Roses, quand , le 3, il apprit ce qui se passait à Figuères.
ËTAT KORAL DB LA GARNISON DE FIGUÈRES. — Il s'y était
passé, dans la journée du 30, un fait inouï, qui suffirait à ex« pliquer tout ce que Pérignon venait d'apprendre : au moment où le canon d'une armée victorieuse insultait les rem-
(1) L'expédition du général Delattre et du représentant Fabre, à laquelle on avait , comme pat* dérision, donné le nom de Roses, cette expédition ridicule avait en effet accrédité, dans notre état->maJor, aur la faiblesse de cette place, do singulières erreurs. Nous devons ajouter toutefois que D «gommier était d'un autre avis, car, le 16 octobre de la présente année, il écrivait an Comité de salut publie, en loi envoyant les dbservatioiis de l'amiral Gastagnier sur cette station maritime : « Le port de Roses contient actuellement six vais- « seaux de guerre, sept à huit frégates et cinq canonnières. Ce petit porf, a ainsi que tous le nommez, n'est point do tout méprisable, et si l'Espagnol « ne lui a pas donné toute l'attention qu'il mérite , c'est ua eftet de son iûdo- « lence. Rien de plus intéressant que cette position. Elle offre un abri prête eieux anx navigateurs que la «empote surprend h l'entrée du golfe de Lyon, « et un mouillage assuré dans tous les temps, pour un très-graadnonodbre dt « bâtiments. Quant à Figuères, c'est la plus forte place d^Espagne. Cela ne « nous fait pas peor, mais encore y faut-il la dose de poudre. »
parts de cette forteresse, on en avait fait successivement sortir preisqae toute la garnison, pour arrêter les fuyards; et les fuyards avaient entraîné dans leur déroute jusqu'au dernier de ces imprudents défenseurs. Et par qui ceux-ci avaient-ils été remplacés? Par les plus effarés d'entre les fuyards, par une cohue de 8 à 9,000 hommes de toute provenance, qui avaient envahi pêle-mêle là forteresse abandonnée. « On en a comptait, dit une, relation officielle, cent d'un régiment, « cinquante d'un autre, trente d'un troisième ;•.. personne ne « se connaissait, ne s'entendait : c'était la tour de Babel. Ils « n'écoutaient que le sentiment de la frayeur, et voyaient des (( Français et des baïonnettes dans tous les objets qui frap- « paient leurs regards épouvantés. » Telle était, en effet, leur épouvante, que, dans la nuit dti 30 au 1*»^, ils avaient abandonné tous les ouvrages extérieurs pour se retirer dans la place, et n'avaient consenti à reprendre leurs postes qu^à condition qu'on leur creuserait sur les glacis, à deux mètres des palissades du chemin couvert, c'est-à-dire au couronn&-^ ment même de ce chemin, une large et profonde tranchée!
A ces nouvelles , Pérignon , laissant pour le moment de côté ses projets sur Roses, envoya sur-le-champ au gouverneur de Figuères, ou plutôt à Tofficier sur lequel pesait la responsabilité d'une place où personne ne commandait, envoya au brigadier D. Andréas de Torres la sommation suivante t ^
i< Une armée justement irritée, en t'apprenant que son în- « dignation est au comble, veut bien encore, par un de ces « actes dont les républicains sont seuls capables , t'en- « seigner le moyen d'obtenir sa clémence. Elle te somme « pour la dernière fois (voir plus bas) de lui rendre le châ- « teau de Figuères dont la constance de la victoire, qu'elle a « su fixer.; lui assure la conquête. Elle veut le fort. Elle veut « que tu lui en offres les clefs pour réponse. Tremble, si ta « réponse est négative. »
Cette cruelle dépêché arriva à son adresse vers l'entrée de la nuit, au moment où nos dragons de Vilateneim péné^ traient dans la ville presqpie abandonnée de Figuères et
poussaient au ciel des cris de : « Vive la république ! » qui re* jetaient dans l'enceinte de la forteresse les tremblants défen* seurs de ses dehors. L'infortuné gouverneur venait déjà de recevoir, de la part du général Quesnel, une première sommation verbale; il répondit sur-le-champ à Pérignon. :
« J'ai reçu le papier que tu m'as envoyé, et, sans craindre « ta menace, je donnerai ma réponse dans le plus bref délai, « ne me décidant pas dans ce moment, parce que mes pou- « voirs sont bornés. »
Ce langage n'était pas celui d'un homme résolu. Aussi Pérignon, rempli d*espoir, ordonna*t-il sur-le-champ à ses ingénieurs de reconnaître la place.
PESCRIPTION DE LA FORTERESSE DE FIGUÊRES. — Le fort,
officiellement appelé château de San-Femando, du nom du roi Ferdinand YI sous lequel il a été commencé , ce fort, situé à une petite portée de canon et au nord-ouest de la ville de Figuères, s'élève sur le premier gradin des collines qui, à cette hauteur, commencent à border la plaine de l'Ampurdan. Il a coûté 14 millions de notre mo|maie, et, quoique inachevé dans ses détails, iJ n'en présente pas moins une des plus vastesconstructipnsqu^aient jamais exécutées les Espagnols, ces Romains du xvp siècle, qui, lorsque depuis longtemps déjà ils avaient perdu la trace des conquérants de l'ancien monde, bâtissaient encore à leur manière, comme pour multiplier les témoignages d'une grandeur si vite éclipsée.
Le fort de Saint-Ferdinand, en effet, n'est point un de ces établissements aux formes sévères, que la sage économie des^ modernes s'efforce de réduire aux plus strictes nécessités de la défense : c'est plutôt, dirait-on , un monument posthume d'ostentation nationale, tant les proportions auxquelles nous a habitués l'art deVauban y ont été outre-passées. Ainsi, non-seulement les Espagnols ont prodigué à l'enceinte de ce château les plus larges profils et toutes les pièces accessoires de la fortification la plus surchargée, mais, poussant plus loin encore la profusion dans l'intérieur de cette enceinte, ils y ont accumulé d'immenses bâtiments dont la solidité le
dispute au grandiose, et qui peuvent mettre à.Fabri de la bombe, outre les approvisionnements d'une armée, 6,000 hommes et 800 chevaux. Les écuries semblent disposées pour Fusage d'un palais. On y admire encore une citerne gip" gantesque, également voûtée à Fépreuve et capable de défier tous les besoins de la garnison la plus nombreuse.
Ce luxe inouï d'architecture ne fait que mieux ressortir lea graves défauts que la science reproche à cette fastueuse construction (1).
D'abord, cette place de guerre n'intercepte aucun passage» n'appuie aucune ligne naturelle de défense. En second lieu» l'assiette elle-même du fort n'a pas été plus heureusement choisie; car, sans parler d'une insalubrité bizarre et toute lo* cale, qui tient à une cause assez obscure , mais qu'il n'était peut-être pas impossible de prévoir (2), les remparts sont dominés à l'ouest et au nord par des hauteurs avoisinantes» et leë ondulations du sol en avant des glacis en facilitent les approdies.
Ces derniers défauts , un tracé judicieux de la fortification aurait pu, sinon les faire disparaître, du moins les atténuer
(1) l\ est JoBte de faire observer qae quelques ingénieurs espagnols avaient demandé que l'on report&tsur Roses et Gironeles dépenses projetées à Figuères. Des Intérêts particuliers et de la nature la plus futile, à ce qu'on dit, Tempor* tèrent su^ le sage avis de ces ingénieurs.
(2) L'insalubrité du fort de Figuères n'est point permanente : elle varie suivant les années et les saisons, c'est-à-dire, suivant que les exhalaisons marôcar geuses de la côte qui fait face exercent dans la plaine plus ou moins de ravages. Cette insalubrité atteint parfois un degré d'intensité telle, que la garnison du fort doit se réfugier dans la ville. Ainsi, dans l'été de 1840, le service de la forteresse se faisait par une soixantaine d'honunea seulement, qui étaient relevés chaque 24 heures. Le reste de la garnison était caserne à Figuères.
A quoi tient cette insalubrité? A une cause, pensons-nous, qui, pour toutes les positions semblables à celle-ci, produit des effets analogues. Les gaz, les miasmes des marais d'Ampurias, périodiquement emportés vers l'ouest par le Tent de la mer, rencontrent bientôt des c<rfllnes, puis des montagnes qui les arrêtent et dont l'air plus vif les condense. Or, la forteresse de Figuères occupe précisément le premier gradin de cet amphithéâtre de montagnes qui borde la plaine au couchant. En général,les premières bandes des hauteurs qui encadrent une plaine marécageuse sont, après le foyer même de l'infection, les points les plus malsains de ces parages. Les exemples abondent; nous en citerons un entre autres que tout le monde connaît, le Fondouck,daDS notre province d'Alger.
considérablement. Mais tel n'a pas été le tracé de la fortification de Figuères. En effet, ce pentagone irrégulier, allongé dit nord au sud, voit mal le terrain environnant, sans pour cela être lui-même à l'abri des vues de ce terrain ; ses bastions sont trop étroits , ses demi-lunes manquent de saillie/ et d'ampleur, enfin ses ouvrages à cornes ne couvrent <iu^împarfaitement les parties correspondantes du corps de place. Néanmoins, quelle tâche encore que le siège d'une forteresse qui , sur des remparts aussi largement profilés , aussi solidement établis, renforcés de tant de pièces extérieures, pouvait mettre en batterie 471 bouches à feu et en ligne 9,167 hommes , lesquels n'avaient rien à craindre ni des bombes ni de la famine ! Quelle tâche surtout pour des assiégeants qui avaient rois plusieurs mois à se procurer le peu de poudre brûlé par eux dans la bataille qui les avait amenés sous ces murs !
PLAK b'attaque. — Le» ingénieurs français chargés de donner leur avis, reconnurent aussitôt que, des cinq fronts de la place, deux pouvaient être regardés comme inattaquables : celui qui fait face à la plaine, à cause des escarpe* ments qui le précèdent , et le suivant qui regarde la ville, à cause du roc de ses glacis et de la plongée des ouvrages qui les commandent. Restaient donc les trois fronts opposés aux hauteurs, deux à l'ouest et un au nord. Or, si les fronts de l'ouest offrent à l'assiégeant un terrain spacieux, facile à ouvrir et semé d'accidents qui en favorisent l'abord , ils ont en revanche, pour les défenseurs, l'avantage de se présenter en ligne droite et d'être précédés d'un ouvrage à cornes retranché intérieurement, pourvu d'un système complet de mines, et susceptible de prendre , sur un développement considérable, les revers les plus meurtriers. On renonça donc aussi à ces deux derniers, et ce fut le front nord , ce front contre lequel nos chasseurs avaient déjà tourné les canons enlevés aux redoutes du pied de ses glacis, qui parut mériter la préférence. Le pied de ces glacis était bordé par un ravin que le feu des remparts ne pouvait découvrir, et Ton voyait déjà se dessiner sur leurs crêtes cette tranchée que nous prépa-
rait, peur l'enlèTem^it des chemins couverts , rmcroyable aveuglement de la garnison. Nos ingénieurs calculaient que nous pourrions nous lo^er dans ladite tranchée dès la troir sième nuit, et que, le cinquième jour, nous scions en état de démasquer la batterie de brèche. Mais la lâcheté du gouverneur alla aunlevant de tous les calculs.
KÉGOCiÀTiONS. — Torres avait promis à Pérignon une prompte réponse ; il l'envoya le 4 frimaire (24 novembre), et cette réponse inconcevable surpassa les espérances mêmes de ses ennemis : « Cette place doni; je suis responsable et <c que je dois conserver au roi par honneur et par devoir, est <( en état de mériter les efforts de Farmée française, au milieu « de ses heureux succès. Ainsi Texige rigoureusement mon il honneur, Topinion des chefs et de la garnison ; d'autant <c plus que ce ne serait pas une gloire pour Tarmée française « de la lui céder sur une sim{^ sommation... » Puis il faisait demander ce que signifiaient les menaces qu'il avait encourues: «J'ai voulu dire, lui répliqua Pérignon, et tu aurais <c dùm'entendre, que toute la garnrson serait passée au fil ' (( de répée. Je te donne jusqu'après-demain pour faire tes (S réflexions. y> Torres n'attendit pas le surlendemam, et 24 heures s'étaient à peine écoulées, qu'il écrivait au général français cette lettre qui peint d'une façon si étrange les angoisses, de cette âme troublée :
« La vie périt, mais non pas l'honneur. Celle-là sacrifiée à « la nation, je lui rendrai ce que je lui dois, sans que le soiir- «v^r d'une infamie souille pour toujours cette garnison, <K dont le nombre m'engage à épargner le sang. Ce sentiment « n'est pas étranger à la nation française. Que ces raisons « soient donc écoutées, et qu'une armée victorieuse se couvre <c de gloire et ne soit pas sourde au cri de l'humanité. Je a aocffliets ces réflexions au général en chef et aux représen- « tants du peuple, pour ne pas être responsable devant Dieu « des nombreuses victimes qu'il y aura, à défaut de propo&i^ « fions honorabies. Un exemple ne doit pas faire naître des « rteolutionfr violentes. Convenons donc que le général de « de qui je dépends, sache ma situation* C'est un terme bien
« court et d*où dépend la conservation de Tespèce humaine. <c Ainsi l'attend avec confiance^ du général en chef de TariHée « française et des représentants du peuple, Torres, gouverne neur du château de Fîguères. »
Le porteur de cette déplorable missive s*en retourna les mains vides, et cW à peine si Pérignon daigna lui faire entendre: i< Qull n'avait rien à répondre à une telle lettre ; que ce les résolutions de son armée étaient irrévocables, et que, ne « pas souscrire à sa volonté imiàuable, c'était renoncer à son « indulgence.» Hais elle ne fut pas mise à l'épreuve, cette in* dulgence ; car, dans la même soirée, le gouverneur envoya son projet de capitulation. Il fut discuté pendant deux jours, mais pour la forme sans doute. Quoi qu'il en soit, Torres en passa par toutes les exigences du vainqueur et n'obtint même pas un laissez-passer pour les drapeaux et les caisses qui lui avaient été confiés, avant la bataille du 30, par des corps étrangers à sa garnison , ni pour les prêtres que nous allions retenir en otage, ni pour une malheureuse famille que l'on croyait émigrée, qui passa plusieurs jours dans les angoisses d'un arrêt de mort, et que nous voulûmes bien, à la fin et de nous-mêmes, considérer comme d'origine espagnole. Il faut dire cependant que le gouverneur obtint qu'oa laisserait à ses officiers non-seulement tout ce qui leur ap* partenait en propre, mais leurs chevaux, leurs domestiques et leurs équipages que nous nous chargions même de transporter*
Ces honorables conditions furent ensuite présentées à la signature du conseil de défense. Là devait éclater un nou-; veau scandale. En effet, celui des membres de cette réunion, le seul peutrêtre, qui, en étalant devant ses aveugles collègues les ressources si palpables de son art, eût pu relever leurs courages abattus, l'ingénieur en dief du fort acheva, par ses Iftches discours, d'étouffer dans ces &mes pusillanimes ce qu'il y restait de honte; et il ne se rencontra qu'un homme, un seul, le commandant de l'artillerie, le brigadier Keating, qui brisa contre un mur de la salle des délibérations, la plume qu'on lui présentait pour se déshonorer!
CAPITULATION. — Le 8 frimaire (28 novembre), à Theure eonvenue, à 9 heures du matin, nous nous présentâmes aux portes de la place. Torres, espérant sans doute qu-on lui épargnerait une dernière humiliation, était à la messe ; mais on exigea qu'il vtnt luinnéme nous remettre ses clefs.
Nos soldats alors pénétrèrent dans cette superbe forteresse, où tout était intact et neuf, où Ton comptait bien réellement 9,107 hommes qui , ayant à leur disposition 171 bouches à feu et 200 milliers de poudre, n'avaient pas, pour retarder d'une heure l'entrée dans leur citadelle de 14,000 Français dépourvus de poudre et de canons de siège , n'avaient pas brûlé une amorce ! Ce fut bien une autre surprise encore pour les nôtres, quand ils découvrirent ces immenses maga^ sins encombrés d'approvisionnements de toute sorte, dont Pérîgnon ne pouvait répondre de dresser en deux mois, avec tout le zèle possiible^ ïétai complet (1). Nous n'en revenions pas de notre étonnement. « Eh ! que manquait-il donc à vo*
(1) Void cet état complet :
fnniEs.
tncmiES.
UQDIDES.
iO,0C0 quintanx et 820 barils de farine.
2,266 — de biscuits,
31 bœufs vivants.
2,000 moutons vivants.
1,804 quintaux de salé.
800 — de morue sèche.
1,108 — de riz.
d50 — de haricots et pois chiches.
6,390 saxègres (environ 11,534 hectolitres) d*orge* 2,000 — de fèves.
200 quintaux de fromage.
de vermicelle
2 *- de semoule.
10 — de tabac à fumer.
3 — de savon en briques.
100 saxègres de sel.
2 quintaux de poivre.
20 livres de canelle.
20 — de girofle et d'épices diverses.
8 — de safran.
63 — de chocolat.
2 quintaux de chandelles.
1,000 pipes de vin roiasiie.
80 — d'eau-de-vie.
30 — de vinaigre.
157 quihtaax d'hoiie.
« tre goavemetir? » dendandait un de nos offider&à un eommissaire de Tôpres. iJn geste fut la réponse de îEspagnol : il porta la main à son eœar.
Les Espagnols, en possession de doni^r à tous les sièeles de si mémorables exemples de défense, eux qui derai^rt, im peu plus tard, montrer avec orgueil, non loin de la tache d'encre faite par la plume de Keating (1), la place où ïhérotque Alvarez s'était débarrassé par le poison des restes d'une vie qu'il se désespérait de n'avoir pu laisser tout entière sur les remparts de Girone(â), les Espagnols cherdiaient, dans leur juste indignation, à s'expliquer une cata^
/ 10,000 couTerturaiu [ 8,000 paillasses.
fFFETS l 20,000 draps de Ut.
de < 4,000 oreiUers.
mumm., j 3,000 tréteaux de Ut.
1 220 quintaux de paiUe à coucher.
\ 25,000 — de bds de chauffage.
Ajoutons : les caisses de 31 régiments.
(1) Cette tache a été longtemps conservée sur un mur de la «aile du conseil.
(2) On Ut, en lettres d*or sur marbra noir, au-dessu& d'une grille en fer qui sert de porte à un cachot ménagé au centre des écuries du fort, Tinscription suivante :
LE GOUVERNEUR BE GIEONE
D.^ MÀRIANO ALYAKËZ D£ GASTI^O
DONT LES BiaOIQUEd FAITS
vivront éterneilebhnt
dans la mémoire de tous les gbits de bien.
fit placer cette pierbx
l'excellen^issime SENOR
D. FRANCISCO XAVIER DE CASTAKOS, CAPITAINE GÉNÉRAL DE L* ARMÉE DE LA DROITE.
Hâtons-nous d'ajouter que l'odieuse calomnie que renferme ou fnBimie cette inscription , et qui porte la date de 181 S, est aujoard'hui repoussée par tous les Espagnols éclairés. Alvarez , qui avait été forcé d'abandonner le commande* ment de Girone avant la capitulation de cette place, l>arce qu'il se mourait, fut d'abord conduit à Narbonne, puis ptesque auasitârt transfiiré au cfa&teau de Figuères où, onze jours après, il mât lui-même un terme à ses douleurs physiques et morales, en avalant un poison subtil qa'il avait, dit-on , caché dans le chaton d'une bague. L'illustre défenseur de Sairagosie n'a. donc rien ajouté à sa gloire, ni à celle de son héroïque collègue de Girone, en faisant graver au-dessus de la porte du cachot d'Alraces l'inscriiition ci-dessus.
trophe si étrange. Les uns Tattribuaient à des ordres secrets et perfides, émanés de Madrid dans la criminelle intention de hâter une paix qu'on voulait déjà exploiter ; d'autres parlaient d'un marché honteux. Mais ces imputations calomnieuses ou dénuées de sens, étaient les défaites volontairement illusoires d'un orgueil exaspéré ; car ils savaient bien, ceux qui prétendaient lire dans une obscure conscience, qu'au conseil de leui* roi, il n'y avait personne d'assez insensé pour commettre, ]Biu profit de son ambition , un crime prématuré et partant inutile , ni surtout personne d'assez infâme pour rêver le succès d'une si odieuse trahison; enfin, qui pouvait ignorer que, pour acheter le château de Figuères aux opulents possesseurs du Pérou, nous n'avions que des assignats? Il n'y avait donc, est-il besoin de le répéter? il n'y avait nulle part ni trattre, ni acheteur, et la véritable, la seule ctose du lamentable événement qu'on déplorait avee tant d'amertume^ c'était la démoralisation inouïe d'une cohue de fuyards qui avait usurpé la place d'une brave garnison , c'étaient la terreur et l'effroi, ces trompettes d'alarme qui font tomber les murailles des forteresses, après les grandes défaites.
CHAPITRE XXIV
SUITES DE LA PRISE DE FIfitIÈRES.
Ce que nous aarioiukpu tenter après la chute de FIguèrés. — • PérignoB, dans respoir que Roses se lendra à la première sommation , s'arrête devant cette place. — AfiEi^ax désordres dans l'armée française. — Le canon de Roses rappelle nos soldats à leurs deroirs.
Si Pérignon , confiant à Sauret le soin de garder Figuères et démasquer Roses, se fût lancé, avec ses deux autres divisions, sur Girone où s*étaient réfugiés les débris de Farmée battue, sur une place qui tombait en ruines (1) et dorit la prise aurait achevé de découvrir la Catalogne , nul doute que le général victorieux n'eût bïentiftt maîtrisé la province. Que risquait-il ? Il laissait Roses sur ses derrières ; mais le général Sauret, appuyéàune grandeforteresse toute voisine, eût sanspeine contenu dans ses murailles une garnison de 4 à 5,000 hommes ; caria flotte espagnole n'aurait point, en désespoir de cause, ramené par le port de Roses , sur le théâtre envahi de leur défaite, les vaincus de la veille. Etaient-ce les forces suffisantes pour marcher en avant qui nous manquaient? Mais nous avions , pour nous frayer un chemin à travers un pays où une armée nombreuse est si embarrassante, nous avions 34,000 combattants , dont 25,000 , s'ils se fussent présentés à rîmproviste aux portes de Barcelone où la république victorieuse comptait des partisans nombreux et passionnés,
(1) Un rapport fort détaillé du chef d'état-major Tomas Morla constate que Oirone ne pouvait alors, en aucune façon, résister, même à un coup de main. On lit également dans VHistoire militaire de Girone, du brigadier Minali, que cette place, dont on arait cessé de s'occuper depuis le commencement des travaux de Figuères, c'est-à-dire depuis plus de 50 ans, n'offrait plus guère, en 1794, qu^un amas de ruines.
eussent eu bien des chances pour y entrer comme à Figuëres. Malheureusement, après la merveilleuse capitulation du fort de Saint-Ferdinand, il nous semblait que la citadelle de Roses ne dût coûter qu'une sommation, et, oubliant la résistance de CoUioure après la bataille du Boulou, nous comptions sans le nouvel élément qui allait intervenir.
Cette erreur fut d'autant plus regrettable, qu'elle favorisa dansnotre armée, si elle ne la fit éclore, une crise de désorganisation qu'on aurait prévenue, soit en prenant de suite au sérieux le siège de Roses, soit mieux encore, en se hâtant de marcher sur Girone ; car alors nos soldats eussent trouvé à dépenser utilement, au service de leur cause, l'excès d*ardeur qui les tourmentait si fort depuis huit jours et qui allait les entraîner un moment à l'oubli de tous leurs devoirs. En effet, ces soldats qui voyaient s'ouvrir devant eux une riche plaine où l'ennemi ne cessait, depuis 18 mois, d'entasser d'immenses approvisionnements, ces soldats que la faim avait poussés au combat, ne purent résister à l'ivresse d'un changement si brusque, et ils se livrèrent à des excès dont la plaine de l'Ampurdan garde encore la trace et ses habitants le souvenir. Ecoutons le représentant Delbrel rendant compte au Comité de ces tristes événements : ^
« Le pillage, l'incendie , le viol , le meurtre, tous les émet portements enfin de l'indiscipline la plus effrénée, sont « comme à l'ordre du jour. On ne voit plus qu'objets volés ; les <f boutiques, les maisons particulières sontenfoncées, lesobjets « les plus précieux, dévastés, brisés, détruits. De superbes raor « gasins de grains , de fourrages , sont la proie des flammes. « L'incendie se communique et des rues entières restent in- « diquées seulement par des ruines. Et nous avons la douleur « de ne pouvoir attribuer ces malheurs à de simples acci- « dents , car on pousse la rage de détruire jusqu'à mettre le « feu au pied des oliviers chargés d'une récolte abondante et « prochaine. Le viol, ce procédé infâme qui nous rapproche « de la brute, est aussi mis en œuvre. Des vieillards sont <( égorgés dans leurs foyers, parce qu'ils n'indiquent pas as- « sez vite, au gré de l'impatience et de la rapacité des pillards, II. 15
« les emplacements oùceuxrci soupçonnent qu'il y a quelque « chose de caché... Il serait trop long de rapporter le détail (c des sentinelles forcées, des patrouilles insultées, menacées. i( Enfin, les généraux sont venus plusieurs fois nous déclarer i( qu'ils renonceraient au commandement, si cet état de « choses continuait. ;>
Il faut dire que le signal de ces affreux désordres fut donné par une irruption soudaine de ces gens sans aveu , la plaie des armées, qui, invisibles la veille d'un combat, pullulent partout après la victoire. Nos troupes furent entraînées. Ainsi, ces mêmes hommes, si fiers dans les mauvais jours, après avoir soufTert, dans la prospérité, que de misérables parasites souillassent leurs lauriers , renchérirent à Tenvi sur ces profanations. Ils devaient, il est vrai, revenir bientôt de ces égarements passagers; mais ce qui, par malheur, était irréparable et allait exercer sur l'avenir la plus fâcheuse influence, c'est la destruction des superbes magasins de vivres et de fourrages qui venaient de tomberas! à propos entre nos mains; précieuses ressources, si chèrement achetées, si nécessaires pour faire vivre nos imprévoyants soldats pendant le rigoureux hiver dont on sentait déjà les approches, et qui furent anéanties en un clin d'œil. Par surcroît, profitant de ces désordres, 8 à 9,000 hommes de réquisition désertèrent brusquement leurs drapeaux , et réduisirent ainsi à 28 ou 26,000 combattants reffectif disponible de notre belle armée de Catalogne. (Voir la situation au 10 frimaire.)
De nobles et touchantes paroles furent adressées à cette armée : « Soldats républicains « disait une de ces proclama- « tions, la voix de Thonneur ne saurait vous être étrangère; <r celle de la patrie retentit sans cesse dans vos cœurs. Ajou- « tez à vos triomphes, celui non moins précieux, d'être dignes « de vous-mêmes. Vous donnez l'exemple d'un dévouement « sans bornes à la patrie; votre courage vous fait surmonter i< tous les obstacles ; donnez aussi l'exemple de votre amour <c pour l'ordre et pour la discipline ; respectez les propriétés, <( respectez tout ce qui doit vous fournir des ressources nou- « velles pour obtenir de nouveaux succès. Signalez ceux qui, ne
i( partageant pas vos dangers , se confondent parmi vous « après la victoire et cherchent à vous déshonorer.... Sans i< discipline, point d'armée ! Sans discipline, vous prêtez des (c armes à nos ennemis, non pour vous vaincre (ils en sont « incapables), mais pour répandre de Thorreur sur votre « conduite, et de la défaveur sur le mode de gouvernement (( que nous avons adopté... »
Des ordres rigoureux vinrent appuyer cette adresse des représentants, des exemples de justice suivirent; mais ilne fallait rien moins que le canon de Roses pour dominer le tumulte ^ et une nouvelle période de misères pour dissiper les ombres qui passaient sur ces glorieux fronts dans les jours d'abondance, si rares aux Pyrénées orientales.
CHAPITRE XXV
SIÉ6B DE ROSES.
Investissement par le général Sauret. — Arrivée de Pérignon. — Sa sommar tion menaçante. — Hésitations du commandant de la place. — Les pourparlers sont rompus. — Arrivée d'un nouveau gouverneur. — Description de Roses. — Historique. — Le port , la citadelle, lé fortin , la ville. — Forces de la garnison et de l'escadre espagnoles. — Faiblesse relative de Tannée assiégeante. — Elle compte sur une capitulation imminente. — Premier plan d'attaque basé sur cette opinion. — Transport sur les montagnes de seize pièces de gros calibre. — Enormes difficultés vaincues. — L'attaque de la citadelle n'est qu'ébauchée. ^ Ouverture du feu. -— Le fortin seul est compromis. — Second plan d'attaque. — Positions et forces des armées de siège, d'observation et de secours. — Ouverture de la tranchée devant la citadelle. — Les travaux languissent. — Contre-temps. — Les Espagnols chassés de la ville. — Les travaux reprennent quelque activité. -— Us sont interrompus par des pluies incessantes. — Les représentants veulent tenter une escalade. — On leur en démontre l'impossibilité. — Affreuse tempête. — Prise du Bouton. — L'escadre est jrelevée. — Tentatives de diversion. — Troisième plan d'attaque.'— La neige, la gelée, puis le dégel, le font échouer. — Misères des assiégeants et des assiégés. — Quatrième plan d'attaque. — Efforts désespérés. — La citadelle, accablée, capitule. — Lamentable spectacle qu'elle présente. — Célébrité du siège de Roses. — A quelles causes elle est due. — Ce siège termine dignement la campagne de
INVESTISSEMENT. — Commencé le lendemaîn de la bataille de Figuères, par les quatre brigades de notre division de gauche, rinvestissementde Roses avait été achevé le 4 brumaire (24 novembre). Victor occupait la montagne, Causse et Motte suivaient dans la plaine, et Guillot fermait la ligne aux marais de Castillon. Déjà même , une batterie de neuf obusiers avait été dressée en avant de Garriga et avait tiré sur la cita-> délie, pour appuyer deux sommations que le général Sauret avait cru devoir lui adresser. Ces sommations étaient restées sans réponse.
POURPARLERS. — Les cboses en étaient là, quand , deux
jours après son entrée à Figuères, dans la matinée du 11 (l*'^ décembre), Pérignon se rendit au quartier général de sa division de gauche , à Palau-Saverda, et se hâta d'adresser au brigadier D. Manuel de Tovar, gouverneur de Roses, la lettre suivante :
« Lis la capitulation du château de Figuères , et juge toi- « môme si Tarmée républicaine doit s'attendre à ta résistance. i< Généreuse autant que puissante , elle désire n'avoir aucun « acte de rigueur à exercer. Mais si. tu ne lui rends pas, dès <( aujourd'hui, la ville, les forts et le port de Roses, tu rei< nonces à son indulgence. C'est irrévocablement la dernière i< sommation qu'elle te fait. Tu auras jusqu'à midi pour réi< pondre. Cette heure passée , ne pense plus te faire écoute ter. La force agira, et le jour où nous entrerons sera pour « toi et la garnison le dernier jour de votre vie. »
La réponse fut timide : on demandait un délai de 24 heures pour assembler un conseil de guerre, le consulter, et prendre l'avis des officiers de l'escadre. Ce délai fut accordé, à condition qu'on n'en profiterait pas pour évacuer Roses, et qu'on enverrait des otages. Ces otages vinrent se livrer surle-champ , et apportèrent à Pérignon une seconde lettre de Tovar:« Les généraux de marine ne croyant pas devoir inter- « venir dans les arrangements de la place, j'ai envoyé par mer « un officier au général en chef, pour qu'il me trace la conduite « que je dois tenir ^ et je compte sur un nouveau délai, jus- « qu'au retour de ce message. ))— «Tu abuses de mes bontés, « répliqua immédiatement le général républicain. Pense que « je suis l'organe d'une armée victorieuse, et dans un tel courir roux, que rien ne peut la calmer, sinon la soumission à ses « volontés. Tu as jusqu'à midi demain. C'est irrévocable. Je V serai à cette heure à Palau , et si tu n'y a pas envoyé des « commissaires munis dé pleins pouvoirs pour accepter les « conditions que je dicterai , je renverrai les otages porteurs « de l'arrêt de mort... » En effet, le lendemain à midi sonnant, Pérignon n'ayant reçu deTovar qu'une demande réitérée de délai , renvoya les otages en leur déclarant : « Qu'il « dénonçait à tout le genre humain le gouverneur et les gé-
< néraux qui le forçaient] àj exercer contre la garnison de « Roses toutes les rigueurs de la guerre. »Tovar, de son côté, envoyait presque en même temps à Palau une dernière dé* pèche où, suivant les instructions qu'il venait de recevoir, il déclarait : « Que la place de Roses étant intacte, bien pourvue de « munitions, et susceptible d'être secourue parmer, le gouvera neur ne pouvait accepter des propositions qu'on ne faisait et qu'à une place dans l'état le plus délabré. » C'était donc un siège qu'il nous fallait entreprendre. Mais faisons d'abord connaître la place que nous allions attaquer.
DESCRIPTION DE ROSES. — Â Tcxtrémité du cap formé par la croupe des Pyrénées orientales , à la pointe de Falco , la mer se renfonce brusquement vers l'ouest, brise assez longtemps sur les écueils du revers méridional du promontoire , puis vient se courber sur la plage arrondie de l'Ampurdan, dont l'arc, de 4 à 5 lieues d'étendue, complète ainsi un des plus beaux golfes de la Méditerranée.
LE GOLFE. — A l'extrémité sud de ce golfe], vers l'embou* chure de la Fluvia, florissait jadis une opulente cité, phénicienne d'origine , puis tour à tour carthaginoise et romaine. De vastes maraisqui empestent une côte inabordable, des ruines noyées çà et là dans des mares d'eaux croupissantes , un misérable hameau dont la fièvre éteint peu à peu la population étiolée, c'est, avec le nom d'Ampurias, tout ce qu'il reste aujourd'hui d'une ville de cent mille habitants, ce qu'il reste des murs d'où Annibal partait pour l'Italie, du port d'où Scipion faisait voile pour Carthage et dont la place même a disparu.
Les atterrissements qui perdaient Ampurias, respectaient au contraire la branche opposée du golfe, qu'abritait d'ailleurs plus immédiatement la masse protectrice des Pyrénées. La navigation reflua donc de ce côté, et là, au bord de la portion d'anse qui fait face au midi, s'éleva une bourgade qui fut appelée Roses et ne tarda pas à imposer son nom au golfe d'Ampurias. Ce nom, du reste, s'impatronisa bientôt dans l'histoire par la célèbre bataille où Roger Lauria anéan* titla flotte croisée de Philippe le Hardi, défaite qui entraîna
une dç6 plu$ grandes catastrophes dpat le moyea âge nous ait légué le souvenir.
LE PORT.— La station de Roses est restée ce qu'elle était alors, une immense rade, ouverte aux vents du sud et de Test, et abritée du nord seulement. JNéanmoins, comme le mouillage en est réputé bon, que les plus gros bâtiments abordent sans peine, et que Tescadre la plus nombreuse peut se déployer au large avec quelque sécurité, Roses serait un des plus beaux ports des côtes d'Espagne , si Fart y avait un peu aidé la nature. Mais on n'a songé qu'à s'y défendre contre une agression armée, et l'on s'était borné à construire, à droite et à gauche de la ville , c'est*à-dire d'une ligne de maisons qui côtoie, sur un développement d'environ 700 mètres, la faible convexité du rivage décorée du nom de port, à construire une citadelle et un fortin.
u CITADELLE. -^ l^ citadelle, dont les fortifications, bien ' qu'ébréchées de toutes parts, sont encore debout (1), est hèr tie en plaine, au bord du rivage, un peu à droite de la ville, en regardant la mer. C'est un pentagone bastionné, irrégulier, dont un des fronts, le plus étendu (160 toises), fait face à la mer, les deux suivants à la plaine , et les deux autres à la montagne. Les escarpes et les contrescarpes sont cons* truites en bonne maçonnerie, étoiles ont, les premières 10 à 13 mètres, les secondes 6 mètres environ de hauteur. Les fossés, d'une largeur plus qu'ordinaire, enveloppent toute la place sauf le front que borde la mer, et ils sont fermés h leurs extrémités par deux batardeaux établis dans le prolongement
(1) C'est l'armée du marécbal Suchofc qui, en se retirant de la Catalogue , en 1814, a fait sauter les saillants des bastions de ce fort. Le cinquième seul, le bastion de l'ouest, dit de Saint-Jean, a été réparé et retrancbé à sa gorge^ en sorte qu'il forme aujourd'hui une espèce de petite redoute ou de batterie de côte. Les courtines, presque intactes, n'ont été endommagées que par le temps* Quant à l'intérieur de l'enceinte , il n'offre plus que des monceaux de décombres, où l'herbe croit de toutes parts. Cette herbe était affermée comme pàtu-* rage, quand nous avons visité Uoses, et c'est l'agent français de notre consulat de Barcelone qui était alors le fermier de ces ruines, et qui ouvrait aux étrangers la porte de la citadelle. Au reste, si les Espagnols ont n complètement abandonné cette position, c'est que, pour la rendre tenable, il faudrait commencer par assainir les marais qui infectent toute la cOte de rÂmpuFdni CD général et Rose» en particullisr.
des faces de ce dernier front. Ces fossés sont artificiels, en quelque sorte, car leur fond est presque au niveau du sol naturel ; néanmoins, ils ne sont jamais à sec , attendu qu'une fontaine d'eau vive les mouille sans cesse, et que des pluies d'une violence inconnue dans nos climats les remplissent fréquemment.
Des chemins couverts dont les crêtes se fussent raccordées en pente douce avec la campagne n'auraient pu , sans d'énormes remblais, couvrir, comme il convenait, cette première enceinte. Aussi les ingénieurs espagnols ont-ils donné aux chemins couverts de la citadelle de Roses une disposition toute particulière. En efTet, ils en ont coupé les glacis , à quelques toises de leurs crêtes, par des talus presque à pic, que soutiennent, sur une hauteur moyenne de 18 pieds, des murailles en pierres sèches, généralement reliées en mortier de terre. On a ensuite donné de forts commandements aux places d'armes rentrantes et saillantes, et on les a prolongées par des flancs jusqu'à la contrescarpe; en sorte qu'on dirait des demi-lunes alternant avec des espèces de contre-gardes. Il suit de là que ces chemins couverts forment, autour du corps de place, comme une seconde enceinte, sans fossé , il est vrai , mais en possession de la plupart des autres avantages d'une ligne bastionnée.
Toutefois, malgré ce double rempart, la défense péchait par un point essentiel : on ne lui avait ménagé , dans l'intérieur du fort, pour résister à un bombardement, ni bâtiment voûté, ni casemate, ni souterrain, ni abri quelconque.
LE FORTIN. — Au sud-cst dc la citadelle, un énorme rocher, abrupt éperon de la grande chaîne, le puig Rom, commande tout le bassin de Roses et s'avance jusqu'au rivage sur lequel il forme, en tombant dans les flots, une légère saillie. C'est à cette pointe, à 2,400 mètres environ de la citadelle, à 1,700 de la ville et à 66 au*dessus de la mer^ que s'élevait un petit fort appelé par les Espagnols le Château de la Trinité et f^v les Français le Bouton dé Roses, Ce fortin, qui n'est plus, à cette heure, qu'un monceau]de ruines, avait la figure d'un quadrilatère faiblement étoile, dont le plan déclinait sur le revers de la
falaise. Ses deux fronts supérieurs bordaient la crête de cette falaise qui^ là, est brisée en dos d'àne, et les fronts inférieurs suivaient rhorizontale de Tescarpement. Ces deux derniers constituaient ainsi une véritable batterie de côte, laquelle était surmontée de deux autres terrasses armées , comme la première, de canons également destinés à défendre la rade. Ces trois batteries étagées, dont les extrémités seules pouvaient mettre quelques pièces à couvert dans l'épaisseur du massif de rencmnte, ces batteries se présentaient à ciel ouvert, mais chacune d'elles était habilement défilée du puig Rom par la batterie supérieure, et la plus élevée avait pour parades les deux faces du saillant qui formait la tête du quadrilatère. Ce saillant était casemate et portait quelques bouches à feu ; sa face gauche était même précédée d'un redan en maçonnerie, qui couvrait la porte d'entrée. Néanmoins, cette partie de la fortification, la seuledu reste attaquable, était si complètement vue et plongée par la montagne , que le fortin n'avait guère à opposer, sur son unique point d'attaque, que l'inerte obstacle de ses murailles; d'autant plus qu'il comportait à peine une garnison de 200 hommes et qu'il n'avait aucune protection à attendre de la citadelle.Toutefois, comme ses murailles étaient assez élevées pour n'avoir rien à craindre d'une escalade, et qu'elles présentaient à la fois et une grande épaisseur et une consistance extrême à laquelle le temps n'avait fait qu'ajouter, que d'ailleurs il semblait impossible de monter sur le puig Rom du canon de siège, les Espagnols regardaient leur château de la Trinité comme inabordable. Du moins, il n'avait jamais été abordé. La citadelle, au contraire, deux fois attaquée, avait été emportée deux fois : la première, en 164K, par Plessis-Praslin^ après 49 jours de tranchée ouverte; la seconde, en 1693, par le duc de Noailles, malgré des inondations terribles, telles qu'il en survient si souvent dans cette partie basse de la plaine. A ces deux époques , nous étions mattres de la mer. Roses, allait donc subir son troisième siège, le plus mémorable des trois, car, pour la première fois, la défense réunissait les deux éléments. SITUATIONS DES DEUX PARTIS. — En effet, les Espagnols
étaient également en mesure et sur mer et sur terre, L-esca^ dre de Tamiral iangara, qui mouillait en rade, comptait 14 b&timents de haut-bord et 4$ canonnières ou bombardes. La garnison, que Tescadre pouvait ravitailler indéfiniment et* au besoin , recueillir, se composait de 4 à 5,000 hommes d'é« lite, des régiments de Navarre, d'Estramadureet de la Reine, La citadelle avait en batterie ou en réserve 90 pièces > et le Bouton 15. Enfin, la ville était couverte par un retranche* ment de campagne, qui laissait entre lui et les maisons un espace assez étendu pour y camper 2,000 hommes. Tracé en ligne droite, sauf une brisure centrale qui figurait un redan, ce retranchement, de 670 mètres de longueur, appuyait sa gauche à la citadelle et sa droite au pied du puig Rom, à une redoute spacieuse, établie sur le penchant delà monta* gne et présentant ainsi deux étages de feux. Enfin, toutes les escarpes de cette fortification passagère , ainsi que la contrescarpe de la redoute, étaient soigneusement construites en pierres sèches.
Pour forcer une place ainsi préparée, il fallait de grandes ressources : voyons quelles étaient les nôtres. L'artillerie et les munitions trouvées à Figuères nous composaient bien un matériel convenable, mais il nous manquait l'autre élément des sièges, un nombre de bras suffisant; car nous n'avions encore autour de Roses que les quatre brigades qui en avaient commencé l'investissement, c'estrà-^dire 6,794 hommes dispersés sur un circuit de trois lieues d'étendue. Au reste, eussions-nous réuni là nos trois divisions , 25 à 26,000 corn-battants, que nous aurions été loin encore de l'effectif jugé indispensable pour assiéger simultanément, avec des chances ordinaires de succès, une citadelle et un fort défendus par une escadre et par 5,000 hommes rafraîchis à volonté. Cette insuffisance de nos forces numériques était d'ailleurs un mal sans remède , car les représentants ayant demandé quelques secours au Comité de salut public, Carnot venait de répondre qu'il n'avait rien à envoyer à une armée dont le dernier état portait les forces disponibles à 65,000 hommes et Veffectif à 118,0001 Ajouterons-nous que nous n'avions rien non plus
à espérer de la mer, où les débris échappés au désastre de Toulon ne pouvaient songer à entrer en lutte avec Tescadre de Tamiral Langara^ que son collègue Gravina, en réserve dans les eauiL de Barcelone^ se tenait prêt à rallier au premier signal, avec le reste de la marine espagnole?
Cette situation inauiétante n'avait cependant point altéré notre confiance des premiers jours de Finvestissement, parce que nous n'avions rien perdu encore de nos illusions, et que nous étions restés sous Fimpression des premières réponses du' gouverneur de Roses, dont le ton et Fair de supplique ressemblaient si fort à Fembarras de Torres, quand il balbu* tiait la capitulation de Figuères. La dernière dépêche du brigadier Tovar annonçait, il est vrai , la résolution de se défendre, mais nous savions qu'on était allé la demander à Girone, cette résolution, et qu'elle avait été dictée ; et nous ignorions que le commandement de la place investie était passé en d'autres mains. En effet, ne pouvant plus se fier à un gouverneur qui , par son hésitation dans une circonstance décisive, avait failli au plus sacré de ses devoirs, le chef intérimaire de l'armée espagnole avait envoyé, dès le lendemain de l'étrange consultation de Tovar, à la place de ce faible officier, un général qui venait de faire ses preuves dans la fatale retraite du 30 brumaire, le maréchal de camp D. Domingo Yzquierdo.
PREMIER PLAN D'ATTAQUE
Nous en étions donc encore à nous imaginer que la garnison investie n'attendait , pour capituler, que le déploiement imposant d'un formidable appareil.
PROJET. — Interprète de cette aventureuse opinion, le commandant supérieur de l'arme du génie, un chef de bataillon qu'on allait surnommer Vingénieur des procédés révolutionnaires, Andréossy, « planant des cimes du puig Rom sur tous « les obstacles , conçut rapidement un vaste projet d'attaque « qui embrassait à la fois la montagne, la plaine et la mer, ;> Le puig Rom passait, avons-nous dit, pour inaccessible à Far-
tillerie de siège : « Dès lors, Tapparition soudaine du canon « révolutionnaire sur ces crêtes orgueilleuses devait désarmer « et suffisamment terrifier les Espagnols ; car ce canon en- « traînait la chute du fortin , vidait la rade, écrasait la ville <( et son camp retranché , et plongeait la citadelle. » Celleci, du reste, était prise à part, et Ton en brusquait aussi Tattaque. Rien n*était plus simple, et voici comment il fallait s'y prendre :
« Du côté opposé au Bouton, celui des deux fronts de laci- « tadelle qui regarde la plaine sans toucher à la mer (le front « compris entre les bastions Saint-Jacques et Saint-Philippe), i< se trouvant dominé par une hauteur distante d'environ 220 « toisesdelaplace,etrassiégeantpouvantarriversur cette hau- « teur et même jusqu'à son sommet, sans être aperçu du fort, « on rassemblera là tous les matériaux nécessaires à la cons- « traction d'une batterie de 18 pièces de 24, lesquelles trouce veront pour se développer un espace suffisant, car le (( rideau parallèle au front d'attaque n'a pas moins de 200 « toises de longueur. Cette grande batterie battra en brèche i( tout le revêtement de l'enveloppe du front opposé et la i< moitié de l'escarpe de son enceinte, tandis que huit mor- « tiers achèveront , [après 24 heures d'un feu bien nourri , « d'éteindre celui du fort. Quant aux feux de l'escadre, pour « les empêcher de chagriner notre attaque du centre , on i( tracera une communication directe entre le chemin du parc « d'artillerie de Palau et un point marqué sur la plage en i( avant du marais de Castillon, à 2S0 toises dç la mer et à 200 tf environde la citadelle ; et là, on construira une redoute dont « deux faces seront armées, l'une de 10 bouches à feu qui i( éloigneront les chaloupes, l'autre de 8 pièces qui prendront iç en flanc et ricocheront le front d'attaque. Et quand tous a ces feux auront agi à la fois pendant quatre ou cinq jours t( consécutifs (on l'affirmait), la place capitulera (1). »
(1) Extraits d'un Mémoire signé Andréossy, enyoyé le 14 frimaire au général en chef Pérignon « pour démontrer Timpossibilité d'attaquer en règle le « fort de Roses et le Bouton , et la nécessité absolue d'attaquer brusquement « ces deux forts. »
EXÉCUTION. —Ce plan d'Audréossy, arrêté lé 14, fut, ce même jour, envoyé à Figuères, où Pérignon avait fixé son quartier général et où venait d'arriver le directeur des fortifications de Perpignan, mandé par ordre supérieur avec tous les officiers de sa direction, le chef de brigade ou colonel Fournier-Yerrière. Le général en chef confia à cecolonel-<IireeteurTexécution du plan qu'il venait de recevoir, en lui enjoignant de la commencer sur-le-champ, et de lui rendre compte, jour par jour, de Tavancement des travaux , ainsi que des observations que la pratique du terrain pourrait lui suggérer.
Au moment où les travaux allaient s'ouvrir, il devenait indispensable de renforcer Tarmée de siège * on la renforça des brigades Ghabert et Martin , e'estrà-dire de 4,075 fantassins qui, joints à cent et quelques cavaliers montés, portèrent à 11,000 hommes Feffectif de la division Sauret. Cette division se trouvait dès lors composée de six brigades, lesquelles furent ainsi réparties : Victor continua à occuper le puig Rom; Martin, Motte et Gausse firent suite dans la plaine, en passant par Palau; puis Ghabert vint fermer, aux marais de Gastillon, la ligne d'investissement; enfin le général Guillot rattacha cette dernière à notre division du centre. Celle-ci , réduite aux deux brigades Banel et Rougé, qui ne comptaient ensemble que 2,797 hommes (dont âll cavaliers), masquait, de concert avec une brigade de la division de droite , l'intervalle compris entre Roses et Figuères. Ces trois brigades, celle de gauche établie sur le chemin de . Gastillon à Rimors, celle du centre derrière les marais de Giurana, et la droite autour d'Alfa, observaient les passages de la basse Fluvia. Le gros de la division de droite campait en avant et en arrière de Figuères, sur deux lignes : la première, le long du Manol, entre la route et Vinyonnet; la seconde, depuis Llers jusqu'à lalklagdelaine. Cette division , forte de 8,881 baïonnettes et de 927 sabres (y compris la garnison de Figuères), représentait l'armée d'observation.
Ainsi, c'était avec 11,000 hommes seulement que nous allions entreprendre un double siège de plaine et de montagne , le siège d'une garnison de 5,000 combattants , qui
n^avait pas les embarras d'une population inutile , et qui pouvait être relevée, pour ainsi dire, toutes les 24 heures.
TRAVAUX ÉBAUCHÉS DBVANT LA CITADELLE. — LeS tniVaUX
projetés devant la citadelle furent modifiés tout d'abord, par suite d'un examen plus attentif du terrain des attaques. Ainsi, il fut reconnu qu'on ne pouvait, sans s'exposer à tous les boulets de la place, non-Beulement arriver jusqu'à l'empla* cernent de la batterie de brèche , mais même en approcher à plus de 400 mètres ; encore n'y avait-il d'autre^voie à suivre qu'un méchant ravin qui commençait vers notre parc de Palau et cessait d'être défilé à hauteur du mas Berges, cabane isolée sur la rive gauche de ce ravin. En conséquence, voici le parti auquel on s'arrêta. A 300 mètres en arrière de cette butte que nous cherchions à atteindre, était déjà installée et en action , depuis trois jours, une première batterie, qui n'était autre que celle dont s'était servi le général Sauret pour appuyer ses deux sommations; seulement, on l'avait un peu rapprochée de la citadelle, bien qu'elle s'en trouvât encore éloignée de 900 mètres , car on s'était trompé de 80 toises en moins sur la distance de la butte au fort. Cette batterie était située en avant et à gauche du mas Berges. Il fut décidé qu'on la réunirait à la batterie projetée à i,250 mètres de là, sur la plage de Castillon, par une tranchée qui aurait à peu près la figure, le développement et la position d'une première parallèle, d'où, plus tard, on pourrait déboucher sur le site de la batterie de brèche. Quant à la batterie de Castillon, son emplacement ne devait pas varier; toutefois, on constata qu'il y avait eu aussi une erreur dans l'estimation de sa distance à la citadelle , distance qui était, non de 900 toises, comme on l'avait annoncé, mais bien de 300.
Les travaux commencèrent le 14 frimaire (4 décembre), à l'entrée de la nuit, et, dans cette première nuit, on ébaucha : l'épaulement de la batterie de Castillon, la grande tranchée qui devait réunir cette batterie à celle du mas Berges, et un boyau de communication destiné à relier cette dernière au point du fond du ravin de Palan où Ton cessait d'être à l'abri des projectiles du fort.
Exécutés avec mollesse, ces travaux ne purent être continués dans la journée du lendemain, et il fallut attendre la nuit pour les reprendre.
Le 17, les travailleurs de jour n'étaient pas encore à couvert , et ils ne purent braver les feux de la place avant le soîr.
Comme le jour commençait à poindre, le 18, Tennemi se jeta à rimproviste sur la batterie inachevée de Castillon ; mais il fut bientôt repoussé par les deux bataillons de garde à la tranchée, lesquels avaient dû se tenir fort en arrière de celleci , pour se soustraire auxcôntinuelles bordées de l'escadre.
Le 19 au malin, même tentative, même résultat.
Décidément la tranchée, tracée presqu'en ligne droite, enfilée par les feux de la rade, inondée de projectiles , n'était pas.tenable; aussi ne fut-il plus question d'en déboucher pour établir en avant la batterie de brèche , et l'on se contenta de faire arriver dans les deux contre-batteries que reliait sî mal cette malheureuse communication , les pièces qu'on leur destinait.
En un mot, pour les raisons que nous venons de faire connaître et pour d'autres que nous développerons bientôt, l'attaque de la plaine, dès le lendemain de l'ouverture de la tranchée, cessa d'être sérieuse.
ATTAQUE DU BOUTON. — Mais il tfen fut pas de même de l'attaque de la montagne, sur l'opportunité et la conduite de laquelle tous lies ingénieurs étaient d'accord. Là, en effet, 4,000 travailleurs , ayant à leur tête le 8« bataillon du génie, allaient, en moins de quatre jours (du 18 à midi au 19 matin), établir une rampe qui, partant de notre parc d'artillerie, devait serpenter à travers les innombàbles accidents d'un sol affreusement bouleversé, gravir le puig Rom et atteindre enfin la croupe de ce massif, après un parcours de plus de 10,000 mètres. « Lorsque d'un bras révolutionnaire , dît un t rapportofficîel, nos républicainsavaîentfrayé un passage, ils ^ accouraient pleins d'ardeur s'atteler aux pièces, aux voitures « de poudre et de boulets, qui paraissaient suspendues plu- « tôt querôulantès âu-dessus des abîmes. Les bombes étaient
« portées à do» de mulets, et les obus par nos httssards|, à « rarçon de leurs selles. C'est ainsi que , par un admirable V concours de toutes les volontés et de tous les moyens, le « 19 frimaire, seize grosses bouches à feu de siège et leurs aptt provisionnements se trouvèrent transportés sur la croupe a (fun rocher qui, quelques jours auparavant, semblait à i< peine praticable à des honunes à pied. »
Cette opération fut vantée comme une merveille, et en vérité, quand on parcourt les lieux et qu'on songe aux difficultés vaincues et au peu de temps qui a suffi pour les surmonter, il n'est pas possible de se défendre d'un saisissement d'admiration, et l'on ne peut guère npn plus s'empêcher de reconnaître , ce que nous ne nous lasserons pas de répéter, qu'à la guerre, il n'y a d'obstacle de terrain que quand on a l'ennemi en face ou à ses trousses.
Les 16 bouches à feu du puig Rom furent réparties entre quatre batteries presque contiguês. La première était naturellement destinée à faire brèche au Bouton ; il avait fallu, à cause de la roideur des plongées, la tenir à 600 mètres des mur railles qu'elle allait battre ; elle se composait de quatre pièces de 34. La seconde, à 150 mètres en arrière de la précédente, était armée de deux mortiers de 12 pouces, qui tiraient également sur le fortin. La troisième, à droite delà première,'comptait une pièce de 34^ deux obusiers de 8 et deux mortiers de 12; elle était opposée à l'escadre. Enfin, à la suite de cette dernière, de cette sorte de batterie de côte, la quatrième, qui avait cinq pièces de 24 , devait foudroyer le camp retranché , la redoute et la ville, et, malgré son éloignement, tourmenter encore la citadelle.
Cet armement fut entièrement terminé dans la nuit du 19 au 20.
La même nuit, on acheva aussi d'armer les deux batteries de la plaine. Celle du mas Berges reçut, à la place de neuf faibles obusiers , quatre pièces de 24 et quatre mortiers de 10 pouces; et celle de Castillon, quatre canons également de 24, deux obusiers de 8, et quatre mortiers de 12.
OUVERTURE DU FEU. — Le 20 (10 décembre), à la pointe
dir jour, en présence du général en chef, de Tétat-major réuni, des représentants du peuple en grand costume, et de J'armée tout entière déployée devant ses quartiers, les batteries de la montagne saluèrent le Bouton, la ville et la mer, par une salve générale. A ce signal, les batteries de la plaine se démasquèrent « et les cris de vive la république ! prolongés sur toute la ligne, absorbèrent un moment le bruit du car non. » Aussitôt le Bouton et la citadelle, par toutes leurs embrasures qui voyaient nos attaques, et l'escadre par tous ses sabords, répondirent à nos 34 pièces, en sorte que plusieurs centaines de bouches à feu tonnèrent bientôt ensemble. Ce fracas dura cinq joui*s consécutifs.
ABANDON DU PREMIER PLAN d'attaque. — Cependant, quand la fumée de cette'terrible canonnade se fut un peu éclaircie, et que Tassiégant, plus calme, examina de sang-froid Teffet de ses . coups, que vit41? Au Bouton, une apparence de brèche, il est vrai, mais à la citadelle? simplement quelques pièces démontées, et deux ou trois bâtiments écrasés ou incendiés, derrière des escarpes tout à fait intactes ; et dans la rade, une bombarde coulée, et toutes les autres tranquillement repliées sous les feux protecteurs de Fescadre, qui s'était contentée de gagner au large quelques encablures. Le Bouton seul était compromis. Mais Pérignon n'avait pas attendu jusque-là pour reconnaître qu'il avait été entraîné dans une fausse voie. Et d'abord, il ne s'était jamais fait illusion sur les éventualités de l'espèce de bombardement auquel il avait donné la préférence sur une attaque en règle ; car, du moment où il n'avait plus conservé aucun doute sur la ferme résolution de l'ennemi de se défendre jusqu'au bout, il avait . exprimé l'opinion « que Roses, devant être protégée par plus « de mille bouches à feu , il était fort possible que son « armée de siège éprouvât des difficultés qui surpasse- <r raient ses moyens, et n'abouttt qu'à la destruction des bàti- « ments et magasins de la citadelle ; seulement , il pensait « que cette destruction pourrait remplir, à peu de chose près, « le même but que la prise de la place elle-même. » Du reste, le peu de confiance que lui inspirait le plan d'Andréossy, il II. 16
ravait clairement luanifêslA, en ehargeanl un tuird ingénieur de rexéctttloû de cé plan. Déjà done le général en chef sem* blait di^tpo&é à retirer ëon approbation an mode d'attaqne adopté detantia citadelle, quand, la veille de rouverturedu fen, le 19, il avait reçu, à son quaHler général dé Figaères, un nouveau projet rédigé par le directeur des fortifleatlons de Perpignan.
Ce chef de brigade, qui avait entamé l'exécution du plan d*Ândréossy le soir même du jour ùh il en avait reçu Tordre à Piguëres, Foumier n*était nullement entré, du moins en ce qui concernait la citadelle, dans les vues de Fauteur de ce projet; mais avant d'en proposer un autre, il avait voulu reconnaître le terrain, et c'est à cette étude quil s'était surtout attaché dans les trois premiers jours du siège ; puis, le 18, après avoir réuni tous les officiers du génie présents sur les lieux (1) et discuté devant eux le plan d'Andréossy comparativement à celui quil avait conçu, ayant rangé à son avis la majorité du conseil, il avait, dès le lendemain, adressé au général en chef le projet dessiné et complet d'une attaquerezgulière. Pérignon alors s'était immédiatement transporté sur place, et, le 22, de retour à Figuères , il avait renvoyé à Palau le plan de Foumier, avec ordre de l'exécuter dans le plus bref délai possible. Mais il n'avait pas fkllu à Foumier, pour compléter ses reconnaissances et faire ses préparatifs , moins de trois nouveaux jours , pendant lesquels nous nous étions bien gardés de suspendre la canonnade entamée le SO, de peur de donner l'éveil aux Espagnols.
(i) Qu'on tiôas peitDétte de dtef tes nmut des (ftUdên du gértie qtA pH* fsm pAit au ild|t de Boset s
Le» moift d'aftevd de oeui qui appartenaient à Tannée :
Andréossy, chef de bataillon commandant; Grand?oinet et Sanson, cliefs de batsitlon protriKoires; Mfltirel, Becqné, fiemarâl, cftpHftiaes ph>yfMim} Seftaa, Hâte, Mertmll, Navdei, Uatiit« Soriri, La Saumelle et Mi^taie», lieutenants proTîaoires.
Les officiers de la direction de Perpignan, qui avaient accompagdë le colofid Fotifnier-Verff èfS , éîàimi t
lUbSi, ckef de bataillon ; SabatJer et rimfii'lfaHe, eaj>ltaittei, et GaffareUi, a4)oinW Geux^ n'assistèrent qu'à une partie du siège, et retourneront à l^efplgnan après 4< Jôtus d^absene^, le 94 drOse»
DEUXIÈME PLAN D'ATÎAQUE.
AltlTtOfi DE L'AftltÉfi D'OËSfiRVATtON. ^ Pdndâttt CeS lODgS
et tristes tâtonnements^ le général commandant par intérim rarmée espagnole, las Amarillas, après avoir recueilli et recomposé, dans les murs de Girone, les troupes échappées au désastre de Figuères, n^avait pas tardé à les reporter en avant, et il les avait campées à deux lieues au nord de Girone, sur une chatne de collines dite Gostaroja, qui se déploie en travers de la route de France. Mais la cour de Madrid, ne jugeant pas à propos de choisir une seconde fois parmi les généraux de son armée de Catalogne un chef pour commander cette armée, la confia à un divisionnaire des Pyrénées occidentales, au général D« José Urrutia.
Urrutia, pour son début, ât un pas vers nous : il poussa son avant^garde sur le colOriol, détacha quelques troupes sur la edte, à TEscals, en ftice de Roses, à l'extrémité opposée du golfe; puis, ne laissant à Gostaroja qu'une mince réserve, il fit avancer le gros de ses troupes Jusqu'au bord d'un affluent du Ter, qui , après avoir croisé la route au pied du eol, vers 8an«£stevan, coule au sud-est, et couvrait ainsi la droite des Espagnols. Leur gauche ensuite s'étendit sur une cordilltère d'un accès difficile, qui se rattache aux hauteurs d'Oriol et couronne le bassin du Ter jusqu'à Banyolas, d'où cette aile allait, par Gastellfiillit, donner la main à Campredon. Enfin, le quartier général fut transporté de Girone à Servia, un peu en avant du Ter, c'est-à-dire de la base du triangle dont l'afDuent ci«dessus et la route forment les deux autres côtés. Mais après ce premier déplacement Urmtia , sentant bien que ses troupes n'étaient pas encore en état de reprendre la campagne, ne s'occupa plus que de détruire les chemins qui pouvaient nous porter sur lui.
De ces timides apprêts de défense, Pérignon conclut que le siège de Roses ne serait pas inquiété, et il s'empressa de rallier franchement à ta division Sauret deux des trois brigades qui gardaient Ift plaine de l'Ampurdan, les brigades Guillot et
Rougé. La troisième, commandée par le général Banel , se trouvait, par suite, tonner à elle seule la division du centre : elle fut mise sous les ordres d'Augereau.
Ainsi donc, quand commença l'exécution de notre second plan d'attaque, nos forces étaient nettement partagées en deux corps : Fun de 13,666 hommes autour de Roses, composant la division ou Tarmée de siège, Fautre de 9,778 corn* battants groupés autour de Figuères, et représentant Farmée d'observation.
PLAN d'une attaque RÉGULIÈRE. — Au plan d'Audréossy, dont il n*acceptait que Fattaque du Bouton , laquelle n'était plus qu'une question de temps, Fournier<-Yerrière avait fait d'abord les objections suivantes : « Dans ce plan , l'attaque du Bouton ne pouvait se lier à celle de l'ouvrage principal, et cette liaison était une condition de rigueur ; le terrain, sur lequel nous nous étions placés devant la citadelle, en prise à tous les feux de la mer, n'était point tenable ; la courtine du front d'attaque, la seule de la place qui fût brisée, présentait ainsi, et un double flanc que l'on ne pouvait contre-battre, et une poterne qui aggravait le danger des sorties ; la butte, désignée pour l'emplacement de labatterie de brèche ne découvrait pas même la moitié de la hauteur de Fescarpe opposée, d'une escarpe del2 mètres ; la nature du sol, dans cette partie, rendait le travail de la terrre bien pénible ; enfin, les contre-pentes en ayant de la butte eussent singulièrement contrarié les cheminements ultérieurs qui auraient pu devenir nécessaires. » Alors, regardant comme une conséquence forcée de l'attaque du Bouton, Fattaque d'un des deux fronts de la citadelle qui font face aux montagnes. Fauteur du nouveauplan avait donné la préférence au front qui ne touche pas à la mer, parce que le terrain qui précède Fautre , plus resserré encore que son voisin, et exposé aux feux de la rade presque autant que celui qu'on abandonnait , serait en outre vivement incommodé par les éclats des bâtiments, si la ville devenait le théâtre des . attaques.
Ces raisons eussent été excellentes quinze jours plus tôt ; mais alors, il fallait prévoir encore que Fon touct^ait à la sai-
son des pluies, et que le terrain bas et sans dégorgement sur lequel on allait cheminer était le déversoir naturel des eaux de la montagne. On oubliait le siège de 1693.
Fournier proposait d'ouvrir la tranchée à 200 toises de la place, mais Pérignon s'y opposa.Toutefois, il fut décidé que, contrairement aux règles, les batteries à ricochet, au nom bre de six, seraient établies en avant de la première parallèle, attendu que, le terrain baissant vers la place, il était possible que la construction de ces batteries à leur emplacement habituel présentât de graves difficultés. On convint aussi que la batterie de Gastillon serait conservée , pour soutenir sur ce point la ligne d'investissement.
Cette nouvelle phase du siège commençait sous de fâcheux auspices : l'hiver, généralement doux dans ces parages, sévissait déjà d'une manière inaccoutumée; les vivres devenaient rares, et la pénurie des fourrages nous forçait d'interner nos chevaux, sauf 200, qui étaient indispensables auservice de l'artillerie.
OUVERTURE DES TRAVAUX. — La nouvcllc tranchée fut ouverte dans la nuit du 26 au 27 frimaire (du 16 au 17 décembre), à 600 mètres de la place. Cette première parallèle appuyait sa droite au grand ravin qui court à l'ouest et tout près de la place, puis elle se déployait en arc de cercle, comme pour aller plus tard appuyer sa gauche à la redoute du camp retranché.
Il pleuvait à flots. Nos troupes étaient tristes ; elles répugnaient à remuer de la terre, et, singulièrement préoccupées de l'abandon d'une grande partie de leurs travaux antérieurs qu'elles croyaient tous perdus, elles s'élevaient avec amertume contre les hésitations de leurs chefs, contre le plan timide des fwuveatix ingénieurs. Aussi, au lieu de cette ardeur qui les surexcitait toujours dans les actions d'éclat, ne témoignèrentelles, dès cette première nuit, qu'indolence et mauvaise volonté ; tellement que, sur 4,000 hommes commandés de tranchée, il ne s'en présenta que 1,300, lesquels encore se trouvèrent réduits à 800, quand , à minuit, on vint les relever. Us avaient à peine, dan» cette première séance, porté à demi*
épaisMur de parapet la dnqaifcme partie de la parallèle , 170 toises environ; et quand on voulnt les remplacer, on no put réunir que 180 travailleurs, qui, au bont de moins d*une heure, quittèrent la place, déclarant, officiers et soldats,'n*en pouvoir plus.
Ce découragement et la pluie continuèrent, en sorte qull fallut six nuits et six jours pour exécuter la tâche de 48 heures.
L'artillerie du puig Rom, seule, se soutenait, mais ses pro* grès étaient lents , parce que le canon de Tassiégé, ripostant avec vigueur, absorbait une partie de nos boulets, et que la maçonnerie du Bouton était aussi épaisse que résistante. Ce» pendant les batteries de la montagne qui tiraient sur la ville avaient désarmé sans peine la redoute à laquelle devait aboutir la gauche de notre parallèle , et comme il ne manquait plus à cette dernière que ce point d*appui qu'on lui réservait, le moment était venu d'enlever de vive force la redoute espa^ gnole.
Pérignon profita, pour cette attaque, d*un moment d*éclair* oie dans la soirée du 8 nivdse (28 décembre), pendant que Fescadre était encore aux prises avec la tempête qui durait depuis six jours. Il lança donc contre la redoute la brigade Victor. Il s'agissait de se battre : l'ardeur engourdie se ranima, et la redoute fut prise en un clin d'œil. L*armée tout entière, déployée en amphithéâtre sur les hauteurs ou devant ses quartiers de la plaine, assistait à ce spectacle. Ses applau* dissements , ses hourras emportent nos grenadiers : ils franchissent le ravin qu'on avait escarpé comme une coupure en arrière de la redoute, pénètrent dans la ville et en refoulent les défenseurs jusqu'à la porte de la citadelle.
Cette affaire produisit dans l'armée un mouvement d'exci* tation qui fit faire quelques pas aux travaux.
Dans la nuit du 3 au 4 , on prolongea la parallèle jusqu'à la redoute, que Ton disposa pour servir de batterie contre la citadelle. L'assiégé tenta un retour offensif, mais il fut vigou* reusement repoussé.
Dans la journée du 4,' la pluie redoublant de violence, les travaux furent suspendus, et l'on s'oeeupa de rétablir les
wmwmmiionf mire lit 4iv«rft quAftit n , m coQitmifMl sur let raYiiKi« êvac d#i barriques dont 1« pty» «bondt» quriques ponts flottaoU,
La nuit ramena lo calma et permit d'amao^r daoft U ra-*doute dauK pièeaa de 24« un obusiar â% 8 pouaaa e| uo mpr^ tiar de iSM la pointa du jour, une nouvalle sortie easuya la sort de la première.
Les travaux oommapnçaient à mareber, bien que les jours ne rendissent. encore que les deu& tiers de la tftche ordinaire, et las nuits un huitième seulement. Néanmoins, on était parvenu à établir, en avant de la première parallèle, quel-*» quea batteries à ricochet qui avaient à peu près éteint le feu des remparts* L'intérieur du fort, surtout, était bouleversé par nos bombes; aucun bâtiment ne résistait, et un magasin à poudre venait de faire explosion. Enfin on autrevoirait une solution prochaine, quand, le iS (1*^ janvier), l'ouragan se releva avec une impétuosité sans ei;emple. Les travaux forant .entùirèmeut submergés, et la plaine de l'Ampurdan sa changea an iMe vaste f^^ppa d'eau, La division de secours dut se réfugier à' Eiguèi^s ; le popte d'Alfa resta bloqué , et celui de VinyonÉet s'échappait à peine , que la crue faisait aussi une tla du village. Qu'on se figure ee qu^était alors i# fond de cette plaine submergée, les euvirons de ftosesl II y avait trois pieds d'eau dans un de nos eamps. |1 fallut que l'armée de siège, tout entière, se retirftt à la bâte sur les bau« teurs, sans vivres, ni abri; car les distributions n'arrivaient plus, et les bourrasques emportaient les tentes et les feux des bivouacs. Biais les crises irritent les courages ehei nos soldats : enfoncés dans l'eau , dans la boue , ils fai^ salent retentir l'air des chants patriotiques. Spectacle tou** chant, mais bien douloureux, quand on songe que tant de misères, un peu de prévoyance de la part de quelques hommes eût pu nous les épargner!
Les quatre représentants qui suivaient le siège, Vidal, Projean , Goupilleau de Fontenay et Delbrel , voulaient qu'on tentât une escalade. Il fallut qu'Aodréossyi leur homme de confiance, ringéQiaur des procédés révolu»
tionnaires, leur expliqa&t en détail :« qu'on ne peut es-^ « calader une place que par surprise; que Roses ne pour i< vait être surpris, attendu que sa garnison, renouvelée (( en quelque sorte toutes les vingt-quatre heures , était « toujours sur le qui-vive ; qu'il faudrait des échelles pour « monter sur le couvre-face qui avait jusqu'à 7 mètres de hau- « teur, des échelles pour descendre dans un fossé plein « d'eau qu'on ne pouvait passer sans pont, puis encore des « échelles, et des échelles de plus de 12 mètres pour esca- (c lader le corps de place. » A de telles raisons il n'y avait rien à répliquer, et les représentants se résignèrent.
Dans la soirée du 15, il y eut une apparence de calme dont l'assiégeant voulut profiter pour reprendre ses travaux. Mais la nuit fut affreuse. Les Espagnols, au reste, en souffrirent plus que nous; car, au jour, nous vîmes la plage jonchée des débris de leur escadre , plusieurs bombardes brisées sur les récifs, deux vaisseaux démâtés et un troisième en perdition, le Triomphant^ qui alla bientôt échouer et se consumer au fond du golfe, car , pour qu'il ne tombât pas dans nos mains , son équipage y avait mis le feu.
PRISE DU BOUTON. — Cependant nos batteries de la montagne, en position de mieux supporter les dérèglements de l'atmosphère, ne s'étaient point ralenties. Aussi, depuis le 12, le fort de la Trinité avait cessé son feu , et sa brèche prenait une forme. Déjà même, grâce à l'adresse de nos grenadiers qu'on avait armés de fusils de rempart et convenablement embusqués, les défenseurs ne communiquaient plus avec la citadelle que la nuit et par eau. Leur détresse se révélait d'ailleurs par la multiplication des signaux qu'ils échangeaient avec la terre et la mer. Nos canonniers redoublé* rent donc d'efforts, si bien que, dans la seule journée du 17, ils parvinrent à tirer 1,700 coups (1). Ce feu roulant conti-
(1) Nous tirâmes sur le Bouton : â,225 boulets, 4S bombes et 25 obus ; total, 2,293 projectiles.
Les assiégés nous répondirent par : 942 boulets, 85 bombes et 76 obus de 4; total, i ,097 projectiles.
Total général des projectiles échangés ; 3,390.
nua toute la nuit et une partie de la matinée du lendemain. La brèche enfin paraissait praticable, et tout était déjà disposé pour Tassant, quand, vers li heures et demie, nos tirailleurs, s'apercevant que, depuis la cessation de notre feu, rien ne bougeait plus sur la brèche , Tassaillirent brusquement , sans attendre aucun ordre. Le fortin était abandonné. Des échelles de cordes, qui pendaient le long de la falaise, nous apprirent comment s'était échappée la garnison. C'était par là, en effet, qu*elle était descendue, pendant la nuit, dans des chaloupes qui Tavaient transportée à la citadelle. Nous' trouvâmes sur place neuf grosses bouches à feu, enclouées, et six canons en fonte, précipités au pied de Tescarpement.
Cinq de ces six canons furent relevés et placés dans une batterie toute voisine, qui était assise au bord de la mer sous la protection du fortin, mais que lesEspagnols n'avaient pas jugé à propos d'armer. Cette nouvelle batterie nous fut bientôt de la plus grande utilité, car elle avait, sur celles qui la dominaient, l'avantage de raser les flots. Les trois batteries de la Trinité ne furent point négligées toutefois, et l'artillerie du puig Rom compléta l'armement qu'y avaient laissé les Espagnols et que nous nous empressâmes de réparer.
Ainsi organisé pour sa nouvelle destination^ le Bouton de Roses allait ôter à la rade une partie de son action sur nos travaux de la plaine ; mais la part qu'il devait prendre à ce résultat, pour nous si important , était bien peu de chose à côté de ce qu'avait déjà fait la tempête; car l'escadre espagnole avait tellement souffert de l'ouragan du 18 au 16, qu'elle n'était plus en état de tenir la mer, et qu'il fallut la relever. Deux jours après la prise du fortin , en effet , le 20 nivôse (9 janvier), l'amiral Gravina vint prendre la place de Langara, et, 24 heures après, il ne restait plus en rade que 8 vaisseaux de haut-bord et quelques chaloupes ou bombardes. Ces dernières, dont les feux rapprochés et mo^ biles nous avaient tant tourmentés, disparurent presque toutes avec Langara. Nous en avions coulé trois, et plusieurs autres, brisées parla tempête, étalaient leurs débris sur le rivage.
La rencontre momentanée de Si vaii^eaia toui let mure de Roses ne fut signalée par aucune entreprise remarquable; car les deux amirau)^ se contentèrent de débarquer deyant la citadelle quelques approvisionnements , et de mettre à terre SOO hommes qui avaient ordre de parcourir la o6tê pour incendier les carcasses des bfttiments échoués, et qui furent sur-le-champ refoulés dans leurs canots par nos pa-^ trouilles.
L'apparition d'une escadre française dans ces paragea eut alors très*probablement déterminé la reddition immé^ diate de la place avec toute sa garnison ; mais Jean Bon* Saint^André, qui tenait en ce moment sous sa main le port de Toulon , contrarié par] le Comité de salut public, n*osa tenter les chances de la mer.
TENTATIVES DE pivERSioN, -^ Du rcstc, Tansiéi espignokt qui cependant n'était guère qu'à une journée de marche de Roses, ne profita pas mieux des embarras et de Fétat de crise où la rigueur des éléments avait jeté aussi notre armée de siège. Et en effet, ce fut en Vain que, pour rendre un peu de vigueur aux faibles débris qu'il avait mission de recomposer» Urrutra fit établir, en avant de sa ligne, deux camps, l'un en face de Roses, sur la rive opposée de ce golfe que remplissait le bruit des armes, l'autre à Banyolas, dws le voisinage dea montagnes qui s'étaient soulevées : ni l'ardent contact d'une insurrection patriotique, ni le» reproches du canon de Roses, ne purent relever de leur impuissance les vaincus de Figuères. Ils hasardèrent bien une diversion lointaine, quand ils apprirent la chute de leur fort de la Trinité : ils descendi-* rent du col Oriol sur Bascara, au nombre de S,000, pendant que 3,000 autres, traversant la Fluvia, s'avançaient de Ba*^ zalu sur Crespia et cherchaient à surprendre nos cantonne* ments; mais ils ne surprirent qu'un avantrposte, et, refoulés avec perte, ils ne donnèrent plus signe de vie jusqu'au len^ demain de la prise de Roses.
Cependant Augei^^u, qui n'avait plus de nouvelles de l'eo^ nemi et qui avait besoin de donner carrière à son activité, parcourait sans cesse les bords de la Fluvia ; mais ees exeur<«
siotts f ans but n'ftboutiuaidnt qu*à dHnaignifitntai surpriMS, ou bien à des rencontres de bergers a aprèa ieêqmk, dit nalve^ « ment un rapport, m atmii grand nHn de fam ewrir, afin i( d$ leur enseigner ka prinàpea de la nation françaiee, » On finit cependant par s'attirer les représailles des paysans catalans, les seuls qui semblassent jaloux de Tbonneur des armes espagnoles. Bientôt même, il n'y eut plus de saillie d^audace qui ne tentât Tardeur inquiète de ces infatigables montagnards, dont Texaltation allait jusqu'à <îopier à leur manière les grands épisodes des dévouements antiques.
Augereau avait, sous Notre-Dame de Roure, à portée de la Muga et de la grande route, au pla del Goto, un parc d'artillerie qui n'était gardé que par 280 eanonniers. Un jour, à LIadé, un capitaine de volontaires, du nom de Pineda, con^ via 300 Jeunes miquelets à un repas funèbre, à l'issue duquel ces nouveaux Spartiates, ayant pris congé de la vie, s'en furent, par une nuit cruelle de janvier (celle du 12 au 18), à Saint-Laurent, d'où, se glissant le long de la Huga, de cette âpre gorge dont on ne peut suivre le fond qu'en empruntant sans cesse le lit même du torrent, ils gagnèrent le pla del Goto. Là, trompant la vigilance de nos avant-postes, ils surprennent le parc, massacrent sans bruit, dans leurs tentes, une douzaine de eanonniers, et enclouent 14 pièces. Ils allaient mettre le feu aux poudres, lorsque la générais donna l'alarme au camp. L'héroïque Pineda et un grand nombre des siens se firent tuer surplace ; les autres s'éebap» pèrent dans les montagnes, emmenant avec eux une ving* taine de prisonniers,
Augereau était furieux. « Ges Catalans , écrivait-il , ne « cherchent qu'à nous ruiner. Humbles, rampants, serviles a en présence des vainqueurs. Us n'attendent, sous ces de» « hors perfides, que l'occasion de faire éclater leur rage et leur « férocité, détestant la main qui leur prodigue les bienfaits» a Lladô est leur repaire, il faut le détruire. » En effet, la nuit suivante, le général républicain surprenait à son tour et faisait égorger à LladôéOO Catalans, sans distinction d'Age ni de sfXê. Il n'y eut, dit^on, qu^un vieillard et un enfant d'é*
pargnés. Cette cruelle revanche exaspéra les Rouges de Girone et amena d^autres scènes de carnage.
Mais c'est à peine si le bruit de ces vaines démonstrations arrivait jusque sous les murs de Roses, où, de tout ce qui s'agitait autour de cette place pour la secourir, on ne s'inquiétait guère que de Fescadre espagnole; encore, le princi* pal souci que nous causait cette escadre , était-ce qu'elle ne ne nous enlevât la garnison assiégée. Du reste, l'amiral Gra^ vina semblait avouer lui»méme qu'il ne lui restait plus qu*un rôle de surveillance à remplir; car, au lieu de commencer par se concerter avec les défenseurs de la citadelle, il avait débuté, dit- on, par les menacer de se joindre à nous pour les accabler, s'ils songeaient à se rendre. Mais cette cruelle injure était au moins inutile : les valeureux soldats d'Yzquierdo ne faiblissaient point , et, eussent-ils, depuis quarante jours, perdu quelque chose de leur assurance, qu'ils l'auraient reprise en nous voyant abandonner encore notre second plan d'attaque pour en essayer un troisième.
TROISIÈME PLAN D'ATTAQUE
En effet, quand nous voulûmes reprendre nos travaux et déboucher régulièrement de notre première parallèle, ^terminée enfin sur toute sa longueur, l'eau qui imprégnait le terrain bas et sans écoulement sur lequel nous avions à cheminer, nous opposa un obstacle insurmontable. Alors on se demanda si, maintenant que la montagne et la ville nous appartenaient, nous étions condamnés à attendre le retour du beau temps pour continuer les interminables opérations d'un plan méthodique, conçu dans des circonstances qui avaient si singulièrement changé. L'auteur de ce plan , luimême, convenait que des pluies exceptionnelles avaient déjoué ses calculs ; aussi, sans s'obstiner davantage, il demanda et fut autorisé à aller reprendre son poste à Perpignan, avec les officiers qui l'avaient accompagné.
PROJET. — Entre la citadelle et le puig Rom; au pied
de cette montagne, court, de Test à Tonest, un profond ravin qui traverse la ville pour déboucher dans la mer. Il coupait ainsi la gauche de la première parallèle et croisait Textrémité du retranchement de la ville, et comme Tescarpement de sa rive droite le mettait à Tabri des feux de. la place, il pouvait être considère comme une branche de la première parallèle ; branche qui jouissait de l'avantage d'avoir, pour ainsi dire, devant elle, deux cheminements ou modes d'approche tout préparés : le fossé du retranchement dont le redan central défilait la moitié , et la ligne des maisons qui bordent le rivage jusqu'à 80 toises de la citadelle. Ce ravin , en outre , servait de dégoi^eoir au terrain avoisinant , où , fiar suite, les travaux de sape, impossiblesailleurs, devenaient praticables. Ces circonstances réunies nous déterminèrent à transporter nos attaques sur le front de la citadelle qui regarde la ville. En conséquence, il fut arrêté : que d'abord trois batteries de revers, destinées à ricocher ou à plonger le
, nouveau front d'attaque, seraient établies, savoir, deux sur le prolongement de ce front, à 80 toises en avant de la parallèle, et la troisième sur le penchant inférieur du puig Rom, laquelle serait armée avec les pièces qui restaient libres sur cette montagne; qu'ensuite on s'avancerait droit sur la citadelle, par le fossé du retranchement , jusqu'au redan que l'on convertirait en batterie de brèche; qu'enfin on chercherait, denîère les maisons et à hauteur de cette première
. batterie de brèche, un emplacement pour en dresser une
. seconde.
EXÉCUTION. — Les travaux de cette troisième période du siège commencèrent à l'entrée de la nuit du 23 au 24 nivô§e (du 12 au 13 janvier), et, dans cette nuit, les deux batteries qui devaient ricocher le nouveau front d'attaque, ainsi que leurs communications avec la parallèle, furent mises en état de recevoir les travailleurs de jour. Ceux-ci, favorisés par un épais brouillard, eurent bientôt achevé les épaulements et les plates-formes, et ils les auraient armés , si l'humidité du sol avait permis le transport de l'artillerie. On estimait toutefois qu'en moins de 48 heures tout serait prêt pour
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battre en brèche. M«iê le eiel , qui semblait eoiiftpirer pour la défente, déjoua encore nos projets.
coMTne^KifPs^-^ Cette fois, ce fut la neige, si rare sur cette côte, qui vint suspendre nos travaui. Elle tomba pendant plusieurs jours consécutif et avec un telle abondance, qu'elle couvrit btentdt la terre d'une couche de deux à trois pieds d'épaisseur* Toutes nos tranchées disparurent^ et nous ne suffisions pas à les déblayer. La montagne ne nous fournissait plus de travailleurs» car Ift, nos soldats, entourés de précipices, n'osai<»nt plus faire un pas, dans la crainte dWe engloutis* Les Espagnols eux-mêmes n'étaient guère occupés qu'à se frayer des chemins sur leurs parapets, pour y rétablir la circulation interrompue. Nous commencions cependant à lutter contre ce nouvel élément, et nous étions parvenus à construire l'épaulement de la batterie du penchant du puig Rom , quand survinrent la gelée et une bise si violente, que non-seulement la terre durcie se refusa à tout travail^ mais que les bras mêmes des canonnière, flrançais >t espagnols, semblèrent un moment paralysés.
C'était une dernière et bien rude épreuve pour nos pauvres soldats qui, à peine nourris, à demi vêtus, et pénétrés par le vent glacé du nord, si redouté dans ces parages , n'avaient, pour se garantir d'un froid de 18 degrés, que des creux de rochers où chaque matin on ramassait des morts. Jusquelà, tant que les jours s'étaient passés au milieu du fracas des armes, leurs peines, vives et poignantes, ils les avaient supportées avec une légèreté admirable ; mais depuis que la montagne, la plaine, la mer étaient muettes, depuis qu'un morne silence avait partout succédé au bruit du canon, ils n'avaient plus à opposer à leurs misères qu'une résignation inerte et sombre. Les souffrances des assiégés n'étaient pas moins dignes de pitié : le gouverneur, dont la maison avait été réduite en cendres, s'était Mterré dans un trou recouvert de poutres et de fascines ; et la garnison, dont les casernes, les magasins, les hôpitaux, les blindages même, avaient été éga« lement incendiés, ou démolis ou fracassés par nos bombes, la garnison, qui ne vivait plus que derescadroi att jour le jour
et à la merci des treittft, qui eomptâit presque autant de malades que de soldats , dont quatre hommes ne pouvaient se réunir de jour ^ ni personne approcher, pendant la nuit, d'un feu ou d'une lumière sans attirer aussitôt les coups plongeants deFennemi; cette malheureuse garnison bivouaquait, disséminée, sur le linceul de neige qui ensevelissait les ruines de ses derniers abris. Tous, néanmoins, se roidissaient sous le poids de tant de maux, et Ton n'entendait murmurer ni une plainte sous les murs de Roses, ni , dans cette enceinte désolée, le mot de capitulation.
Le 8 pluviôse (24 janvier) arriva le dégel, qui changea ces misères en d'autres. D'effroyables masses d'eau, fondant tout à coup des montagnes, vinrent renverser tout ce qui restait debout sur nos travaux; les quartiers furent encore inondés, et la plaine se transforma de nouveau en un vaste lac. Enfin, aux brises glacées succédèrent les exhalaisons pestilentielles engendrées par la décomposition des cadavres de mulets et de chevaux qui gisaient de toutes parts, en sorte qu'un dernier fléau , une cruelle épidémie , ne tarda pas à éclater.
QUATRIÈME PLAN D'ATTAQUE
PftoiET. — One reconnaissance faite le 8 (27 janvier), sur le front de la ville, constata que fa terre était tellement saturée d'eau, qu'elle ne souffrirait de longtemps aucun travail. Alors tous les regards se tournèrent vers la butte d'où Andréossy, au début du siège, avait promis de réduire d'emblée la citadelle. Cette butte ne découvrait, du corps de place, qu'une hauteur insuffisante pour qu'on pût, de là, faire une brèche praticable ; mais c'était le seul point du pourtour de l'enceinte où le terrain, de nature schisteuse, conservât quelque consistance. Il n'y avait donc point à balancer. Aussi , un conseil de guerre, présidé par le général en chef et auquel assistaient les représentants du peuple, décida-t«il à l'unanimité que 48 canons, du plus gros calibre possible, seraient
établis sur cet emplacement, et que ces 18 pièces, et S5 autres, canons, mortiers ou obusiers, réparties entre neuf batteries construites ou à construire , que 73 bouches à feu , en un mot, vomiraient sur l'indomptable citadelle la destruo tian et la mort.
Ce quatrième plan d'attaque, ou plutôt cette canonnade générale n'aboutissait donc encore qu'à une solution incertaine. Néanmoins, on pouvait espérer, cette fois, sans trop de présomption, que les derniers scrupules de Thonorable gouverneur de Roses ne tiendraient pas contre les boulets qui allaient, sinon faire brèche à ses escarpes, du moins les entamer.
EXÉCUTION. — Gomme le point capital du nouveau projet était rétablissement de la grande batterie, le général en chef donna Tordre aux commandants de Fartillerie et du génie d'en diriger eux-mêmes les travaux.
L'artillerie était toujours commandée par le général de brigade Lamartillière, qui, malgré deux blessures, dont l'une toute récente , n'avait pas pris un jour de repos depuis le commencement de la guerre des Pyrénées (1). Ce brave et infatigable vétéran déploya, dans cette dernière crise du siège, une activité sans exemple. En cinq heures, en effet, du 10 pluviôse à 10 heures du soir au lendemain à 3 heures du matin, il parvint, en employant 800 travailleurs qui furent relevés à minuit par 800 autres, à terminer^ malgré la résis-
(1) Lamartillière était né en 1732. Entré an serrice en 1757, comme souftlieutenant, ce fut en cette qualité et en celle de lieutenant qu'il fit la guerre de Sept Ans. Employé ensuite à la Guadeloupe , il y servit d'une manière distinguée. La paix étant survenue, il en profita pour perfectionner ses connaissances dans les principes de son art, sur lequel il a écrit des pages fort estimées, entre autres des Mémoires sur les fonderies. Aussi, longtemps avant la révolution, le colonel Lamartillière passait^il pour an des meilleurs officiers d'un corps que le grand Frédéric reconnaissait poor le plus instruit et le mieui organisé de l'Europe.
Blessé à Peyrestortes et, le 27 brumaire, à la Montagne Noire, il avait été nommé général de brigade le 12 germinal an ix (l** avril 1794).
Un message de Napoléon au Sénat (25 frimaire an x) résume l'éloge de ce glorieux vétéran : « Lamartillière a commandé constamment, pendant « tonte la guerre de la liberté, l'artillerie aux diflférentes armées; il n'a voulu « se donner aucun repos tant qu'il y a eu des ennemis à combattre. »>
tance d'un sol rocailleux, Tépaulement de la batterie de brèche, avec ses 18 embrasures revêtues en sacs à terre ; il donna même à Tépaulemeut une épaisseur plus qu'ordinaire et un surcroît de hauteur qui allait permettre d'élever le niveau des plates-formes uii peu au-dessus du sol, afin de découvrir le plus d'escarpe possible. Il entreprit ensuite les terre-pleins, les plates-formes et les magasins à poudre. Enfin, avant la nuit du 12, tout était terminé, sauf l'armement.
Le Génie était chargé d'établir des communications rapides et sûres entre le parc d'artillerie de Palau et la butte où se dressait la batterie de brèche. On se rappelle qu'au début du siège, ces communications avaient été tracées par Andréossy lui-même et exécutées en partie par Fournier- Verrière. Il s'agissait de relever ce qui avait été fait et d'y ajouter plusieurs boyaux de tranchée. Mille hommes furent employés sans relâche à ce travail, qu'on ne put toutefois, faute d'outils libres, commencer avant le 11 au soir. Avonsnous besoin d'ajouter qu' Andréossy y dépensa tout le zèle et l'intelligence d'un auteur pour son œuvre , pour une œuvre longtemps abandonnée , méconnue , mise en suspicion , et dont les chances de succès, encore contestables, laissaient peser sur sa tête une si lourde responsabilité? Aussi, dès le 12 à l'entrée delà nuit, l'artillerie put-elle passer, si bien qu'avant le jour, ses 18 pièces n'avaient plus qu'à entrer en action.
Mais les travaux par nous exécutés depuis deux jours ne se bornaient point à la mise en batterie de ces 18 bouches à feu, car 85 autres étaient prêtes aussi à foudroyer la place.
Ces 88 pièces étaient partagées en neuf batteries.
Les cinq premières (16 mortiers et 4 canons ) avaient été construites ou réorganisées dans le but de coopérer directement au succès de la batterie de brèche, qu'elles avoisinaient. Elles formaient un premier groupe.
Les quatre autres (38 bouches à feu ) n'étaient pour ainsi dire qu'accidentelles: c'étaient les batteries qui se trouvaient presque achevées et qui allaient contre-battre le front de la ville, lorsque la neige était venue déjouer notre troisième plan d'attaque. La plupart vovaient à dos le front auquel nous 11. 17
étions revenus, et c'est pour cette raison que nous I6B avions terminées. C'était un second groupe, distinct du pre« mier.
Voici, au reste, Ténumération de ces neuf batteries, dans Tordre où elles se présentaient sur le pourtour de la citadelle, abstraction faite de leur plus ou moins de mpproche* ment de celle<-ci :
l» La batterie de Gastillon. Elle avait reçu au commencement du siège et avait conservé, outre six pièces pour balayer la rade et que nous ne comptons pas pour le moment, 4 mortiers de 12 pouces, qui concentraient leurs feux sur la citadelle«
2« Une batterie de 4 mortiers de 12 pouces aussi , construite en même temps que la batterie de brèche , et placée sur le flanc droit et à un retour du rideau que cellensi couronnait.
S"» L'ancienne batterie du mas Berges, en arrière de la grande. On avait laissé sur ce point 4 mortiers de 10 pouces.
i"* Une batterie de création nouvelle comme la seconde et de même composition que la troisième, située à 120 toises en arrière de la première parallèle.
S^" Et en avant de ceU&-ci, une batterie à ricochet, précédemment construite, d'où 4 pièces de 24 devaient désarmer la face et le flanc gauche du bastion droit du firont d'attaque, car c'était à la face droite de son collatéral de gauche et à une portion de la courtine adjacente qu'on prtondait foire brèche. C'était la dernière batterie du premier groupe.
6<> La batterie dite de Bleuse, de 6 mortiers (4 de 10 pouces et 2 de 8), antérieurement dressée en avant de la redoute qui terminait le retranchement de la ville.
7» Cette redoute elle-même, qui renfermait 2 pièces de 24 et 1 obusier de 8.
8» La batterie du penchant de la montagne, armée, aux dépens des batteries qui avaient écrasé le Bouton, de 10 canons de 24, de 2 obusiers de 8 pouces et de 4 mortiers,
d^ Enfin, la batterie du faubourg, au bord de la plage, derrière les maisons les plus éloignées de la citadelle. On
venait de Fimprovisep en remplacement des deux batteries de brèche projetées plus en avant, et on lui avait donné les pièces destinées à ces batteries : 8 canons de 24 et 1 obusier de 8 pouces, auxquels on avait ajouté 1 mortier. Total : 27 mortiers, 3 obusiers et 42 canons. D'autre part, 4 canons de 24 et 2 obusiers de 8 pouces dans la batterie de Castillon, et, dans Tintérieur ou au pied du fortin , 14 pièces de divers calibres, devaient tenir l'escadre à distance. Là, des forges et des grils étaient disposés pour faire rougir les boulets.
Et il avait suffi de 54 heures pour organiser et pourvoir de cinq jours de munitions ce formidabie armement. Du reste, l'ennemi n'avait pas cherché à troubler nos travaux, même par ses boulets. Il s'était imaginé que la grande batterie aressée contre son front nord, que tous nos préparatifs de ce côté n'étaient qu'une feinte pour l'engager à dégarnir le front de la ville en avant duquel il nous voyait aussi travailler activement, et il [avait achevé d'accumuler sur ce dernier front tout ce qui lui restait de moyens de défense. Il allait être bientôt et cruellement désabusé.
LA CITADELLE ÉCRASÉE.— Eu effet, le 13 pluviôse <1«' février), aux premières lueurs du crépuscule, la grande batterie donna le signal aux autres, et soudain la citadelle fut enveloppée dans un tourbillon de feu. Cette malheureuse place ne put répondre que du côté où elle avait concentré ses dernières ressources, c'est-à-dire sur le front qui n'était plus attaqué; et encore, à peine mêla-t-elle à l'effroyable roulement de nos 93 pièces quelques rares coups de canon. Quant à l'escadre, quoique provoquée par nos boulets rouges, elle resta immobile et muette.
cAPnuLATioiv. — Deux jours et deux nuits, sans relâche, la garnison espagnole reçut à ciel ouvert et en silence cette averse de boulets et de bombe». Enfin, le 15 (3 février), à la pointe du jour, la chamade qu'on entendit battre sur les remparts elle drapeau blanc qu'on y vit arborer en signe de capitulation, nous annoncèrent le terme de ce long siège. Sur-lechamp nos batteries cessèrentde tirer. Alors un parlementaire
vînt nous prévenir qu'il ne restait plus dans la place que 540 hommes aux ordres d'un colonel qui s^abandonnait entièrement, lui et les siens, à la générosité française. En effet, le général Yzquierdo, qui ne pouvait prolonger sa glorieuse résistance qu'en laissant écraser homme par homme sa brave garnison, avait profité de la nuit du 2 au 3 pour la sauver. L'embarquement s'était fait avec calme, dans le plus grand ordre, et une fausse alerte , provoquée par la vigilance de l'infatigable général Victor, avait seule éloigné les bateaux désignés pour recevoir l'arrière-garde qui se constituait prisonnière.
Nous fîmes, le jour même, notre entrée dans la citadelle <1a Rmes. Elle présentait un spectacle lamentable : tous ses bâtiments incendiés ou démolis par nos 40,000 projectiles (1); ses rues encombrées de ruines, et le sol de ses places effondré par la chute et l'explosion des bombes, ou hérissé de fosses dont la plupart ne recouvraient plus qu'à demi les tristes dépouilles qu'on leur avait confiées.
Combien de cadavres gisaient là, et quelle était, en définitif, la perte des Espagnols? C'est ce qu'il est d'autant plus difficile de préciser, qu'il y avait eu, entre la place et l'escadre, de continuels échanges d'hommes malades ou hors de combat, contre des sujets valides. Delbrel assure que les assiégés eux-mêmes avouèrent 3,000 morts ou blessés. Ce chiffre, qui comprend sans doute les pertes de l'escadre et les malades, un autre rapport, spécial à la citadelle, le fait descendre à 800. Enfin une troisième évaluation, où ne sont pas compris les hommes qui allèrent se faire panser ou mourir à bord, réduit le nombre des morts à 113 , des blessés à 470, et des malades gravement atteints à 1,160. Quant à nous, nous n'avouâmes que 80 soldats tués par le feu de l'ennemi et ISO blessés; mais, des nombreuses victimes du typhus et de nos meurtriers bivouacs, il n'en fut pas officiellement question.
(1) A ces 40,000 projectiles, la citadelle avait répondu par : 13,633 boulets, 1,397 obus et 3,602 bombes, et l'escadre par : 4,773 boulets, 2,483 obus et 2,736 bombes ; total : 28,334 projectiles. Et pour tout le siège, de part et d'autre : 71,780.
Nous trouvâmes dans la citadelle de Roses : 90 bouches à feu, 11,814 projectiles (1), 20 milliers de poudre, 14,000 cartouches et 200 fusils hors de service. Il n'y restait qu'un chétif approvisionnement de vivres. Tous les drapeaux avaient disparu.
CONCLUSION. — Tel fut le siège de Roses , un des plus célèbres de nos annales républicaines. Et cependant, à le considérer au point de vue de Fart, que de fautes commises ! La première, nous l'avons dit, fut le siège lui-même; et cette faute entraîna la nécessité d'une troisième campagne, quand, dans celle qu'on était en train de parcourir avec tant de bonheur et de gloire, il était si facile de tout terminer. On recula devant une entreprise qui , loin d'être aventurée , n'avail de l'audace que les avantages, c'est-à-dire les apparences. Si du moins, en revanche, cet élan de victoire qu'on préférait amortir dans les marais de l'Ampurdan plutôt que de lui donner carrière contre une armée en déroute à laquelle nulle flotte, nul autre abri que la place délabrée de Girone ne pouvait donner asile, si cet enthousiasme révolutionnaire , qui venait de faillir au principe de sa puissance, avait du moins,
(1) Voici le détail de rartiileric et des projectiles abandonnés par les Espagnols dans la citadelle de Roses :
Boaches à feu.
Canons de 24 * 22
Républicaines • • 2
ObusiersdeS • 2
Pierriers de 16 4
Mortiers de 12 10
Total des bouches à feu. • 90
Projectiles.
Bonlete de divers calibres 10,575
Obus 721
Bombes 518
Total 11,814
une fois aux prises avec des obstacles matériels sérieusement défendus, fait place au calme réfléchi qui compte avec ces obstacles et à Tesprit de suite qui, seul, peut les surmonter ! Mais non, et tardivement téméraires après un excès de prudence, nos chefs, ne sachant point se résigner de primeabord aux sages lenteurs d*un plan méthodique, devaient se laisser entraîner à une bizarre succession d'attaques discordantes, et perdre, par leur impatience , sous des remparts qu'ils pouvaient réduire en une décade, perdre soixante-huit jours! au bout desquels encore ils n'avaient pas même fait & ces remparts, deux fois renversés par leurs ancêtres, une brèche praticable !
Mais toutes ces fautes disparurent devant l'admirable attitude de l'armée de siège. Ainsi, on ne s'inquiéta guère de rechercher si, résistant toujours, comme il l'aurait dû, à l'impatience de son entourage, le général en chef n'avait pas précipité quelques mesures hasardeuses, sur lesquelles il avait été ensuite forcé de revenir : il suffisait qu'on le mon- . tràt parcourant, comme le dernier soldat, les meurtrières et fangeuses tranchées de la plaine , ou bien sur un rocher de puig Rom, tranquillement assis devant un obus qui brûlait son manteau, et disparaissant dans l'explosion , pour reparaître après, au milieu de ses officiers couchés .ventre à terre, avec un visage aussi calme que si rien ne se fût passé autour de lui. Aux représentants qui voulaient donner l'assaut à un double rempart à peine écrété par nos boulets, on ne demanda point compte de leurs excitations insensées : on avait vu Delbrel , toujours debout, accourir partout où le danger sévissait, comme si son état eût fixé là sa place; on l'avait vu, quand il visitait les batteries , dédaigner les communications détournées et sûres, pour traverser à son pas ordinaire , en grand costume , les passages où sifflait la mitraille, où la terre fumait sous les balles. Sans égard pour les leçons des précédents sièges de la place qu'ils attaquaient, les ingénieurs n'avaient pas, en décembre, fait entrer dans leurs calculs les intempéries de l'hiver : mais on oubliait leur imprévoyance pour ne se rappeler que leur
dèvouemêiit, lorsque, dans Teau jusqa*à la ceinture, ils réparaient les désastres de l'inondation, ou qu'en tête des soldats de Victor, ils leur frayaient, dans les neiges perfides de la montagne, des sentiers bordés de précipices que Vœil ne pm^ vait soupçonner (1). Encore moins songea-t-on à reprocher à nos officiers de ligne leur mollesse dans la surveillance des travaux, et à nos soldats leur inertie, leur mauvais vouloir même , dans Texécution : ce qui préoccupait la renommée, c'était leur ardeur à bisser du canon de 24 sur des rochers inaccessibles, et leur audace à franchir les parapets d*une redoute; c'était le premier cri des blessés, ce cri instinctif que leur arrachait, avant la douleur, la crainte de ne pas être guéris pour Vassaut, Lés volontaires aussi avaient leur part, et l'on citait ce vieillard des environs de Toulouse, nommé Laplane , qui était accouru au siège avec tous ses enfants , cinq fils, au milieu desquels on le rencontrait toujours à la tranchée , donnant l'exemple des dévouements antiques. Enfin l'artillerie était au-dessus de tous les éloges, et à ces éloges il n'y avait point de restriction (2). C'est ainsi que le siège de Roses mérita de fixer les regards
(1) Cet hommage fut renda à rartillerie et à son digne chef, le jour même de la prise de Roses, par le général Pérignon, dans une lettre qu*il se h&ta d'écrire au Comité de salut public. Cette lettre contenait , en outre, les clioses les plus flatteuses sur le compte du général Victor qui, non-seulement avait pris aux travaux du siège la part le plus distinguée, mais avait rendu des services non moins méritoires, en entretenant, malgré d'incroyables obstacles, les 'communications entre notre parc de Palan et le petit port de Selva de Mar, par où arrivait une grande partie de nosmunutions. Palau et la Selva sont séparés par d'affreuses montagnes. Enfin Pérignon n'avait pas assez d'éloges pour l'infatigable zèle du représentant Delbrel, qui n'avait cessé de payer de sa personne dans nos tranchées et nos batteries, que pour courir arracher à nos départements méridionaux le pain dont s'étaient nourris nos soldats, pendant les derniers jours du siège; tâche d'autant plus difficile, que ces départements, le Gard, entre autres, d'où partaient les convois, étaient de nouveau en proie à une affreuse anarchie, suite de la réaction de thermi* dor. Delbrel , de Moissac , était un administrateur de premier ordre, et il l'avait déjà prouvé dans une mission fort bien remplie à l'armée du Nord. C'est lui seul, pour ainsi dire, qui avait fait vivre notre armée de Catalogne, dans la seconde moitié de cette campagne.
(2) Ajoutons que les soldats du 5* bataillon de sapeurs abandonnèrent à l'État (voir le Moniteur du 24 ventôse ) les gratifications qui leur étaient dues pour les travaux par eux exécutés devant Roses pendant le mois de nivôse* Les officiers y ajoutèrent le quart de leur solde d'un mois.
de toute la France, dont Tadmiriation resta, pendant trois mois de ce cruel et glorieux hiver, partagée entre deux mantfestationsbien différentes de son génie guerrier : la rapide et merveilleuse conquête de Tarmée qui sillonnait au pas de. charge les glaces de la Hollande ou abordait au galop ses vaisseaux captifs, etFinébranlable patience de ces phalanges immobiles au pied d'une falaise des Pyrénées, et s'acharnant au milieu des tempêtes , en dépit d une mer en feu , contre quelques pans de muraille.
Ce siège termina dignement , sur cette frontière, Timmortelle campagne de 1794, qu'un grand orateur proclamait, en face de nos plus cruels ennemis, une campagne sans exempk dans les annales du monde (1).
(1) Fox, au parlement anglais.
DISPOSITIONS DBS DEUX PARTIS
Dispositions pacifiques de rEspagne* — Charles IV redoute une propacaade républicaine. — On exploite ses craintes. — Négociations entamées. — * Elles subissent des alternatives diverses. — Les Espagnols se préparent activement à une nouvelle campagne. •— Le gouvernement thermidorien délaisse Tannée de Catalogne. *- Triste situation de cette armée. — Lea chances tournent en faveur des Espagnols.
La victoire commençait à légitimer la révolution française, et le vent soufflait à la paix sur les puissances du second ordre. La Hollande, la Prusse, la Toscane, se retiraient de la coalition. Les Bourbons d*Espagne, retenus par une fausse honte, ne voulaient pas montrer trop d*empressement, mais encore moins voulaient-ils être les derniers à déposer les armes. Une raison surtout impressionnait étrangement l'esprit timoré de Charles IV: c'était la crainte d'une propagande républicaine, dont les symptômes lui paraissaient alarmants. La garde civique de Barcelone venait de forcer la garnison à lui céder tous ses postes, etla populace, de massacrer en place publique le gouverneur duMontjony, pendant qu'il déclamait contre les Français. Des correspondances interceptées annonçaient chaque jour que l'esprit révolutionnaire faisait de nouveaux prosélytes. De toutes parts, dans les provinces du littoral surtout , on découvrait des juntes secrètes. Les plus actives se réunissaient dans les couvents, et les plus ardents clubîstes étaient des moines. On y discutait déjà les convenances d'une république ibérîenne, une et indivisible, ou d'une fédération, ^Celle-ci allait mieux, disait-on, aux vues de la
France. A Madrid, sous les yeux mêmes de la cour, le bonnet rouge et les livrées tricolores s'étalaient dans les lieux publics, portés par Télite de la noblesse des deux sexes. Aussi le saint-office, qui s'était livré à de longues recherches sur la marche des idées françaises , ne discontinuaitr-il plus ses lamentations, et demandait-il avec instance à arracher les mauvaises herbes.
Ces troubles étaient habilement exploités près du roi par un homme qui s'était armé des scrupules de ce prince pour s'emparer, comme chef du parti de la guerre, delà direction de son conseil, et qui voyait le moment arrivé de se faire de la paix un titre nouveau. Aussi venait-on sans cesse sonner Falarme autour du faible monarque. Tantôt, c'était la puissance des minorités soutenues par les armes étrangères dont on se plaisait à l'entretenir, et Ton remontait, pour l'effrayer, par des exemples, jusqu'à la sainte Ligue des communes de Castille et aux confréries de Valence, sous le plus puissant des souverains espagnols; tantôt on rappelait à l'arrière-petit fils de Philippe d'Anjou le prestige traditionnel des anciennes constitutions aragonaises, et le douloureux, l'ineffaçable sou* venir des libertés anéanties par le chef de sa dynastie, en Catalogne, dans cette ardente et inquiète province où triom* phait une armée républicaine qui se proclamait libératrice et qui venait, le lendemain de son entrée à Roses, en célébrant l'anniversaire ajourné du 31 janvier, de renouveler ses serments de haine à mort à tous les Bourbons.
La paix fut adoj^tée en principe, et Pérignon ne tarda pas à recevoir des ouvertures. Cette fois, elles étaient pleines de convenances et de dignité. Mais les représentants à l'armée, encore sous l'impression du gouvernement de la Terreur, dictèrent une réponse sèche et décourageante. Le nouveau Comité blâma ce rude accueil fait à des avances qui lui paraissaient sincères, et il ordonna à ses commissaires de renouer les négociations. Mais les députés conventionnels faisaient leur école en diplomatie, et l'artificieux favori qui dirigeait le cabinet de Charles IV n'était pas encore en mesure de remplir des vues personnelles , plu| chères à son
ambition que les intérêts de son mattre; en sorte que les ruptures et les reprises allaient se succéder pendant cinq mois, morceler toutes les opérations, et coûter encore des flots de sang, qu'il eût été si facile d*épai%ner.
Cependant ce douteux état de choses semblait inspirer à FËspagne une inquiétude salutaire, car elle s'épuisait en sacrifices pour se tenir prête à tout événement. Ses finances étaient dans Tétat le plus misérable : elle imita les procédés révolutionnaires de ses voisins, créa, sons le nom de botis royaux, un véritable papier-monnaie, et frappa des impôts jusque sur les tribunaux ecclésiastiques. L'armée se reformait; et bientôt S0,000 vieux soldats, 30,000 recrues et 7,000 chevaux furent prêts à marcher. Enfin Tinsurrection de la Catalogne organisait 20 bataillons de miquelets , environ 43,000 baïonnettes régulières (1). Ces forces étaient commandées par un nouveau chef sur lequel on fondait les plus belles espérances. ]^t en effet, ce chef, qui avait commencé au service de la Russie, contre les Turcs, une réputation qu'il avait dignement soutenue, d'abord comme œlonel général de l'artillerie espagnole, puis comme lieutenant général commandant l'aile gauche de l'armée de Navarre, Urrutia, non moins actif que la Union, non moins entreprenant , se montrait plus sage et plus ferme ; car, pour couper court aux intrigues qui avaient désolé l'administration précédente, il venait de faire changer cinq officiers généraux, renouveler son étal^major, et placer à la tête de cet important service un homme d'un mérite éminent , le général 0-Farril. En un mot, tout annonçait qu'une défense intelligente et vigoureuse allait commencer.
Les Français, au contraire, paraissaient se reposer sur leurs lauriers, ou plutôt, le parti qui gouvernait alors la ré- Ci) G*est alors que les Catalans offirirent de lever 130,000 hommes, et de se cliarger seuls de la défense de leur territoire. Sans accepter cette étrange proposition, le cabinet de Madrid songea d'abord à la faire tourner à son profit; mais s'étant bientôt aperçu qu'elle n'était qu'une manifestation du violent esprit d'indépendance qui avait toujours égaré la Catalogne, il s'appliqua à amortir plutôt qu'à favoriser l'insurrection suspecte de cette incorrigible province.
publique, voulant traiter avec TEspagne, et, en tout cas, se borner à prendre Toffènsive aux Pyrénées occidentales, abandonnait à elle-même Tinvasion de la Catalogne. Heureuses encore les Pyrénées orientales, si cet oubli eût été complet! car les mains faibles et violentes des Thermidoriens ne savaient toucher aux armées que pour leur envoyer le trouble et la désorganisation. En vain cette frontière, mieux placée que les autres pour repousser le funeste levain des passions politiques, était-elle restée, depuis un an, pure de tout excès : à la réaction il fallait des victimes, et on les choisit naturellement parmi les plus ardents patriotes, ceuxlà mêmes qui, dans les deux dernières campagnes, il faut le dire, s'étaient montrés les plus prodigues de leur sang» Ces lâches vengeances amenèrent un découragement tel, qu'il n'y eut plus bientôt de bruit alarmant, quelque absurde qu'il fût , qui ne trouvât crédit dans l'esprit invinciblement prévenu de nos soldats : la Convention, prétendaient-ils, était vendue ; elle allait proclamer un roi ! Aussi, l'indiscipline et la désertion firent*ils des progrès effrayants, La dé« sertion surtout était le fléau de l'armée. Se croyant dégagés de leurs serments depuis la délivrance du territoire , les réqui^itionnaires de la levée en masse rentraient en foule dans l'intérieur, où ces absences étaient en quelque sorte autorisées par l'imprudente latitude accordée aux blessés et aux malades, d*aller se refaire dans leurs familles. Eln trois mois il y eut 13,000 absences ! Au reste, les ravages du typhus augmentaient tous les jours, en sorte que, pour tenir la campagne, pour garder nos places fortes, la Cerdagne, et le littoral dont on était alors si vivement préoccupé (car il n'était plus question que de débarquements sur toutes les côtes de France), c'est à peine s'il nous restait 40,000 hommes présents sous les armes, la plupart valétudinaires, et tous en proie aux plus cruels besoins. Le port de Roses, bloqué, ne fournissait plus ni vivres, ni fourrages; nos convois, qui ne pouvaient, dans cettesaison, doubler le capCréu, s'arrétaientà la Selva ; les transports par terre étaient presque interrompus ; la gale avait déjà enlevé les quatre cinquièmes des chevaux
rti
de trait et dévorait le reste; la substitution des entrepreneurs aux commissions ajoutait une nouvelle plaie aux autres; le discrédit complet du papier-monnaie achevait la situation ; enfin, les projets du gouvernement ôtaient jusqu'à Fespérance , car c'était décidément du côté de Touest, par les plaines ouvertes et faciles de la Castille, que le nouveau Gomité se proposait d'ouvrir la campagne, et par suite, les Pyrérénées orientales devaient être, plus que jamais, abandonnées à elles-mêmes.
Ainsi, pendant que les Espagnols battus, semblaient avoir pris pour exemple l'activité de leurs adversaires au commencement de 1794, les Français, prêts à rouvrir la campagne de 1798 , ne paraissaient plus même se souvenir de ce qu'avait coûté aux Espagnols leur funeste apathie de l'année préeédente. Mais rien ne put faire sortir le gouvernement thermidorien de son indifférence systématique.
Cependant les armées des deux nations étaient en présence et allaient se mesurer avec des chances qui déjà n*étaient plus pour les vainqueurs de la dernière campagne.
OPÉRATIONS SUR LA FLUVIA
Nouveau tliéàtre d'opérations; bassin de la Fluvia. — Dëffionstration des Espagnols le lendemain de la prise de Roses. — Nouvelles positions de Tannée française. — Elle pousse une grande reconnaissance sur le camp de Baoyolas. — Projet de Pérignon pour envahir la Catalogne. — Plan de campagne du Comité. — Pérignon apprend que le général Schérer est nommé à sa place. -^Deux mois d'inaction, dont les Espagnols profitent pour s'installer sur la Fluvia. — Conférences à Figuères pour la paix. — La rupture de ces pourparlers amène les combats de Sistella et de Bascara (16 et 17 floréal). — Nouvelle stagnation de 18 jours. — Fatigue des deux partis. — L'escadre espagnole vient insulter le port de Roses, et cette attaque détermine le combat de Pontos (7 prairial).
Encore une fois donc abandonnée par le gouvernement ré-^ voIutionnaire,rarmée des Pyrénées orientales allait, sinon retomber dans les misères et les désastres de 1793 , du moins revoir, après les beaux jours qu'elle venait de parcourir, des jours si sombres , que peu s'en fallut que le déclin de cette guerre, semée de tant de péripéties, ne ressemblât à son triste commencement. Aussi, les mêmes soldats auxquels, pour emporter cent redoutes et une forteresse de premier ordre, défendues par 50,000 hommes, il avait suffi d'une semaine , allaientr-ils mettre cinq mois , tout le temps qui les séparait de la paix, à disputer et à disputer en vain à Tannée chassée de Figuères, le passage d'un faible cours d'eau que la grande route d'Espagne traverse encore aujourd'hui sans pont, la Fluvia.
NOUVEAU THÉÂTRE d'opérations. — Le cours de la Fluvia , comme celui de toutes les rivières torrentielles , se compose de trois parties : d'un bassin de réception ,
d'un canal d'écoulement et d'un lit de déjection (1).
Cejst la grande chaîne pyrénéenne et deux contre^forts ad* jacents , qui dessinent le vaste entonnoir où s'engouffre la masse des eaux que roule la Fluvia , c'est-à-dire son bassin de réception. C'est donc un pays de hautes montagnes et de déchirures profondes, où les aspérités du sol, d'épaisses forêts, la rareté et le mauvais état des communications , sont, pour la défense, des auxiliaires bien plus utiles que deux bicoques, Olot et CastellfuUit, dont les chétives fortifications gênent plutôt qu'elles n'interceptent le parcours du fond de cette âpre gorge.
Le couloir, aux beiges abruptes, qui suit le bassin de réception, le canal d'écoulement de la Fluvia, commence vers Bezalu , et c'est à partir de là seulement que ce torrent peujt passer pour une ligne de défense ; ligne que constitue, dans cette partie intermédiaire, non le volume des eaux du canal, mais l'escarpement presque continu de ses rives. Celles-ci , néanmoins, se dégagent peu à peu et s'effacent presque entièrement à l'apparition de la pleine, à Bascara.
Ici commencent, avec le lit de déjection , des obstacles d'une autre nature : une masse d'eau plus considérable, des sables mobiles, des gués incertains; car, bien que la Fluvia soit une des fortes rivières de la Catalogne , les gués y sont nombreux, mais ils disparaissent à la moindre averse. Ajoutons que la rive droite , dans cette dernière partie , domine presque constamment la gauche.
Bascara, ancienne place d*armes, est le centre de défense de la Fluvia. C'est là d'abord que la grande route traverse à gué ce torrent, un peu à gauche et au-dessous du village, lequel s'élève en amphithéâtre au penchant inférieur des collines de la rive droite. La route gravit ces collines par des rampes assez roides et monte ainsi jusqu'au col Oriol, position magnifique, où une armée considérable pourrait trouver à se développer, et d'où l'on n'a plus guère qu'à descendre pour arriver à Girone. On peut également , de deux
(1) Voir le i^ volame, pages 114 et 115, puis, aux notes topographiqùes da 2e Tolume, la Valiéede la Fluvia.
iUtion^ de ta FluVia èita6é6 Tune en amonl, l*autrê en uval dé Bascara, gagner Girone pat deut chemins de ttavette. Le pt*emtef , qui part de Bexalu, passe par Banyolas^ où il rencontre nn affluent du Ter quil euit jusqu'à Girone; c*esl le plua commode. Le second , au contraire , qui débouche de Torruella et aborde le Ter à Terges, présente des difficultés qui Tout rendu célèbre sous le nom de chemin de la Bisbal. Du reste ^ toute la région que comprennent, en coulant de rouest à Test, la Fluvia et le Ter, cette zone est hérissée de mille obstacles naturels , de ravins, de'coUines, et d'une tégétation si abondante, qu'on a donné à la campagne qui s'é^ tend au nord de Girone, le nom de Selva. C'est d'ailleurs à cette aspérité du sol en arrière de la Fluvia et à l'état de la plaine qui la précède, à ces marais de l'Ampurdan si étendus en hiver et si meurtriers en été, c'est à ces circonstances réunies que la Fluvia doit, malgré le mince volume de ses eaux, sa réputation d'être la meilleure de toutes les lignes de dé*fense de la Catalogne. C'est aussi Textréme variété de ces nouveaux champs de bataille ^ si foulés dans les guerres du xvii<* siècle, c'est l'accumulation , dans un espace de quelques lieues, de tous les accidents de terrain imaginables, qui damnera peut'ètre aui opérations qu'il nous reste à décrire, fin* térét que ne suffirait pas à leur assigner l'importance des rencontres auxquelles les bords de la Fluvia allaient sertir de théâtre, dans cette troisième et dernière campagne.
SUITES DU SIÈGE DE ftosËS. -^ Le lendemain de la prise de Roses, le 16 pluviôse (4 février), une alerte fit courir aux armes toute notre division de droite. Les Espagnols, en effet, craignant sans doute d'être prochainement attaqués, teniaieni de pousser sur les avant-postes d'Augereau une forte recott^ naissance. Us furent refoulés par nos chasseurs, mais avec un emportement tel , qu'une vingtaine de ceux-ci tombèrent aut mains des cavaliers qu'ils poursuivaient.
Cependant l^èrignon, après avoir recomposé ses deut di^ visions du centre et de la gauche, porta Tatant^garde de celle-ci à Rimon, villaf e près duquel Sauret allait bientôt s'installer, dans des retranchements projette M arrière des
marais de Ciurana^ La brigade Vi^^tor^ toujours détachée , oontioua de surveiller le littoral, depuis CoUioure jusqu'à Roses ; elle devait en même temps assurer la communica^ tion par terre, de cette dernière place au petit port de la Selva de Mar, communication scabreuse, mais importante comme ligne d'approvisionnement, à cause de la difficulté pour les petits bâtiments auxquels nous étions réduits , de doubler le cap Créu en rangeant la côte (1). Le général Beaufort, qui commandait la division du centre, vint cam-< per entre Fortianell et la grande route. La division de droite se trouvait en place : elle n'eut qu'à se resserrer un peu sur elle-même par sa gauche, sans cesser d'appuyer sa première brigade à l'ancien camp espagnol de Vinyonnet. Cette division était d'ailleurs parfaitement couverte par le Manol, li^gne à laquelle l'hiver donne une grande valeur. La réserve né cessa pas d'occuper les retranchements du plateau de Llers, où, nous avions laissé le canon des Espagnols. Enfin on ren-^ força le détachement de miqueletsqui, de laMagdelaine,ob* servait les abords du haut Manol et les montagnes de l'ouest*
Le soulèvement de la belliqueuse population de ces monta* gnes prenait des proportions formidables : tout le triangle compris entre Gampredon, le col de Bassagoda et Olot, four« millait d'insurgés ; et c'était pour relierlà son armée ces nom^ breux et chauds partisans, que le général Urrutia avait établi le camp de Banyolas^ avec un poste avancé sur la Fhjvia même, à Bezalu*
RSGONNAissANGE SUR BANYOLAS. — Bczalu ct Banyolas, c'é-* tait le chemin de Girone; mais était-ce celui par lequel il convenait que débouchât l'armée française, dans le plan que Pérignon méditait pour envahir la Gatalognef II n^était bruit que de ce camp de Banyolas où les Espagnols concentraient , disait-on, leurs meilleures troupes. En conséquence, un conseil de généraux fut convoqué à Figuères, et Ton y décida que la division de droite pouuerait sur Banyolas une ample reconnaissance* Nos deux autres divisions devaient eu même
(1) Ce chemin, réparé par la brigade Victor, nous avait été d'an grand se-
6o«n peadttit te utége de ^<9Mn
temps 66 porter sur la Fluvia, pour appuyer Augereau qui , dans toute cette campagne, allait constamment remplir le rôle d'un commandant d'arant-garde.
Comme il s'agissait d'abord de s'emparer de Bezalu, Au* gereau ordonna au général Guillaume de se porter, avec 2,000 baïonnettes , par Llado et Saint-Martin de Sasseras, sur le chemin de Bezalu à CastellfuUit , afin d'intercepter les secours que ce dernier poste pourrait envoyer à l'autre ; puis aux généraux Beyrand et Robert, qui conduisaient 6,000 hommes, il fut enjoint : au premier, de passer la Fluvia vers Esponella et d'aller barrer le chemin de Banyolàs, et au second, de marcher droit sur le point menacé.
Ces trois colonnes se mirent en marche dans la soirée du iO ventôse (28 février), et le lendemain, avant l'aube du jour, elles avaient ponctuellement exécuté les mouvements qui leur étaient prescrits. Augereau, qui accompagnait la colonne Robert avec une centaine de cavaliers et l'artillerie volante, fit de suite braquer ses pièces sur Bezalu et 7 envoya un trompette porteur d'une sommation. Ce parlementaire fut reçu, suivant l'habitude catalane, à coups de fusil; mais ce feu cessa bientôt, car Bezalu était évacué. Le tocsin, en effet, sonnait depuis minuit dans la montagne, et les troupes espagnoles s'étaient retirées avec tous les habitants , moins quelques enfants perdus qui n'avaient pas voulu s'enfuir avant de décharger leurs armes sur l'ennemi.
Augereau alors pénétra dans la ville, la fit occuper, réunit sur le chemin de Girone la masse de sa division, et s'avança avec elle jusqu'à moitié chemin de Banyolàs, en avant de Se* rînya, où il prit une bonne position, son front couvert par le lit profondément encaissé d'un gros affinent de la Fluvia, et ses deux ailes appuyées à un bois qui se développait en arc de cercle sur ses derrrères. Il attendit ainsi les Espagnols. Enfin, vers 3 heures de l'après-midi, ils parurent. C'était le chef d'étairmajor d'Urrutia, accouru en toute hâte du col Oriol, qui s'avançait en bon ordre, à la tête de la division Vives et d'une cavalerie nombreuse.
0*Farril , reconnaissant aussitôt qu'il n'était pas assez
fori pour nous attaquer dans rexcellent poste que nous oe« cupions, chercha à nous attirer à lui, en feignant une retraite précipitée. Mats Augereau n'eut garde de donner dans le piège, et il se contenta de détacher de son aile gauche , pour observer ces prétendus fuyards, le 3* bataillon de chasseurs et les grenadiers du général Guillaume. Les chasseurs en tirailleurs, suivis des grenadiers en réserve, s'étaient insensiblement éloignés du corps de bataille, quand la cavalerie espagnole, faisant volte-face, fond brusquement sur cette petite troupe. Ce mouvement ne pouvait être aperçu de tous ceux qu'il menaçait, mais il avait frappé un jeune tambour de 18 ans, qui, sans attendre aucun ordre, bat le ralliement sur la réserve et, quelques moments après, la charge sur ces mêmes escadrons qui continuaient à avancer, et qui se retirèrent. Ce brave enfant^ dont le nom n'a pas été conservé, eut le principal honneur de cette retraite.
Cependant, comme la nuit tombait, le maréchal de camp Arias, qui commandait Favant-garde au col Oriol, étant survenu avec 1,500 hommes de renfort, 0-Farril reprit l'offensive et fit manœuvrer sa cavalerie comme pour nous couper la retraite. Augereau, néanmoins, garda sa position jusqu'à la pointe du jour; mais, prévenu qu'il n'était plus appuyé du côté de Bascara, il se replia sur Bezalu qu'il évacua non sans quelque précipitation; puis il regagna ses cantonnements par I!Iavata où l'attendait la brigade Rougé, de la division du centre.
Cette division s'était portée , dans la nuit du 10 au 11, en face de Bascara, et, à peu près au moment où Augereau entrait à Bezalu, elle lançait une de ses brigades sur la rive gauche de la Fluvia. Or, entraînée par l'ardeur de son avant-garde qui refoulait quelques avanirpostes, cette brigade s'était déjà avancée jusqu'au pied du col Oriol, lorsque deux grosses colonnes, commandées par les généraux la Cuesta et Iturigaray, avaient brusquement débouché des hauteurs, tandis qu'un fort détachement de cavalerie légère, prenant à droite, cherchait à gagner une petite plaine qui touche au gué de la Fluvia. L'imprudente colonne, après avoir un moment ac-
c^pté une lutte inéfale, &*avait eu qutle temps de repasser la rivière, sous la protection de trois bouches à feu précédemmeiit établies aux abords du gué, par les soins de Pérignon,qui était resté sur la rive gauche avec le reste de la division du centre. C'est alors que le général en chef avait expédié à Navata la brigade Rougé,afin d*assurerla retraite d*Augereau. Il avait en même temps envoyé au pont de San*Pescador , pour fermer à la cavalerie espagnole ce commode débouché, 4 pièces de 4 et 1,200 hommes , tirés de la division Sauret ; division qui n'avait pris aucune part au mouvement de ses voisines, et dont Urrutia , sur quelques démonstrations par elle affectées la veille, avait habilement deviné Finaction du lendemain ; ce qui avait permis au général espagnol de concentrer ses forces sur les points menacés.
PLAN D£ CAMPAGNE DE PtiRiGNON; — Ce début n*était pas digne de nous. Toutefois, Pérignon savait mieux à quoi s'en tenir sur la force et les positions de Tennemi, et il arrêta immédiatement son plan de campagne.
Il laissait entre la Fluvia et Perpignan , pour couvrir ses derrières depuis la Méditerranée jusqu'aux montagnes de la Sègre, 10,300 hommes (1) ; puis , supposant son armée active portée à 60,000 baïonnettes, 4,000 chevaux el,six batteries d'artillerie légère, il commençait ses opérations.
De la Cerdagne devaient partir 11,000 hommes : 6,000 qui allaient assiéger la Seu d'Urgel, et S,000 qui pénétraient dans le Ter. Ces derniers venaient, par RibasetCampredon, se réunir, vers les sources du Manol , à un détachement de même force lancé d'autre part par la division Âugereau. Ces 10,000 hommes , après avoir achevé de dissiper les rassemblements des montagnes insurgées dans le voisinage de notre frontière , s'emparaient de Castellfullit et d'Olot , d'où , gagnant Ripoll, ils descendaient le Ter jusqu'à Yièh, au centre d'une petite plaine dont l'occupation est un préliminaire indispensable du siège de Girone.
(1) A Perpignan, 1,000 liommes; à Collioare, ijSQO; «lAOsleVallapire, t,300; à Mont-Louis, 600; dans la Cerdagne espagnole, 3,000; en Ampurdan, 3,000; total 1 10^.
A rratréaxtrémiié lia notre IigB«, UdlviilraSaurêl, parlée à li^OOO bomines , prenait le ehemia de la Bisbal , se déployait depuis le Ter inférieur jusque San«Feliu de QuUol , at ooupait ainsi les eommunieations entre la oéte et la plaee menaeée (4).
En même temps, S9,000 fantassins et 1,000 cavaliers (rautre moitié de notre oavalerie était partagée entre nos deux ailes), ces S4,000 combattants forçaient le centre de l'armée espagnole, en rejetait les débris sur le Ter, et, laissant 4,000 hommes pour garder la crête du bassin de la Fluvia , couraient investir Girone dont le siège commençait, dès qu'on apprenait que nos flancs étaient bien assurés par le succès de nos opérations de droite et de gauche.
Renfermé dans Girone , Urrutia mettait bas les armes, ou se faisait écraser en cherchant à se faire jour.
Alors on rasait les places conquises, depuis la Seu d^Urgel jusque et y compris Girone ; toute Farmée républicaine se concentrait sous cette forteresse démantelée ; on laissait là et aux communications, 10,000 hommes, et 40,000 marchaient par Hostalrich sur Barcelone.
Restait à s'emparer de cette grande place. « Mais , plus « elle était immense et opulente, moins on éprouverait de *( difKcultés à s'en rendre maître. En la menaçant d*un bom- « bardement, il pouvait se faire qu'on n'évitât pas d'ouvrir la « tranchée; mais cette menace eût agité les riches, effrayé « les 6mes timides, et ces dispositions devaient nécessaire- « ment abréger la durée d'un siège. »
Barcelone emportée, les montagnes soumises, la Catalogne était à nous.
Mais, avant tout, il fallait réunir l'effectif que ce pro* jet d'invasion supposait, c'est-à-dire 60,000 bomn^es d'ih^ fanterie et 4,000 de cavalerie. Or, de Perpignan à la Fluvia et sur une ligne qui s'étendait de la Cerdagne à l'embou» cbure de l'Aude « nous comptions 40,000 fantassins pré^ s^ts sous les armes : ce n'était donc plus que 20,000
(1) C'était par les ports de Palamos et de Quixol que , <l9pui9 la prin^ é^ Roses, les Espagnols alimentaient leur armée de Catalogne.
qu'iU'agissaitde trouver. Maison pouTâit, sans inconvénient, recruter entre Béziers ei les bouches du Rhône , parmi les troupes, beaucoup trop nombreuses, qui gardaient cette partie de notre littoral (1), 10,000 baïonnettes ; et comme nous avions déjà la moitié de la cavalerie et les deux tiers de Tartillerîe de campagne nécessaires, on se bornait à demander : 10,000 soldats d'infanterie, 2,000 chevaux, et 3 batteries d'artillerie légère , puis de la poudre et la moitié des moyens de transport indispensables. Quant au reste , « habitué à « vivre d'expédients , Pérignon comptait sur Fennemi et fai* « sait fonds sur la Providence qui veille au salut des armées. »
Ainsi, une invasion qu'on n'avait jamais tentée sans le concours d'une escadre ni avec moins de 80,000 hommes, c'était avec 50,000 et la mer contre nous, qu'on voulait l'entreprendre, alors qu'on avait laissé passer le temps d'accomplir de grandes choses avec de faibles moyens. Mais un autre plan de campagne, dont nous avons déjà dit quelques mots, allait croiser en route celui de Pérignon et le renverser de fond en comble.
PLAN DE CAMPAGNE DU COMITÉ. -^ En effet, à peine le Comité de salut public avait -il reçu la nouvelle de la prise de Roses, qu'impatient de forcer l'Espagne à la paix, il avait arrêté, pour l'ensemble de cette frontière, un plan général de campagne, bien conçu du reste, dans lequel les Pyrénées occidentales devaient seules prendre l'offensive, et les orien» taies, se borner à des attaques de front, dans Tunique but de retenir sur la Fluyia les défenseurs delà Catalogne. Pérignon se trouvait donc sacrifié; mais comme il n'était général en chef que par intérim, le gouvernement saisit cette occasion de
(1) Des menaces générales de débarquement avaient engagé le Comité à porter une attention toute spéciale sur nos côtes, et celles qui ressortaient de l'armée des Pyrénées orientales étaient en ce moment l'objet d'une vive sollicitude : on y dirigeait de nombreux renforts. Par suite, la défense du golfe de Lyon , à laquelle on no cessa dès lors de travailler jusqu'à la paix, finit par recevoir une organisation remarquable , que nous détaillerons dans les notes topograpbiques qui termineront ce volume. Mais cet armement fut inutile, et le littoral de l'Océan était seul réellement menacé. Pérignon semblait du reste le deviner, car il estimait que 3,000 hommes étaient suffisants pour garder la e6te de Béziers à Aigues-Mortes.
procéder à une nomination définitive. En conséquence, par décret de la Convention du 13 ventôse (3 mars), le général Schérer, alors commandant de Tarmée dltalie, fut chargé de remplir en Catalogne, à la place de Pérignon , le rôle secondaire qui aurait pu, craignait-on, blesser Tamour-propre du vainqueur de Roses. Cet étrange [procédé avait pourtant un autre motif dont nous parlerons plus tard, et qui tenait à la pâture des rapports entre Augereau et Pérignon. Quoi qu'il en soit, la sagesse de celuirci concilia tout; et bien que Sehé* rer dût se faire attendre pendant trois mois, le général déposé, et dont il n'était pas même question d'utiliser ailleurs les talents et les services, s'appliqua loyalement, à profiter de ces trois mois pour frayer la route à son successeur. Ainsi, le Comité n'en fut pas moins assaiUi par cette plaintive correspond dance^ par ces perpétuelles demandes de secours, toujours si mal accueillies, que lui apportait, depuis deux ans, chaque courrier des Pyrénées. Mais il fallut, pour se conformer au nouveau plan de campagne, garder la défensive; et, par suite, jusqu'au 16 fioréal, jour où nous devions être attaqués, il ne sortit de nos cantonnements qu'une petite colonne, qui alla disperser à Llorona, aux sources du Manol, uno bande de Soumatens commandés par le curé Salgueda.
LES ESPAGNOLS S'iNSTALLENT SUR LA FLUVIA. — Urrutia profita du repos qu'on lui laissait, pour remettre de l'ordre dans son armée et y ranimer l'esprit militaire encore engourdi par les souvenirs de la dernière campagne. Cependant, quand il crut s'apercevoir qu'il était maître de ses soldats, dans les premiers jours de germinal, il quitta ses cantonnements en arrière du col Oriol, et vint prendre sur la Fluvia les positions suivantes :
Au centre, 5 à 6,000 hommes d'infanterie et 1,200 de cavalerie , sous les ordres de la Romana , occupèrent le col Oriol, et SOO miquelets avec 3 pièces 'de canon, le village de Bascara. Adroite, face à notre gauche, 3,000 baïonnettes et 2,000 chevaux, commandés par le général Iturigaray, furent établis autour de la butte de Ventallo; puis, à l'aile opposée, une partie des troupes de Banyolas, la division Vives s'a-
vança jusqu'à Vilert, pour garder le ponl d'Espcnelk. Enfin la division la Cuesta, placée en arrière d*Oriol, à San-Estevan, se tint prête à marcher. Cette première ligne comptait envi* ron 17,000 combattants.
Des forces au moins égales furent installées en seconds ligne, dans une superbe position qui précède au nord le vil«lage de Servia où avait été précédemment fixé et où resta le quartier général. Cette seconde ligne couvrait immédia^^ tement Girone et retenait, jusqu'à [ce qu'elles fussent assez exercées pour paraître devant Tennemi, les troupes qui arri-i^ vaient de Tinlérieur.
Les malheurs qu'avait entraînés pour les siens, dans le cours de cette guerre, Tabus de la fortification de campagne, avaient vivement frappé Urrutia. a Selon lui, c^est parce qu*IIs « s'étaient regardés comme invincibles derrière des retran* « chements si longuement, si péniblement élaborés, e*est « parce qu'ensuite ils avaient laissé tout faire à la force de ces « retranchements, que les troupes espagnoles y avaient été « forcées ; et alors, elles n'étaient revenues de leur étonm- « ment que pour s'abandonner aux excès de la crainte. » Le nouveau général en chef augurait mieux de la valeur du soldat défendant sa vie en rase campagne ; aussi allait-il adopter un système de défense entièrement opposé à celui de son devancier. Toutefois, le successeur de la Union passa d'un excès à l'autre. Ainsi, c'est à peine s'il fit élever quelques batteries au col Oriol , sur ce point capital qu'il fallait défendre à outrance, et par conséquent, munir de tous les moyens de résistance imaginables. Egalement, ayant fait construire au passage de la Fluvia à Bascara, un pont sur pilotis^ il se contenta de couvrir ce débouché capital par quelques postes d'avertissement aventurés sur la rive gauche, sans même leur assurer, dans le village en arrière, un réduit retranché.
Les audacieuses et turbulentes allures des Soumatens devaient aller à Urrutia : il en tira tout le parti possible et essaya de les enrégimenter; il parvint du moins à les grouper, d'une part vers les sources du Manol, dans les trois camps de Nostra-Sefiora del Monte, de Llorona et de Bassa-
tss
goda, et de Pautre, sur la rive gauche de la Pluvia, autour de Banyolas.
Du reste, tous ces changements dans la ligne de bataille des Espagnols, ne modifièrent dans la nôtre que la position de notre gauche qui , de Rimors, s*avança jusqu*aux marais de Yilamacolum ; puis les deux partis rentrèrent dans une immobilité qui dura jusqu'aux premiers jours de floréal.
Cette nouvelle stagnation d*un mois, à la suite d*un mouvement qui rapprochait d*une lieueaumoins les deux armées ennemies, on Fattribua généralement à des conférences pour la paix, qui venaient de s'ouvrir à Figuères, entre notre ancien ministre à Madrid, Bourgoing, et le général espagnol Roquesante. Quoi qu*il en soit, la rupture de ces conférences, qui, ainsi que nous Texpliquerons plus loin , n'étaient sérieuses que de notre part, fut immédiatement suivie de la reprise des hostilités.
Ce fut d'abord une série de démonstrations , d'escarmouches insignifiantes. Ainsi, lé 8 floréal (24 avril), une colonne de la division Âugereau voulant profiter d'un profond rentrant que la Fluvia décrit vers Orfans; essaye de déboucher sur la rive gauche et ne peut y parvenir. Le 6, un détachement de notre centre s'en va insulter le pont de Bascara , est tourné par un bataillon de chasseurs espagnols, et se hâte de regagner Pontos. Le lendemain, 4,000 Français, pour prendre leur revanche, se présentent de nouveau en face de Bascara et lancent à droite et à gauche deux petites colonnes : la pre-, mière, qui ne peut forcer le passage de la rivière vers Padrets, la seconde, qui réussit à surprendre le poste mal gardé de Calabuig. Enfin, le 9 et le 10, c'est la cavalerie castillane qui escadronne librement sur la rive gauche de la Fluvia et pousse des reconnaissances dans la plaine, jusque sur les hauteurs d'Ârmadas; ce qui détermine Pérignon à rappeler à lui le reste des 1,800 chevaux encore cantonnés dans nos provîhces de l'intérieur, et que le printemps pouvait déjà nourrir en Catalogne.
Des scènes du même genre se reproduisaient dans les montagnes, et comme là, nos petits postes, éparpillés, avaient à
soutenir tous les jours des luttes inégales , Pérignon les réunit sous les ordres du général Guillaume, leur adjoignit deux bataillons de chasseurs et quelques compagnies de grenadiers, porta ainsi leur effectif à 1,500 baïonnettes; puis il les envoya camper à Sistella, sur le haut Manol.
Cette position détachée avait quelque analogie avec celle d^Augereau à Saint -Laurent, dans la dernière campagne; aussi, tentés par Fisolement et la faiblesse numérique de ce camp volant , les Espagnols résolurent-ils de le cerner et de Fanéantir.
COMBAT DE SISTELLA (16 floréal). — Le Hanoi, qui descend des hautes montagnes au-dessus de Llorona et coule vers Test, reçoit à gauche, au nord de Navata, deux affluents presque parallèles entre eux. Le premier a son origine non loin de Saint-Laurent de la Muga, et c'est sur sa rive gauche que s'élève le village de Sistella, dans le prolongement de la ligne de Llers à Palau-Surroca. Le second est celte gorge de Terradas dont il a été si souvent question dans la campagne de 1794, et qui débouche dans le Manol à Yinyonnet. Sistella est à deux lieues de la Fluvia.
Le 16 floréal (5 mai), trois colonnes espagnoles, fortes ensemble d'environ 16,000 combattants, franchirent la Fluvia par les ponts de San-Pescador, de Bascara et d'Esponella. La première, dirigée par le chef d'état-major O-Farril, s'arrêta à une petite distance de la rivière, en face de notre gauche ; la seconde, aux ordres du général la Romana, s'avança dans la plaine , de part et d'autre de la grande route, et, arrivée sur la crête du rideau qui court de Pontos à Armadas, elle s'y déploya ; enfin, la troisième, commandée par le général Vives, continua son mouvement vers le nord.
Cet ordre en échelons laissait déjà soupçonner le dessein de l'ennemi, quand, des montagnes de Llorona, déboucha une quatrième colonne, un gros régiment de miquelets, qui, s'étendant de suite à gauche, chercha à gagner les derrières de Sistella. Dès lors, plus de doute : c'était à ce camp isolé qu'en voulaient les Espagnols. Et en effet, le général Guillaume se vit bientôt à demi cerné par 8,000 hommes , et
comme il n'en n'avait que 1,800, il prit la sage détermination de se retirer sur le chemin de Yinyonnet.
Augereau, sur ces entrefaites, avait envoyé à deux bataillons de réserve à Llers, Tordre de se porter, par Palau-Surroca, contre la gauche des miquelets qui tournaient Sistella ; puis, de Vinyonnet, il avait jeté sur la droite de Vives» le général Bon, à la tête de deux bataillons de chasseurs.
Cependant Guillaume se repliait avec lenteur et méthode, observant ses adversaires, que les découpures du terrain et rextension de leur ligne de bataille avaient singulièrement morcelés. Il observait surtout une partie de la colonne de Llorona, qui, acharnée sur ses pas, avait eu Fimprudence de s'engager isolément entre deux profonds ravins; et il épiait le moment de faire sur elle volte-face, quand une vive fusillade éclate soudain à droite et à gauche , et lui annonce qu'il est secouru. Alors il se retourne, et lance sa troupe sur le détachement qu'il guettait, et qui ne peut recevoir de secours d'aucun côté. La rapidité de ce retour offensif est telle , qu'un jeune tambour a peine à garder son rang : le général l'aperçoit, court à lui, s'eoipare de sa caisse, et, pour ajouter à l'élan dés siens, il bat lui-même la charge. Les miquelets sont rompus et refoulés jusqu'à Estrella, à moitié chemin de Llorona.
' Ceux qui s'étaient écartés à gauche pour tourner Sistella, eurent le même sort : les deux bataillons de réserve, le 1^' de la Montagne et le i^' des Vengeurs, qui les avaient abordés, achevèrent de les rejeter hors ligne de retraite, et les poursuivirent la baïonnette dans les reins, jusqu'à Terradas. Une panique affreuse s'était emparée des fuyards, au point que, pour échapper à nos soldats , ces malheureux paysans couraient éperdus dans toutes les directions, ou se blottissaient dans les buissons, dans toutes les cavités du sol ; on en tua même sur des arbres. Leur colonel, Francisco Blanco, resta sur place. De son côté. Bon repoussa Vives jusqu'au delà de Navata, et le bataillon de Valence, que le général espagnol sacrifia à Cabanellas pour arrêter nos chasseurs, n'aurait pas suffi à assurer sa retraite, si elle n'avait été naturellement protégée
par la bonne attitude de la Romana, qui, après s'étra maintenu longtemps à Pontos, regagna la Fluvia dans un ordre parfait.
La colonne d'Û-Farril n^avait point provoqué notre gauche qu'elle était chargée de contenir: elle repassa tranquillement la rivière, dont elle ne s'était guère écartée.
C'était donc au général Guillaume que revenait Thonneur de la journée, et il ne l'avait pas acheté cher, car c'est à peine s'il avait 50 hommes hors de combat, dont IK morts seulement. Il estima que l'ennemi avait dû perdre, tant tués que blessés, 800 hommes.
COMBAT DE BASGARA (17 floréal).— Le lendemain, Pérignou prit à son tour Toffensive, autant pour ùi&v wx Espagnols Tenvie de nous prévenir une seconde fois, que pour découvrir quels changements survenus dans leurs forces ou dans leurs positions , avaient pu les rendre tout à coup si audacieux. À en juger, en effet, par ses dispositions , le général républicain n'avait en vue qu'une simple reconnaissance; car, au lieu de faire converger ses efforts vers un but quelconque, il allait les disséminer sur tout sa ligne. C'étaient donc trois combats partiels, sans liaison, sans ensemble, que nos trois divisions allaient engager isolément, chacune devant elle.
ATTAQUE DU CENTRE. — La divisioA du Centime fournit la colonne principale, qui se composait des brigades Point et Rougé, environ 4,000 combattants, savoir : 3,600 homâieft d'infanterie, formant 10 bataillons, 300 hussards conduits par le chef de brigade Bougon, et deux compagnies d'artillerie à cheval. Cette colonne , dont le général en chef se ré^ serva le commandement, suivit la grande route, et, à 5 heures du matin, elle débouchait sur la Fluvia.
La rive droite était surveillée, plutôt que défendue, par un mince cordon de troupes légères,et 350 chevaux qui occupaient une petite plaine en aval de Bascara. Pérignon alors résolut de forcer le passage* En conséquence , il ordonna : à là bri* gade Point, de se déployer sur la rive gauche pour la garder, et de mettre en batterie, sur s^n fironti quatre obUiiers desti*
nés à ébranler la cavalerie espagnole ; puii, à la brif ade ftougé, brigade de chasseura, de former deux colonnes et de fran* efair la rivière à droite et à gauche de Bascara, de manière à éviter les feux de ce poste ; enfin au colonel Bougon^ d'abor* der les escadrons ennemis , dès qu'ils commenceraient à flotter BOUS les obus du général Point*
Les troupes d'avant^garde qui bordaient la rive droite, avaient ordre^ à la première attaque sérieuse, de se replier sous le col Oriol. Et en effet, après avoir échangé avec nous quelques coups de fusil, elles obéirent à leurs instructions, sauf quelques tirailleurs attardés, qui se jetèrent dans Bascara. Ce bourg, qui était à peine barricadé, fut aussitôt investi et enlevé par nos chasseurs; et comme notre <:olonne de gauche, qui avait marché droit sur Calabuig, était également mattrease de ce village, la brigade Rougé n*eut, pour se for^ mer en bataille, qu'à s'étendre entre ces points. Quant au colonel Bougon, entratné par un excès d'ardeur, il continuait à poursuivre rennemi en retraite.
Cette retraite avait été convenue pour nous attirer sous le col Oriol, où le général Urrutia avait massé son centre : Fin^ fanterie Sur les crêtes, l'artillerie à mi^cÔte, et la cavalerie au pied des hauteurs.
Le colonel Bouge» donna dans le piège $ car, à force de pousser en avant, il tomba tout à coup sous le feu d'une batterie de six pièces, et en face de cinq 4 sim cents cavaliers qui se précipitent sur lui et le font reculer jusqu'à Bascum. ^ougé s'avance pour soutenir nos hussards. Mais l'infanterie •du col Oriol vient aussi d'accourir sur le chan^ de bataille^ et, pendant qu'un gros détachement marche sur Calabuig^ iè régiment de» voioniairés de la Couronne prend, en dehors et à l'ouest de Baacara , une position menaçante» Alors, vo^fant ses deux ailes oompromisès, Pérignon ordonne à son lieutenant de repaaser la Fluvia. Devant une nombreuse cavalerie^ ce mouvement rétrograde avait ses dangers; cependant, grâce à rartUlerie de la rive gauche , il s'effectua avec assèt d'ordre pùf^t que ace <^«isseurs pussent ramener 80 priaonniere <et 30 chevaut qu*ile avaient trouvés à Bascarà.
AnAQUE DE DROITE. — Sur ces entrefaites, Augereau se contentait d'envoyer le général Beyrand, avec 3,000 fantassins, 300 chevaux et une compagnie d*urtillerie, garnir les hauteurs de Crespia, comme pour menacer le pont d'Esponella ; manœuvre à laquelle le général Vives répondait eh se déployant sur les crêtes en arrière du pont, et en lançant sa cavalerie sur la rive gauche. Pendant quatre heures, on se borna, de part et d'autre, à des coups de canon perdus et à quelques évolutions de cavalerie. Enfin Beyrand, entraîné par le mouvement rétrograde de Pérignon, se retire dans la direction d'Espinavesa. Il est suivi par la cavalerie espagnole ; mais il s'arrête, et disssimule dans un fourré deux pièces chargées à mitraille, qui calment bientôt Tardeur de ceux qui le serrent de trop près. Cependant, arrivé au bord du ravin qui le séparait d'Espinavesa , il voit tout à coup la rive opposée se couvrir de baïonnettes ennemies. C'était la Romana qui, du camp de Vilet, à la faveur d'un bois et d'un lacet de la Fluvia, a traversé cette rivière et envahi le village d'Espinavesa, d'où il débouche pour couper la retraite à notre colonne. D'autre part, les troupes espagnoles postées à Bezalu, descendent le long de la Fluvia sur nos derrières; car, à la nouvelle de la retraite de notre centre , toute la gauche des Espagnols s'est mise en mouvement. Beyrand est donc enveloppé et contraint de faire face de tous côtés; mais le péril doublant son audace et ses forces, il s'ouvre un passage et regagne le point d'où il était parti.
ATTAQUE DE GAUCHE. — Notrc divisiou de gauche n'avait pas mieux appuyé l'attaque centrale. En effet, à peine la brigade Banel , 3,000 hommes d'infanterie et 360 chevaux , avait-«lle traversé la Fluvia à San-Pescador, et s'était-elle emparée d'Ârmenteras, village assis au débouché du pont dont San-Pescador occupe l'entrée , que deux colonnes de hussards espagnols, 1,000 chevaux environ, avaient sauté, en amont et en aval de San-Pescador, sur la rive gauche et nous avaient ainsi obligés à la regagner bien vite Toutefois, la bonne position que Banel sut prendre sur un terrain accidenté, entre la rivière et Yilamacolum, lui avait
permis de tenir tête à cette cavalerie qui s'obstinait à le suivre. Cependant, à Farrivée du régiment de la Reine, dont le colonel, un des défenseurs de Roses, se fit tuer là, notre brigade dut céder le terrain , après cinq heures de manœuvres et de charges repoussées.
SUITE DE CES DEUX COMBATS. — « Notrc principale inten- « tion, dit le rapport général de cette journée, était de con- « naître parfaitement quelle position avait l'ennemi, et Ton <c s'en était solidement assuré. On avait acquis de plus la «conviction que, malgré Faccroissement de leur effectif, (( malgré leur position concentrée, malgré les efforts de leur « chef pour corriger un système de tactique inactive pour un « système agissant, les Espagnols n'en étaient ni plus entre- « prenants, ni même plus rassurés. » Nous pouvions constater, en effet, que le général Urrutia, provoqué par des fractions éparses de nos trois divisions, mais paralysé sans doute par le souvenir des échecs de son prédécesseur, n'avait pas su se servir de la masse centrale qu'il avait en main au col Oriol , pour écraser notre gauche, après l'avoir acculée à la mer. Mais c'était là tout ce dont nous avions pu nous assurer solidement ; et si la Fluvia n'était pas défendue avec toute la vigueur et Fintelligence qu'eussent déployées un général plus habile et des troupes mieux remises de leurs récentes défaites, il fallait convenir que cette ligne, qui nous arrêtait depuis quatre mois , était encore plus faiblement attaquée. En un mot, si, malgré d'incontestables progrès, on pouvait reconnaître encore les vaincus de la dernière campagne , on n'en reconnaissait plus les vainqueurs. Au reste, de part et d'autre l'ardeur allait en s'éteignant, on sentait que la paix était imminente, « et ce qui préoccupait avant tout les deux armées rivales , c'était d'observer, dans Finitiative des atta^ ques, une sorte de tour chevaleresque. » Or, comme les Espagnols nous avaient prévenus le 16 et que nous les avions devancés le 17, les deux partis rentrèrent, dès le lendemain, dans une inaction qui dura vingt jours, et dont le hasard seul, l'explosion accidentelle d'un magasin à poudre , les fit sortir.
II
COMBAT DE P0NT06. — Uh magasin à poudre de la citadelle de Roses venait , en sautant « de renverser la face et le flanc gauches du bastion qui regarde la ville (1) ; et cet accident ayant déterminé une division de Fescadre espagnole, en croisière dans ces parages , à s'approcher de la place pour la surprendre, ou sinon, pour couler nos deux frégatesi la Boudmse et la Courageuse, alors mouillées dans le port, le 6 prairial (25 mai), à six heures du soir, la vigie du Bouton signala une escadrille au pavillon castillan : deux vaisseaux, trois frégates et 18 chaloupes ou bombardes, qui envahirent bientôt la rade et nous saluèrent , en arrivant , de quelques bordées.
Ce fut ce canon , qu'on avait entendu de notre quartier général^ qui alluma à terre un violent combat.
Pérignon, en efTetf pensant qu'une entreprise de la marine espagnole pouvait être le prélude de quelque attaque combinée avec l'armée de terre ^ jugea prudent de ravir à Urrutia l'avantage de l'initiative, et mit aussitôt en mouvement ses trois divisions.
Le combat de Sistella lui avait révélé la force de la belle position de Pontos^ et f affaire du lendemain lui suggéra l'idée de s'en faire un champ de bataille, c'est-^à*dire d'y attirer les Espagnols ^ comme eux avaient cherché, le 1^ âoréai , à nous attirer sous le col Oriol. En conséquence, le généra] en chef envoya Âugereau occuper Pontos, et son centre provoquer l^ennemi en face de Bascara, tandis que la divisioû âauret recevait l'ordre de menacer isolément, à hauteur de Vilamacolum , les passages de la basse Fluvia , afin de |)araiyser les troupes qui formaient dans cette partie la droite de Tarmée espagnole.
Le canon de Koses, qui reprit à quatre heures du matin, donna le signal de l'engagement, et une batterie de position que nous venions d'établir non loin de la grande route, sur l'éminence de Sainte-Anne, ouvrit te feu contre Calabuig et
(1) tëié bHctie, qui â'éiùt pàë encore relevée 16» dà siégé dé l806, fat la cause déterminante de notre attaque sur le front correspondant ^ ftlia^fle qui entraîna la prise de la place.
Bascara. 8ttr-le*«hamp ^ pour nous répondre i les Espafpiols fireûi avancer aux abords du gué d*Arenys^ un peu eu aval da Bascara ^ plusieurs pièces de gros Calibra et quelques ba« taillons d'abord^ puis successivement toute leur avant^arde^ aux ordres du général Arias<
Le gué d'Arenys débordait légèrôniant âotre 6entre< Celui* ci alors, comme s'il craignait d'être tourné^ rétrograda, o(m* fomiément à ftès instructions, sur les hauteuts d'Armadas qui font suite à celles de Pontos ; en sorte que notre ligne de bataille s'étendit bientôt sur le terrain où Périgâon voU«> lait amener son adversaire^ Mais la partie fut acceptée plus franchement que l'on ne comptait.
Par une subite et vigoureuse résolution i en effets Urrutia lance, d'une part sur Armadas, son atant^-garde , sa aavft>^ lerie, ses troupes du col Oriol, une partie même de sa droite; et de l'autre sur Pontos , les deUx divisions YiVes et la Romana. En même temps, trois escadrons de hussards et cinq compagnies d'infanterie légère^ traversant la Vluvia sur deuit points, au gué de Yilaroban et au^lessous d'Armenterasf al'*' laient faire échec à notre aile gauche et la retenir dans ion isolement.
Par cette manœuvre, l'armée flrançaise se trouvait ôonpée en deux, assaillie par des forces supérieures, et en prise à une nombreuse cavalerie qui, pour la première fci4s, tratnait à sa suite de Tartillerie à cheval, tout récemment organisée à l'instar de la nôtre. Aussi fallut-^il, pour noUs tirer de ce mauvais pas, déployer des efforts inouïs et Mfé donner Jus^ qu'à nos dernières réserves*
La division Sauret, qui était la plus engagée, rétfbgi'aâa la première; puis, après trois heures de lutte aeharliée, notre retraite continua de gauche à droite ; enfin, vers midi, Augereau, après avoir un moment soutenu seul à Pontos l'assaut de plus de 11,000 combattants, se retira le dernier, et dans une attitude qui ôta à l'ennemi l'envie de le reconduire.
Pérîgnon avait commis deux fautes graves : la faute d'abandonner le terrain accidenté à l'ouest de la grande
route, pour aller, dans une plaine découverte, affronter un ennemi qui avait l'avantage du nombre et surtout d'une arme qui a besoin d'espace pour agir; la seconde faute, la première une fois commise, de n'avoir point rapproché sa troisième division du champ de bataille qu'il avait bien ou mal choisi. Mais Urrutia ne profita qu'à demi de cette double imprudence ; car qui sait ce qu'il serait advenu, si, au lieu de perdre son temps à nous débusquer d'une position dont la conquête devait être vigoureusement disputée et n'avait pour lui aucune importance , le général espagnol , se bornant à masquer notre ligne de Pontos à Armadas , eût réservé la masse de ses forces pour accabler notre gauche, la culbuter dans la mer, et se frayer ainsi le chemin de Roses , dont la citadelle était ouverte et, en ce moment même, canonnée par plus de 50 bouches à feu?
En effet , l'escadre qui s'était présentée devant Roses le 6 au soir, après avoir passé la nuit à prendre son ordre de combat, c'est-à-dire à embosser et à ranger ses 18 chaloupes en avant et à gauche de ses cinq bâtiments de haut-bord, l'escadre espagnole avait, dès la pointe du jour, comme nous l'avons dit, recommencé son feu qu'elle avait d'abord concentré sur nos deux frégates. Mais le front de mer de la citadelle et les batteries du Bouton l'avaient bientôt contrainte à diviser tellement ses coups, que, lorsque après une canonnade continue de 16 heures elle leva l'ancre, c'est à peine si la Boudetise avait quelques avaries insignifiantes dans ses agrès, et dans son équipage, un matelot de moins et deux blessés; la Courageuse était intacte, et à terre, dans nos batteries, nous n'avions qu'un homme tué (1).
Quant aux pertes des deux partis sur les bords de la Fluvia, celles des Espagnols , disent vaguement nos rapports, étaient grandes, et les nôtres, naturellement, peu considérables.
(i) Cette tentative contre Roses fut renouvelée le 21 messidor, et eut le môme sort.
SCHÉRBR GÉNÉRAL EN CHEF
Lettre du représentant Delbrel au Comité de salut public, touchant la rivalité et le mérite comparé de Pérignon et d'Augereau. —-Noble attitude de Pérignon à la nouvelle de son remplacement. -— Triste situation de Tannée française. — Elle est vivement agitée par les passions politiques. — Schérer, néanmoins, propose au Comité un plan pour envahir la Catalogne. — Détail de ce plan. — Réponse du Comité. -^ Un fourrage amène une bataille.
On se rappelle dans quelles circonstances Pérignon avait été nommé , à titre provisoire, général en chef de l'armée des Pyrénées orientales : c'était au milieu de la bataille du 37 brumaire et au moment de la mort de Dugommier, que le représentant Delbrel avait confié au commandant de la division du centre qu'il avait sous la main, le sort de la lutte' encore incertaine qui était engagée. Au reste, le député conventionnel^ pour mettre sa responsabilité à couvert, s'était empressé, dès le lendemain, de faire connaître au Comité de salut public les motifs de son choix. Voici en quels termes il s'exprimait :
<( Ce qui m'a le plus déterminé à choisir Pérignon , c'est « qu'il était, en ce moment, le plus à portée de diriger et de i< soutenir, à l'instant même, toutes les opérations, puisqu'il « était au centre de tout avec des forces considérables.
« Après cette explication, au moment où vous allez fixer « définitivement votre choix, je dois vous faire quelques ob- « servations confidentielles. Il m'a paru que Pérignon n'était (c pas bien avec le général Dugommier. Le général Âugereau, « qui était au contraire assez d'accord avec Dugommier, ne « paraît pas bien avec Pérignon. Je crois que cette pe- <i tite mésintelligence ne nuira pas au succès de l'attaque de
i( demain ; mais, pour Favenir, je craindrais de tenir ces deux « généraux dans la même armée, en donnant le commandées ment en chef à Tun ou à Tautre. Je n'ai contre eux rien de <c positif à dire ; je croi^ à leur patriotisme et à leur valeur. i< Mais nous devons, nous , quand il s*agit de la chose publi- « que, nous prémunir contre tous les froissements qui pour- « raient résulter des petites passions dont si peu d'hommes i( sont exempts.
« Âugereau, dans sa division, commandant à des hommes « qui sont les plus braves de la république et qui ont con- « fiance m luu Augereau , soldat et général intrépide, fera « toujours ici des merveilles. Je ne connais pas ses talents « militaires ; s'ils égalent son audace, il est bien fait pour i< commander en chef. Mais alors il conviendrait d'envoyer « Pérignon dans une autre armée.
i< D'un autre côté, Pérignon a, dil-on, des connaissances « militaires peut-être plus qu'Augereau,, pour commander en « chef; mais alors il conviendrait d'employer Augereau aii- « leurs, et c'est ce que je ne conseillerai jamais à raison de i( l'importance de la division qu'il commande, et de 1^ con«c< fiance que cette division lui a si justement accordée.
« Le meilleur parti serait peut-être d'envoyer d'ailleurs un « bon général pour commander en chef, et de laisser Péri- « gnon et Augereau, chacun dans son grade, commandants « de division. Enfin, je laisse le tout à votre sagesse. >>
Il faut dire , à la louange de ces généraux , que, du jour où l'un des deux fut élevé, bien que temporairement, au premier poste, toute apparence de rivalité disparut. Toutefois, des ménagements extrêmes que le chef s'imposait dans la transmission de ses moindres ordi'es, et de l'excessive rigueur que le subordonné affectait dans l'exécution, il résultait une gêne réciproque, et même, pour le bien du service, un inconvénient assez grave. En effet, le général commandant ne pouvait compter que sur Texécution littérale de ses instructions; or, comme celles-ci étaient applicables à un théâtre de guerre fort accidenté, où, par suite, surgissaient à chaque pas des obstacles, des accidents imprévus, ces ins«
tructions, qui pe pouvaient être des consignes, se trouvaient souvent en défaut. Néanmoins, dans ces occurrences, le héros des piémorables journées de brumaire, si fécond pourtant en inspirations soudaines^ s*abstenai( de prendre aucune initiative,
Lq Coipité avait donc eu parfaitement raison d'appeler au conipiandement de Tarniée des Pyrénéen orientales un gêné* rai étranger à cette frontière. If ais rien n'expliquait le laconisme ]^ruta| du décret du 13 ventôse , qui , en nommant Schérer à la place de Pérignon, laissait sans compensation, sans récompense, le général auquel la république devait la conquête (}e Figuères et de Roses.
Quoi qu'il en soit, l'ingratitude du gouvernenaent mit cette fois en lumière la candeur d'une noble et belle âme , et éleva plu§ haut, dans l'estime publique, le général révoqué, que n'eût fait la plus éclatante rémunération décernée ^u)[. services qu'on oubliait, Aii reste , ce qui en dira plus que nos éloges , c'est Pérignon lui-même , daps une Içttre qu'il adressait, le 14 germinal (3 avril), à son ami le représentant Lacombe ^aint-Michel, en réponse à des condoléances sur le décret du 13 ventôsp : « Comptez sur la solidité des senti- « ipents que j*'ai voués ^ la républiqiie. J'att§nds le général i( Schérer. Je lui ferai part des connaissances que J'a} pu ae- (■( quérir d^ns les localités : je lui parlerai copime à un autre <( moi-même, Le Comité n'aurait pas dû me laisser le com- « mandement de l'armée. Il existe un principe qui 4oit tou- « jours être présent : c^est de ne jamais remplacer un (jéné- « rai en chef petr un général de la n^êpie ^rn^ée. Les rai^pns « de cela se présentent eu foule.
« Il m'est revepu que, dans la nouvelle organisation, on « me destinait l'avant-garde. Ce serait mal vu, parce que cet « arrangement déplacerait le général Âugcreau; il a ^ervi « avec trop de distinction pour la {ravant-garde) priver de « lui et le priver d'elle. Ce qui me convient, c'est la réserve. (( Je puis l'obtenir sans désobliger personne, puisqu'elle n'est « commandée par aucun général de mon grade. Je vous « avoue naïvement que je serais flatté d'être employé là , et
<c voici ma raison : j'ai commandé Pavant-garde , le corps de « bataille, Farmée; le bonheur m'a suivi partout, et, si Toci< casion s'en présentait, je voudrais me mesurer avec l'en* tf nemi à la tète d'une réserve. Au surplus, qu'on ne s'in- « quiète pas de ma personne : à quelque part que je sois i< employé , ma place fût-elle la dernière, je serai toujours « content et je m'efforcerai qu'on le soit de moi. » Touchantes et admirables paroles l car elles étaient sincères, et la preuve, c'était la conduite du général pendant les trois mois qu'il avait attendu son successeur.
Schérer, sur lequel le Comité avait laissé tomber son choix, s'était bien conduit à la tête d'une division de l'armée de Sambre-et-Meuse ; mais à l'armée d'Italie , comme général en chef, il n'avait pas fait preuve de capacité. Il arriva à Figuères deux jours après le combat de Pontos, le 10 prairial (29 mai), et le 12, il entra en fonction.
C'était pour la quatorzième fois, depuis deux ans, que le commandement changeait de mains aux Pyrénées orientales !
Ces mutations correspondaient assez généralement aux situations les plus affligeantes de l'armée, et la revue par laquelle débuta Schérer fut une nouvelle preuve de cette triste coïncidence; car, aux misères habituelles qu'elle étala, aux plaies qui ne ^cicatrisaient plus, dans ces camps délaissés , à la famine, à la désertion, au typhus, à la peste de retour avec les chaleurs dans les marais de l'Ampurdan, étaient venues se joindre les passions politiques.
Trop éloignée du théâtre de nos discordes civiles, et jusqu'ici d'ailleurs, trop occupée de ses rudes et nobles travaux, l'armée des Pyrénées orientales n'avait pris qu'une bien faible part au mouvement de l'opinion qui avait préparé et accompli les événements du 9 thermidor ; en sorte que ses sympathies politiques étaient restées, en 1795, ce qu'étaient celles de nos volontaires méridionaux quand ils partaient pour la frontière, dans les plus sombres jours de 1793. Aussi, avec quelle avidité, quelles surprises, quelles colères, ces anciennes recrues de la levée en masse, mainte-
nant condamnées à un désœuvrement sans gloire, aigries par des souffrances dont elles cherchaient à s'expliquer lés causes, dévoraient les journaux, les libelles, les lettres, dont leurs camps étaient inondés ! Car des mains perfides, s'acharnant à irriter des passions plus aveugles que coupables, semaient partout et sous toutes les formes , des écrits subversifs qui commentaient avec une égale frénésie et les récriminations, les cris de détresse des vaincus, et les insultes, les menaces, les violences du parti vainqueur. « Toutes les prisons de la ré- « publique, s'écriaient les uns, regorgent de patriotes, de ce généreuses victimes qu'il faut sauver !» — « Ce qu'il faut, « répondaient les autres, c'est exterminer tous ces buveurs de <c sang! » Mais les soupçons, les haines contre le nouvel ordre de choses, dominaient. L'armée manquaitrclle de pain, les assignats continuaient-ils à s'avilir? c'était la Convention, vendue au royalisme, qui se livrait à de secrètes et odieuses manœuvres. Des troubles éclataient-ils à Toulon ? la place était déjà livrée aux Anglais et notre escadre aux flammes. Les généraux, les chefs auxquels on avait voué le plus de respect et d'attachement, étaient, disait-on encore, signalés à la vindicte des réactionnaires, et l'on nommait, ou couvrait d'outrages les prétendus auteurs de ces lâches dénonciations. Les têtes s'échauffaient donc, et déjà des pétitions, des adresses, avant- courrières habituelles de la révolte, se couvraient de signatures.
Le représentant Goupilleau s'efforçait de calmer l'orage prêt à éclater ; « mais il était embarrassant pour lui, écrii( vait-il au Comité, déménager tellement les esprits, qu'en y « laissant la chaleur du civisme, il les guérît d'une fermenta- « tion qui nuisait aux effets de cette vertu. » Il ramena toutefois les plus exaltés, et il y parvînt, avoue-t-il, « sans coup « d'autorité, par des raisonnements simples, franchise qui <( réussit mieux que les raisonnements abstraits et scolas- « tiques. »
C'était pourtant à de tels moyens qu'il nous fallait descendre, non pour rétablir la discipline, puisqu'on raisonnait avec elle, mais pour en sauver au moins les apparences. En-
core était-il impossible de comprii^er çertaii)^s manifugta-lions qui ^e rattachaient, nop-seulen^eiit à des rejgr^ts dont le teptips ^t la raison allaient faire justice, mais quelquefois, par m^heur, à de beaux spuveidirs pieuse)»ient cpnseryés. Ainsi, rien ne saurait peindre 1$ dpulpureusQ éniQtipn que nos soldats laissèrent éclater quand ils apprirent le sort affreux de rinfortuné Spubr^ny, porté n)Qur^nt §ur Féchafaud ; Spubrany, leur glorieux çouîpagnpn de la dernière campagne, Spubr^py^ qui, partput ok Fpn s'était battu* avait si libéralQment mêlé son sang au leur, ce sang dont le§ dernières gputtes venaient d'être épuisées p^r la n)s^in du bpurreau (1) ! C'en était f^it ; la cpntre-r^vplution trjpnipbaiti et, dps Pyrénées, le 1" pr?iirial apparaissait con^me le dernier jopr de cette liberté qui avait Qpûté tapt d'bérpïqu(?§ , tant d'inutiles sacrifices !
PROJETS DE sçïijÉRE]^. — Teiie§ étaient, à l'arrivée du npuveau général en chef, les misères et la situation n^prale d& Farn^éQ, Quftnt à spn effectif, c'est à pein§ si, grâce h quelques niepure? sévères renjises en vigueur dans les départen^ents qui recrutaient pette frontière, on était parvenu à le maintenir» depuis trois mois, à 35,000 hpnan^es tout çompri^t le littoral et le$ garnison^ depuis les spurces de FÂude jusqu'aïUJ^ mOPtagnes de la Sègre* Néannioins Scbérer psfi proposer, cpwnie son prédécesseur, Finvasion de la Catalogne. Son plan était , à quelques modifications près, celui de Pérignon.
Il débutait toutefois par une idée qui lui appartenait et qui n'en était pas plus heureuse : Fidée de barrer Ja plaine de FAmpurdan par un retrancbement qui devait courir sans interruption de Rimprs à Alfa, et reprendre de l'autre côté de la route, jusqu'à Vinyounet. Cette ligne terminée , Schârer consacrait h sa défense 2,000 hommes ; il en laissait autant à Figuères » autant h Hoses pu sur la pôte espagnole ,
(1) tih^ plaie de Soubrany était aa côté droit, ^t ii était tout çnaaaglanté. Le sang qu'il avait perdu lui avait ôté toutes ses forces ; il était entièrement étendu dans la charrette, n disdAtt Laissez-moi mourir ! Oa a été obligé de le {»or^r ^r Fé^Jif^faud* » iMoniUiér du 4 paessldpr ftn ni.)
S,000 »UP la côte française jusqu'à Aiguas^Mortet, 1,000 k Perpignan, 1,600 entre Bellegarde et Pratz de Molle, enfin S,000 pour occuper Mont^Louis et la Gerdagoe conquise : total, 13^00 hommes à déduire de 35,000. Restaient donc âl,400 combattants disponibles, lesquels étaient partagés en quatre divisions actives : trois en Âmpurdan et une an Cerdagne.
Les troiis divisions de FAmpurdan , après avoir achevé la ligne de défense de cette plaine, se retiraient sur les collines qui s'étendent de Figuères à Sistella, pour y respirer un air moins impur que l'air pestilentiel des marais dont elles étaient entourées; puis elles attendaient ainsi les renforts que Schérer avait demandés pour l'exécution de ses projets ultérieurs.
Ces renforts, c'étaient : S8,000 hommes d*infanterie, 9,000 de cavalerie, le complément de 4 batteries légères, 40 bou^ ches à feu de siège, 10,000 chevaux de trait, enfin 600 miU liers de poudre. Ces 37,000 soldats, ajoutés aux 31,000 de nos quatre divisions actives, portaient l'armée expéditioQr naire à 48,000 combattants.
Cela posé, 10,000 hommes de la division de Gçrdagne, supposée complétée à 13,000, gagnaient les sources du Ter, descendaient cette vallée jusqu'à RipoU, chassaient les Sou«matens de toutes leurs positions, remontaient vers Olot, dispersaient également les bandes qui infestaient ces parages , et venaient alors appuyer à droite les deux divisions du centre.
Ces deux divisions, chacune de 10,000 combattants aussi, débouchaient simultanément, l'une de Bezalu, ^aut^^ de Bascara, sur Banyolas ; puis, ce camp emporté, elles s'avançaient sur Girone. C'est dans ce dernier trajet que la division de Cerdagne opérait sa jonction.
Cependant un corps de 18,000 hommes, dont 3,000 de cavalerie, eût suivi la grande route et manœuvré de manière à acculer les défenseurs du col Oriol sur nos trois divisions en marche pour Girone. Schérer ne doutait pas que l'ennemi ne fût ainsi contraint, ou de livrer une bataille qu'il devait
perdre, ou de battre en retraite jusqu'aux montagnes de TAragon.
Alors il attaquait Girone. Cette forteresse emportée, il y laissait 8,000 hommes , et avec les 40,000 autres, il se décidait suivant les circonstances, soit à poursuivre Tarmée battue ou dispersée, soit à marcher sur Barcelone. Quoi qu'il en soit, il devait tout faire pour empêcher que les débris de cette armée ne se jetassent dans la grande place dont il convoitait les portes; car le bombardement de Barcelone ne pouvait aboutir, qu'autant que la population de cette riche cité continuerait à dominer la garnison.
Le Comité répondit à Schérer : « Qu'il avait renoncé aux « vastes projets sur cette frontière ; que si lui, général, avec « les moyens dont il disposait actuellement, il était sûr de « battre les Espagnols et de les forcer à la paix, il était au- <c torisé à engager la partie ; qu'on ne lui prescrivait qu'une « seule chose : ne rien livrer au hasard. »
C'était lui prescrire d'attendre, l'arme au bras, que l'Espagne se décidât à la paix. Mais il fallait vivre en attendant, et le cruel besoin fut plus impérieux que le Comité. En effet, ne voyant plus, pour nourrir ses soldats affamés, d'autres res* sources que les blés au milieu desqipels les Espagnols, régulièrement alimentés par leurs magasins, campaient sans y toucher, Schérer voulut s'emparer de la riche moisson qui achevait de mûrir sur la rive droite de la basse Fluvia, qu'on appelle le petit Ampurdan, et ce fourrage amena une bataille.
BATAILLE DE LA FLUVIA
Quatre colonnes françaises prennent position sur la Fluvia, pour effectaer et coavrir an grand fourrage. — Urrutia, croyant à une bataille, met en mouyement toute son armée. — Il pousse sur nos deux ailes une double reconnaissance qui lui inspire une résolution vigoureuse. — Combat d'Espînayesa et beau fait d'armes du général Bon. — Combat de Pontos. — Situation critique de notre colonne du centre et retraite du général Beyrand. — Augereau reprend l'offensive. — Combat d'Armadas.— Les Espagnols se replient, et notre fourrage s'effectue. — Chaque parti s'attribue la victoire. — Détresse de l'armée française; elle est condamnée à l'inaction. — Pourl» soustraire à l'air empoisonné de la plaine, Schérer se dispose à l'établir dans les montagnes, en quartiers de rafraîchissement. — Mais il veut d'abord barrer la plaine qu'il abandonne par un long retranchement de campagne, et ces travaux engendrent une épidémie affreuse qui met le comble aux misères de nos soldats.
DISPOSITIONS DES FRANÇAIS. — PouF cxécuter un fourrage dans le petit Ampurdan , il fallait forcer Taile droite de Tarmée espagnole : cette tâche fut confiée à notre division du centre qui était passée sous le commandement du général Hacquin. La division de gauche (Sauret était malade) restait en réserve pour appuyer au besoin nos fourrageurs, et Augereau , qui avait toujours les missions périlleuses , devait masquer et contenir, avec la seule division de droite , les deux tiers de la ligne ennemie. Le jour fixé par Schérer était le 26 prairial (15 juin).
En conséquence, dans la soirée du 35, quatre colonnes sortirent de nos cantonnements et se portèrent sur les bords de la Fluvia , où, avant la fin de la nuit, elles occupaient les positions qui leur avaient été assignées d'avance.
La première, la colonne de gauche, spécialement chargée du fourrage, comptait 1,500 fantassins, 300 hussards et 4
bouches à feu, aux ordres du général Rougé. Elle se déploya entre San-Pescador et un bois qui s'étend au-dessus et au nord de Torruella. Le village de San-Pescador, ainsi que le bois de Torruella, furent occupés par des détachements d'élite, et les hussards se formèrent en avant de Yilamacolum, à droite et en arrière du bois.
La seconde colonne était séparée de la première par une distance de deux kilomètres. Sun chef, le général Banel, qui conduisait 1,600 fusiliers, 100 chevaux et 4 pièces de 4, vint couronner le plateau en avant de San--Tomas et les hauteurs boisées au nord-ouest de San^^MiqUel.
Rougé et fianel obéissaient au général divisionnaire fiacquin, qui disposait en outre des brigades Point et Ouillot^ et dé 600 chevaui^. Cette réservé, de 4,000 hommes, était rangée sur trois lignes : la première^ einq bataillons^ général iPoint, touchant et débordant à droite Yilamacolum; la troisième, quatre bataillons, général Guillot, à deux portées de fusil en arrière et à gauche de la précédente ; enfin la cavalerie, dans Tintervalie. Cette dernière était sous la main du général de division Dugua.
Nos deux autres colonnes, fournies par la division de droite, devaient à elles seules faire face au centre et à la gauche de Tennemi. Grêlaient les deux brigades Beyrand et Bon. Le général Beyrand, qui avait sôus ses ordres 1,800 hommes d'inflsinterie , 100 de cavalerie et 4 pièces d'artillerie légère ^ prit position sur les hauteurs de Pontos; et Bon, avec l^OÛO ehftssèurs à pied et 100 à cheval, s'établit au puig de las Forcas qui s'élèvè, entouré de bois, en arrière et à di^otted'EspInAvésa. EnAn Augèreau, avec lé reste dé sa division campée sousFigûèiS3S, se tenait prêt à soutenir ses deux lieutenants.
LES ESPAGNOLS TATENT NOS DEUX AILES. '^ SurpriS et S*imA-
ginantqué nous venions l'attaquef avec toutes nos forces, tlfuitia mit de suite en mouvement son armée tout entièfe^ et la déploya sur les éminences de la rive droite, depuis Armenteras en face de âaii-Péseadorf jusqu'au delà de Yilért qui regarde Ësplûavesa ; puis il attendit un moment la détermination que nous alllons;prendreé Mais eommê,
étonnés à nôtre tour d'un déploiement qui annonçait une bataille, nous restions immobiles, le général espagnol ^ pour s^éclairèr, ordonna à ses deux ailes de pousser sur les nôtres une double reconnaissance.
Aussi, vers huit heures du matin, étions-nouâ brusquemeût attaqués à droite et à gauche.
Â gauche, sous la proteôtiônd^une infanterie Nombreuse et de plusieurs batteries de position, qui viennent border la rive droite de la Fluvia, 1,000 à 1,200 cavaliers ennemis, accompagnés d^une troupe de voltigeurs, franchissent le torrent en deux colonnes : la premièrei entre iSan-Miquel et San-Tpmas, à hauteur du général Ëanel ; la seconde, à &Ùd mètres en amont de îorruèlla, faee aux hussards du général Rougé.
Banel, qui occupait ufie position excellente, repoussa ia« cilement quelques escadrons qui ne venaient point engager une lutte sérieuse; lîiais il n'en fut pas de même du côté de Torruella.
Sur ce point pourtant, la cavalerie espagnole nWaitpas plutôt pris pied sur la rive gauche, que les voltigeurs qui la flanquaient à son passage s^étaient repliés sur la rive droite ; et cette cavalerie elle-hième, qtii, à peine formée en bataillé, avait été assaillie par la nôtre et fusillée à bout portant par les carabiniers de la 8* légère embusqués dans le bois de Torruella, cette cavalerie se retirait déjà, poursuivie par nOs hussards, quand Ceux-ci se virent tout à coup chargée en flanc droit par les escadrons que Banel venait de f epoussét*. C^étatt bien, en effet, la coloîme refoulée de San-Miquel, qui, au lieu de chercher un abri derrière la Fluvia, en avait bravement descendu la rive gauche sous le feu du plateau de San-tomas, et, par une manœuvre d'une rare audace, accourait au secours de la colonne de Torruella. Nos 30Ô hussards furent culbutés, et sauf Tescadron Pinon, 66 chevaux qui soutinrent la retraite avec un grand sang-froid, les autres se réfugièrent en désordre sous Vilamacolum.
Là, en tête de la réserve, se tenaient les généraul Dugua et Hacquin, qui s'empiressent de réparer Véchec de nos hus-
sards : Dugua les rallie et en prend le commandement, car leur chef, le colonel Bougon est blessé; Hacquin appelle à lui les quatre bataillons du général Guillot, en place trois en avant de Vilamacolum, à droite des hussards reformés, et le quatrième à gauche, avec ordre de marcher au pas de charge sur Torruella ; et tous ensemble ils allaient reprendre Toffensive, lorsque les cavaliers espagnols, qui n'avaient eu vue qu'une simple reconnaissance, la jugeant terminée, repassèrent la Fluvia.
Vives, qui commandait Taile gauche de Tarmée castillane, venait aussi d'achever sa reconnaissance sur notre colonne de droite. Il avait traversé la Fluvia à Vilert et s'était avancé au delà d'Espinavesa, sur la position qu'occupait, à un quart de lieue de la rivière, le général Bon ; mais il avait été si rudement accueilli , qu'il s'était imaginé que Bon dissimulait dans les bois qui l'entouraient, la majeure partie de ses forces. 11 était donc revenu sur ses pas jusqu'au bord du torrent, y avait massé sa colonne, et s'était hâté de rendre compte à son chef de sa découverte.
PLAN d'attaque d'urrutia.— On vieut douc aunoucer coup sur coup à Urrutia, que nous avons concentré nos forces à gauche et à droite : à notre gauche , quatre brigades et presque toute notre cavalerie ; à droite, nos bataillons de chasseurs dont une partie doit être dissimulée dans les bois d'Espinavesa. Des hauteurs du col Oriol où il est placé, Urrutia n'aperçoit d'ailleurs aucun mouvement parmi les Français qui occupent Pontos. Alors, bien convaincu que nous n'en voulons qu'à ses deux ailes et que notre centre est dégarni, il prend une énergique et grande résolution : il jettera 16 à 17^000 hommes sur Pontos, écrasera ce poste isolé, puis, se rabattant à droite, il tournera et acculera à la Fluvia, à la mer, les quatre brigades de notre gauche , tandis que notre droite aura à lutter contre les 8,000 combattants de la division Vives.
COMBAT d'espinavesa. — Vivcs fut le premier en mesure d'attaquer; car non-seulement il n'avait pas abandonné la rive gauche , mais il y avait peu à peu concentré toute sa
division. Ses tirailleurs étaient même restés constamment aux prises avec nos avant-postes. Aussi, Urrutia n'avait pas encore fini de grouper ses forces autour de Bascara, que déjà son lieutenant avait repris Foffensive. Il était midi.
Déployé sur la crête d'un versant au pied duquel s'étendait la ligne de bataille de Vives, Bon appuyait sa droite à un large et profond ravin dont son avant-garde , aux ordres de l'adjudant général Rusca, éclairait l'avenue ; sa gauche était, imparfaitement couverte par un bois qui ne la joignait pas , niais ce bois était gardé par quelques vigoureuses compagnies du i^^ des Vengeurs et par le bataillon de la Drame où avait servi comme volontaire Tintrépide commandant de la colonne ; enfin sur ses derrières, qu'assurait d'ailleurs un escarpement du ruisseau du Moulin, se tenaient , prêts à charger, deux escadrons de chasseurs à cheval.
Vives commença par tâter les flancs de son adversaire; mais ce fut en vain que sa gauche essaya de forcer le ravin qui défendait notre droite, et sa cavalerie, la trouée qui séparait notre gauche du bois : le brave Rusca d'une part, et de l'autre la troupe d'élite qui gardait la lisière du bois , déjouèrent ces tentatives. Alors le général espagnol fit ouvrir sur son centre un feu régulier de bataillon.
Le général français n'eut garde d'accepter un combat de mousqueterie : ses soldats ne tiraient pas mieux que les Espagnols, et ils étaient cinq fois moins nombreux; mais , en revanche, rien ne résistait aux baïonnettes de ces terribles chasseurs. Bon fait donc sonner la charge, et, sans se former en colonne , manœuvre qui aurait trahi la faiblesse numérique de sa petite troupe , il marche en bataille , s'avance ainsi jusqu'à portée de pistolet, puis , voyant que l'ennemi , impassible , continue tranquillement son feu , il fait croiser la baïonnette et prendre le pas de course. Ce mouvement fut décisif : en un clin d'œil , toute la ligne de Vives, culbutée dans la Fluvia , regagna péle-*mêle l'autre bord , et nos cavaliers , tombant sur les fuyards attardés , « en firent, dit le rapport de Schérer, un massacre épouvantable. » (Voir le Moniteur du H messidor.)
II
COMBAT DB P0MT08. — Cependant le général en chef de raimée espagnole ayant rassemblé , aux abords du pont de Bascara , son centre et sa réserve , lançait à la fois sur Pon* tos et son; avant^arde aux ordres d'Arias et les divisions la Rofnana et laCuesta, cest*à-dire plus de 15,000 hommes dinfanterie, 1,600 au moins de cavalerie et une artillerie formidable.
Devant ces masses qui débouchent et convergent inopiné-* ment sur lui, le général Beyrand se resserre en toute h&tè sous la butte de TAnge , au pied de laquelle va se décider le sort de Tarmée française.
Emplacement 4'un ancien château fort dont il ne reste plus que des pans de muraille, la butte de FAnge s'élève au milieu d'une enceinte demi-circulaire de collines qui se déploient d'Armadas à Pontos. C'est un rocher isolé , à pic du côté d'Armadas , fort escarpé du côté de Pontos , mais raccordé en pente accessible avec la plaine qui s'incline ver» la Fluvia. La plate-forme sur laquelle le chftteau était assis, permet à peine le développement d'une centaine d'hommes. Aussi cette butte n'est-elle pour Beyrand qu'un point d'appui, et c'est à ses pieds, sur les éminences de l'est, qu'il reforme, pour une lutte suprême, ses 1,800 soldats brusquement assaillis par plus de 11,000.
Arias marche au centre, la Cuesta à droite, la A<»ttana à gauche. Arias abordera la butte ; la Cuesta culbutera notre ligne de bataille que la cavalerie se chargera d'achever, puis il s'avancera sur Armadas , afin d'intercepter les secours qui ne manqueront pas de nous arriver de ce côté; la Romana s'emparera du village de Pontos, enveloppera la butte de l'Ange du côté de l'ouest, et repoussera tout ce qui pourrait venir de Figuëres; enfin la cavalerie, en attendant son tour, gardera les extrémités de ce demi-cercle.
Ce demi-cercle est bientôt formé, Pontos emporté, la butte assaillie. Rien n'arrête les Espagnols: sous la mitraille, à cent pas , ils organisent leurs colonnes d'assaut, et s'avancent pour escalader la butte autour de laquelle notre ligne, refoulée sur elle-même , se presse et s'enroule« En vain Beyrafld
ijDterroge du regard rborizon : rien ne parait. Sans doute Schérer entend son canon; mais Âugereau et Hacquin sont à deux lieues de Pontos; arriveront-ils à temps? Enfin, ^rès trois quarts d'heure d'efforts héroïques et d'attente , voyant la Cuesta envahir la grande route et se porter sur Armadas, le général républicain abandonne la partie : il se glisse derrière la butte dont les défenseurs lui servent d*arrière* garde ^ et il s'engage ainsi dans un terrain tourmenté qui le préservera un moment de la cavalerie espagnole i mais où il laissera son artillerie que bientôt, d'ailleurs, l'explosion d'un caisson achève de bouleverser. Cette perte allège sa marche^ mais s'il sort des ravins, c'est pour tomber sous les sabres de la cavalerie de la Romana qui l'attend à son débouché en plaine. Le malheureux général se trouvait donc dans une situation des plus critiques, quand Âugereau « qui U>v^ jours flairait le danger des siens, parut pour le tirer d'embarras.
Augereau avait entendu, vers midi, la fusillade reprendre du côté d'Espinavesa. De suite alors il s'était porté , avec un millier d'hommes de sa réserve, au secours du général Bon ; et il remontait le ruisseau du Moulin dont Beyrand descendait un affluent de droite , quand , sur sa gauche , le bruit d'un combat plus retentissant , plus acharné que celui qui l'attirait sur la haute Fluvia, l'avait déterminé à changer de direction. Il s'était donc dirigé sur Pontos et avait bientôt rencontré les cavaliers qui poursuivaient notre colonne du centre. Tomber sur eux et les repousser, fut pour l'impétueux général l'affaire d'un moment, et Beyrand, délivré, continua sa retraite vers le nord.
COMBAT d'armadas. -^ Voyant cette proie leur échapper, Arias et la Romana s'en vont rejoindre la Cuesta sur les hauteurs d*Armadas; puis, leur jonction opérée, ces trois géné^ raux se remettent en marche, traversent et dépassent Armadas, et viennent se former en bataille parallèlement à Beyrand.
Beyrand, en effet, s'était arrêté à une demi-lieue de là» à Bottssara^ et^ appuyant sa droite à ce village, il s'était dé-
veloppé vers Test ; car il commençait à découvrir, dans cette partie, les têtes de deux colonnes que Schérer avait envoyées à son secours, Point et Banel. Egalement, de côté opposé, le général Duphot qui accourait en toute hâte de Figuères, et Augereau qyi revenait sur ses pas, approchaient de Boussara. C'étaient, par suite, 7,000 Français qui allaient se trouver réunis. Mais ils avaient devant eux 16,000 Espagnols. Néanmoins, Augereau décide que les Espagnols seront attaqués sur-le-champ, et que lui et Duphot d'une part , Point et Banel de l'autre , chargeront leurs flancs à la baïonnette , tandis que Beyrand fera face à leur front.
Et en effet, à quatre heures, Beyrand était déployé en avant de Garrigas, à cent toises de laligne ennemie ; quatre colonnes d'attaque l'encadraient , Augereau et Duphot à droite, Point et Banel à gauche ; et un nouveau eombat s'engageait. Malheureusement, les profondes découpures du sol ne permirent pas à nos colonnes de charger; mais leur attitude menaçante, les positions avancées d'Augereau et de Banel qui d'un moment à l'autre pouvaient fondre sur Bascara, un feu roulant de bataillon exécuté par les défenseurs de Pontos avec la même ardeur qu'eussent fait des troupes fraîches, enfin le désappointement d'un but manqué, déterminèrent les Espagnols , après une heure de résistance, à nous céder le terrain.
Ce mouvement rétrograde se prononçait à peine, que notre colonne de gauche et sa réserve, qui, depuis Tattaque dotit elles avaient eu raison le matin, ne s'étaient plus préoccupées que du but spécial qu'elles avaient à remplir ; que les deux brigades Rougé et Guillot forçaient le cordon de troupes qui bordait la rive droite de la Fluvia, et effectuaient, dans le petit Ampurdan , le fourrage qui avait amené cette lutte sanglante.
RÉSULTATS DE LA JOURNÉE. — A la chutc du jour, à huit heures, les deux armées rentraient dans leurs camps, l'une avec les épaves de l'artillerie relevée derrière nous dans les ravins de Pontos , l'autre avec 300 voitures de blé et quel-
ques troupeaux : trophées douteux, cher butin d'une victoire que chaque parti s'attribuait.
Chacun du moins avait sa part de gloire. Car si Schérer, pour réparer une imprudence, avait disposé de sa réserve avec habileté et à propos ; si Augereau , en prouvant qu'il avait autant de ténacité qu'on lui reconnaissait d'ardente initiative, avait couronné sa réputation; si Bon, culbutant, avec ses 1,000 chasseurs, une ligne de 5,000 hommes, avait accompli le plus brillant fait d'armes de la campagne, les Espagnols aussi pouvaient être fiers de la journée : leur car Valérie s'était surpassée à ïorruella; leurs divisions du centre n'avaient jamais, donné avec plus de vigueur et d'ensemble ; et à leur général en chef, pour que son beau mouvement sur Pontos réussît, il n'avait manqué que d'autres adversaires. Mais par malheur pour lui , Urrutia avait eu affaire à des troupes formées à une école de trois années de privations inouïes et de perpétuels combats, école dont les rudes élèves étaient l'élite future de la plus admirable armée des temps modernes, de l'armée d'Italie (1). Aussi, çn fin de compte, 12,000 de ces incomparables soldats avaient-ils fait reculer 25,000 Espagnols, sans qu'il en coûtât aux nôtres plus de 85 morts et de 297 blessés, tandis qu'ils avaient blessé ou tué à l'ennemi 1,000 à 1,200 hommes, dont 30 officiers.
Cette rencontre, qui était la dernière sur ce théâtre , résumait assez bien la guerre des Pyrénées orientales : un début timide, une singulière alternative de revers et de succès, de part et d'autre une grande bravoure et des actions d'éclat disséminées, enfin, pour conclusion, le champ de bataille aux Français.
DÉTRESSE DE L'ARMÉE FRANÇAISE. — Au rCStC, qu'cÛt fait
d'une victoire moins contestable un chef qui, le lendemain, en était réduit à confesser « qu'une demi-étape en avant eût « fait mourir de faim l'armée qu'il commandait? » tant le service des vivres et surtout les transports y étaient désorga-
(1) Napoléon, dans ses Mémoires (campagnes d'Italie) cite à plusieurs reprises, comme ses plus solides, les troupes qui avaient fait la guerre des Pyrénées orientalet».
nisès ! Nous avions atteint pourtant la saison qui, d'ordinaire, verse aux armées Tabondance. Néanmoins, telle était la situation que l'armée des Pyrénées orientales allait offrir pendant tout le beau mois qui commençait, dans le cours de messidor et jusqu'à la proclamation de la paix , que , pour retrouver dans le passé de cette guerre une situation semblable, il faudrait se reporter au désastreux hiver de 1793. Mais ne nous fatiguons plus à décrire des misères que nous sommes las de raconter, et laissons le dernier dépositaire d'un commandement qui avait successivement pesé sur dix autres têtes, répéter les lamentations unanimes de ses dix prédécesseurs (1) : « Nous sommes , écrivait Schérer au Coi< mité, dans la plus affreuse détresse, et deux causes y cou- « tribuent également : le signe numéraire qui , devant opéc( rer les achats, est refusé presque partout en payement ; et « l'esprit public dans le Midi, où il ne règne que cupidité, « insouciance, égoïsme, et souvent malveillance (2). Lemas- « que de patriotisme dont les autorités se couvrent, n'est « point une preuve pour moi : les effets contredisent ce$ « adresses dans lesquelles on s'exprime en républicain. Et « quand même la monnaie révolutionnaire aurait tout le a cours qu'elle devrait avoir, il resterait encore Hnsurmonta- « ble difficulté de faire arriver les achats, faute de moyens de i< transports. Car, de Mont-Libre à Roses et de Roses à Mont- « pellier (^sur un développement de 100 lieues)^ il n'existe « que 4,751 chevaux. Nous ne pouvons plus même compter « sur les subsistances entre la Fluvia et le Ter : l'ennemi les <c fait refluer sur ses derrières, il abandonne tous ses villages « de première ligne, et s'approvisionne par mer; en sorte « qu'une victoire même ne servirait plus qu'à faire couler « beaucoup de sang. La désertion ne cesse pas : elle exténue
(1) La HouMèfe, Grandpré, Fiers, Barbintane, Dagobert, Daoust qui avait fait quatre intérim, Tnrreau, Doppet, Ougommier et Pérignon.
(2) Ce que dit ici Schérer des liabitants du Midi en 1795, n*inârme point Itjs éloges que nous leur ayons donnés ailleurs : seulement , il y avait, entre leur dévouement du commencement de cette guerre et leur égolsme àlaflo, la différence que met en général, dans les actions humaines, l'espoir et le découragement.
« rarméè, et nous avons 90,000 toyards^ 3 ou 300 par huXtàh « Ion. Ils donnent pour prétexte les vexations qu'ils pr^ « tendent qae lears parents ou anris éprouvent de la « part des oontrenrévolutionnaires, et la nullité de leur paye « qui se réduit à zéro* Ce qui n'empêche pas la république (( de payer les officiers et sous-of&ciers de chaque bataillon, « comme si leur efifeotif était au complet; abu» d'autant « plus préjudiciable à TEtat, que^ dans Tarmée des Pyrénées « orientales, il se trouve tel bataillon où Ton compta plw « d'officiers ou de sottSH>fficiers que de soldats. Du restei <c rimpunité est sans bornes, et tel homme qui déserte dix « fois à Fintérieur, va déserter la onzième, puisqu'il n'est pas « recherché...;)
LIGNES DE l'àhpurdà». ^ Daus un tel état de choses, tout ce que pouvùt faire le commandant de cette malheureuse armée, c'était de la tirer au plus vite de l'atmosphère pestilentielle de la plaine où elle achevait de dépérir, pour la transporter dans les montagnes , en quartiers de rafratchis* sèment. Mais, au lieu d'aviser en toute h&te à eett^ dernière mesure de salut, Schérer eut la déplorable pensée de pour^ suivre l'exécution de travaux qui allaient ouvrir toutes les souroes du mal qu'il s'agissait d'arrêter : avant d'abandoimer la plaine, il voulut achever de la barrer par des retranebemeals qui devaient s'étendre de la mer aux montagnes, à travers les plus pernicieux marécages de TÂmpurdan.
Ces lignes , déjà tracées et même ébauchées sur plusieurs points, commençaient àRimors, village séparé du golfe de Roses par le marais de Castillon qui comblait ce premier intervalle. De Rimors, elles allaient joindre Fortianell où elles étaient à peine interrompues au passage du ruisseau du Moulin. Elles reprenaient sur la rive gauche de ce cours d'eau qu'elles suivaient jusqu'à la butte d'Âlfa, au pied de laquelle elles rencontraient le fangeux Manol qui les continuait jûs«qu'au delà de Figuëres. Ajoutons que six redoutes devaient éclairer le front de ces lignes, et que la butte^ d'Alfa se trans-formait en un véritable fort de campagne. Ces travaux consti* tuaient déjà, en projet ou en cours d'exécution, un dévelop-
peinent de fossés et de parapets de plus de 3,000 mètres. Et cependant ce n'était pas tout : treize autres redoutes, dont plusieurs, par leurs proportions exagérées, atteignaient tout ce que la Union avait imaginé de plus extravagant, treize grands ouvrages furent tracés en avant de Figuères, comme pour en protéger les remparts.
En résumé, cet entassement de fortifications de campagne sous une forteresse de premier ordre, cette caponnière de quatre lieues qui était censée couvrir la communication de notre quartier général au port de Roses, cet étrange système de défense ne pouvait être comparé qu'aux fameuses lignes de Figuères; encore, celles-ci ne tuaient point ceux qui les construisaient.
Il est vrai que la répugnance et le bon sens de nos soldats firent prompte justice de cette désastreuse et folle entreprise; mais quand Schérer se vit contraint d'y renoncer, le 30 messidor, l'épidémie sévissait au point que , de tous nos généraux, elle n'avait épargné qu'Augereau et le général en chef. Tous les autres étaient atteints plus ou moins gravement, et cinq d'entre eux ne faisaient plus aucun service : Sauret, Bon, Ghabert, Menard et Rougé. Eu vain l'imprudent Schérer (1) recula-t-il jusqu'à Vilanau sa droite qu'il remplaçait à Vinyonnet par son centre ; en vain retira-t-il sa gauche jusqu'à Palau , sur la route de Gîrone : le fléau continua ses ravages. Il semblait d'ailleurs qu'on prit comme à tâche de lui fournir des aliments ; car on laissait encore dans cette plaine meurtrière, à la garde des vaines ébauches de retranchements qui ne pouvaient rien pour sa défense, 10 bataillons qu'on relevait
(1) L'obstination de Schérer serait inconcevable , si l'histoire militaire ne fourmillait de semblables fautes d'ignorance ; car nous supposons que le général républicain ignorait ce qui s'était passé en Âmpurdan dans presque toutes les campagnes de la fin du dix-septième siècle; qu'il ignorait, par exemple, qu'en juin ied3, le duc de Noailles, couvrant le si^e de Roses, avait perdu 3,000 hommes en quatre jours, « et que, dans plusieurs villages, il n'était pas resté « un homme pour labourer la terre, pas un enfant pour garder les trou- « peaux. D {Hémoires du duc de Noailles.) L'épidémie de 1795 ne fut guère moias meurtraère, et une preuve, c'est qu'immédiatement après, la culture du riz, qui tendait à entretenir l'insalubrité de cette malheureuse plaine , y fut défendue sous peine de mort.
toos les 10 jours; en sorte que, ohaqiie décade, c'étaient 4,600 hommes qui venaient ainsi , tour à tour, puiser à sa source le venin quils allaient ensuite couver et propager dans tous nos quartiers. Bientôt donc tous ces quartiers se changèrent en ambulances, et les points désignés pour servir d'hépitaux, Figuères , Perelada^, Vilabertrand, la Jonquère, le Boulou, furent encombrés. Et comme ces refuges proviâoire3 ne parvenaient pas à écouler leur trop-plein par la voie de terre, on envoya requérir à Port-Vendres, àCoUioure, à Agde, à Cette, et jusqu'aux Bouches-du<-Rhône , tous les bâtiments en commission de port , afin d'embarquer à Roses les malades, et de les transporter sur la plage de Narbonne. Enfin, cette évacuation par mer devenant elle-même insuffisante, il fallut permettre aux convalescents de se rendre à pied, d'hôpitaux en hôpitaux, dans leurs familles, pour y chercher un asile et des soins que l'Etat ne pouvait plus leur donner. Alors on vit un bien triste spectacle : <c La .route du Pertus couverte <c de soldats défaillants, abandonnés à eux-mêmes, qui s'arrê. « taient à chaque pas, tombaient et ne se relevaient qu'avec . « les plus grandes difficultés,» et, ce qui était plus triste encore, des officiers valétudinaires mendiant un morceau de pain qu'ils ne pouvaient acheter avec le vil papier de leur solde , d'une solde dérisoire en échange de laquelle ils avaient en vain réclamé, comme une grande faveur, le prêt en nature de leurs soldats. Par surcroît, la guerre civile s'était rallumée dans la Lozère et l'Aveyron, et ce qui restait d'hommes valides dans nos cantonnements, partait tous les jours pour aller « écraser les agitateurs et faire tomber à la fois toutes les « têtes de l'hydre , afin qu'elles perdissent le pouvoir de se (( reproduire; » car telle était la teneur des ordres de Schérer, qui, par la violence de son langage, trahissait la détresse de sa situation.
L'armée des Pyrénées orientales était donc dans une dissolution complète, et si les Espagnols n'en profitaient pas encore , c'est qu'ils nous savaient livrés à un ennemi dont les coups étaient plus sûrs que les leurs. Du reste, ils ne s'endormaient point, et en attendant que leurs espions vinssent les
su
avtrUr qu*ih n'avaient plus devant eux, sur la rive gauebe de la Fluvia, que des spectres pour ainsi dire, ils portaient leur division de réserve sur le seul point où ils nous suppo* saient des soldats encore en étal de soutenir le poids de leurs armes. En un mot, nous ne devions être attaqués dans ia plaine de FÀmpurdan, qu'après avoir été chassés desmoâ* tagnes de la Gerdagne où la guerre allait finir*
S CHAPITRE V
IDITB DIS HOSTILITÉS EN CIRDAfiNB.
Retour for les érénemeots qui s'étaient passas en Gerdagne depuis «a an. — Le général Cbarlet succède à Doppet. — Expédition de Casteliard-do^ucb. — - Les hostilités, suspendues pendant trois mois, reprennent en féyrier 17K$.
— Affaire du pont de Bar.— Le Comité, dans son plan général de campagne^ destine à la division de Gerdagne un r61o actif, mais il ne lui founiât awuii moyen d*exécution. — Triste situation de nos troupes dans ces montagnes,
— L'insurrection y prend un caractère formidable. — Affaire malheureuse de Sainte-Eugénie* -^ Nous sommes bloqués dans le cercle de Belver» *-^ Urrutia conçoit un vaste plan d'invasion où la Gerdagne doit Jouer le premier rôle. — Commencement d*exécution. — Charlet, abandonné, ne sait prendre aucun parti. -^ Progrès des Espagnols. -^ Les insurgés poussent une reéoa* naissance sousBelver. — Irruption des généraux la Cuesta et Oquendo*
^importance des événements de la plaine, et leur encbat^ nement que nous n'avons pas voulu interrompre, nous Ont fait perdre de vue, depuis un an, les montagnes queDagobert avait illustrées. Il ne s*y était produit, du reste, dans cet intei*valle, que des incidents secondaires , isolés, et peu dignes, par conséquent, de détourner notre attention dû principal théâtre où la guerre poursuivait son cours. Toutefois , comme c'est en Gerdagne que cette guen»e allait fee terminer par un coup d'éclat qui n'était que le dénouement de la situation antérieure des deux partis en présence sur les bords de la Sègre, il importe de revenir sur nos pas et de reprendre brièvement les choses au point où nous les avons laissées.
On se rappelle qu'à la suite du combat livré le 8 messidor 1794 sous les murs de Belver, Pugommier avait condamné notre division de Gerdagne à garder la défensive, et lui avait enlevé dix bataillons, autant de compagnies de miquelets et son unique escadron de chasseurs à cheval; ce qui avait ra-
mené reffectif de cette division à ce qull était avant Texpédition de Ripoll, c'est-à-dire à environ 8,800 hommes dont le général Charlet n'avait pas tardé à prendre le commandement, à la place de Doppet.
Cependant, harcelé sans cesse parties bandes de miquelets, dont Taudace et le nombre s'accroissaient de jour en jour par l'impunité, Charlet n'avait pu s'en tenir à la lettre de ses instructions, et il avait dû frapper sur ces rassemblements un coup de vigueur qui avait suspendu leurs excursions, et qui mérite d'être rapporté.
EXPÉDITION DE CASTELLÀRD (octobre 1794). — Lcs miquclcts avaient un camp assez considérable sur le col de Tosas, au pied de la montagne qui s'élève entre le village de ce nom et le bourg de Castellard de Nuch , autre repaire de l'insurrection catalane.
Le 2 brumaire (23 octobre), Charlet, ayant réuni les chasseurs et les grenadiers de sa division, se mit à leur tête et se porta par le pla de la Anella sur le camp de Tosas, pendant qu'à sa gauche , parti comme lui de Puigcerda . l'adjudant général Gilly marchait par Yilaloben et le col de Mayens sur le village de Tosas, et qu'à sa droite, l'adjudant général Devaux se dirigeait de Belver sur les passages de Jou et de Pendix , où les insurgés avaient aussi des attroupements qui ne cessaient d'inquiéter Belver.
Malheureusement, le camp de Tosas avait été prévenu et, quand nous parûmes, il était évacué. Seulement 200 miquelets ayant pris position sur un rocher voisin, il fallut les déloger, ce qui fut du reste pour nos braves chasseurs l'affaire d'un moment ; après quoi Charlet, prenant la crête de la montagne, alla rejoindre Gilly devant Tosas où s'étaient renfermés 300 paysans et une cinquantaine de Suisses , auxquels notre chef de colonne voulait couper la retraite. Mais la précipitation de nos grenadiers empêcha la réussite complète de ce coup de main, et nos soldats ne purent proclamer le décret de guerre à mort que sur les traînards. Gilly alors fit un détachement sur Doria, et se réunit de sa personne, avec le reste de sa troupe, à 3on général divisionnaire.
ai7
Charlet avait été suivi par les miquelets qu'il venait de débusquer au-dessus du camp deTosas : c'étaient des habitants de Castellard, qui, évidemment, cherchaient à nous attirer sur leur bourg, sorte de petite place de guerre en grande réputation dans ces montagnes, depuis que le duc de Noailles jadis, et tout récemment Doppet, avaient échoué sous ses murs.
« Les habitants de Castellard de Nuch, dit Charlet, avaient « septretranchementsles uns derrière les autres, etforméspar « des lignes de rochers que la nature semblait avoir arrangés « en parapets. Un bois très-touffu était derrière eux et assui< rait leur retraite. Le village est divisé en deux portions séi( parées par une rivière assez grosse. Les maisons de Textéi< rieur, en ligne circulaire , étaient crénelées, et les entrées « du lieu rendues très-difficiles par des murs qu'ils avaient <( construits. La réputation que s'étaient acquise ces montai< gnards, leur avait mérité du tyran de Castille un drapeau ic blanc aux armoiries d'Espagne, et fait obtenir cent hommes « de garnison à sa solde, pour protéger les villages voisins. »
Charlet, néanmoins, accepta la provocation des habitants de Castellard, et les suivit, tambours battants, jusqu'au pied des retranchements qui leur donnaient tant de confiance; puis, après avoir recommandé à ses soldats « de ne pas tirailler avec des gens qui ajustaient mieux qu'eux, ;> il donna le signal de l'assaut.
Cet assaut dura une heure , pendant laquelle chaque rocher, chaque pan de muraille, chaque maison, furent disputés pied à pied. Le pavillon blanc du Roi flottait successivement à tous les points de résistance ; enfin il disparut dans les bois, où ses défenseurs coururent sauver, avec l'emblème de leur vaillance héréditaire, leur vie et leur liberté. Le fameux bourg fut livré au pillage et aux flammes.
Sur ces entrefaites, l'adjudant général Devaux avait refoulé sur Baga les attroupements des cols de Jou et de Pendix.
Cette courte et énergique expédition déconcerta les insurgés, et rendit le calme à la Cerdagne jusqu'au commencement de l'année suivante. Mais, vers le milieu de février, de nou-
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veaux rassemblements s'étant formés sur la Sègrei Gharlet, pour ne pas leur laisser le temps de prendre consistance, brava la rigueur de la saison, et eut ainsi Tbonneu^ d'ouvrir, dans ces régions glacées et à 1,200 mètres au-dessus de la mer, la campagne de 1795 qu'un hiver exceptionnel fermait encore sur les bords de la Méditerranée.
AFFAIRE DU PONT DE BAR. — L'ennemi occupait en force, à hauteur du pont de Bar, quatre villages qui se présentent presque sur la môme ligne et perpendiculairement au cours de la vallée : Estunya, Bexecb , Bar et Aristot. Ce dernier seul appartient à la rive droite.
Le 30 pluviôse (18 février) , Charlet, après avoir marché toute la nuit, tomba avant le jour, en quatre colonnes , sur les trois villages de la rive gauche et sur le pont de Bar qui devait nous ouvrir le chemin d' Aristot.
Estunya fut emporté du premier coup, mais les trois autres points firent meilleure contenance. En effet, le poste de Bexecb, secouru à temps, repoussa jusqu'au bord de la rivière la colonne qui l'avait abordé ; ceux de Bar, abandonnant ce village, prirent en arrière une bonne position où ils tinrent leurs agresseurs en échec ; enfin les défenseurs du pont brisèrent pendant cinq heures tous les efforts de la colonne qui menaçait Aristot. A la fin pourtant, Charlet ayant réuni la colonne d'Estunya à celle de Bexech et ordonné à une partie de cette troupe de gagner à la nage la rive que le pont de Bar tardait tant à nous ouvrir, ce mouvement audaeieoi décida les Espagnols à se retirer sur Arsègre ; mais ils n'en restèrent pas moins maîtres du champ de bataille , car le général Charlet profita de la nuit pour se replier sous Belver.
LA DIVISION DB GERDÀGNB ABANDONNÉE. -^ NOUS reCUlioUS
donc devant des paysans insurgés, et, pour un début de campagne, cette retraite était d'un fâcheux augure. Mais d'autre part , des instructions qui venaient d'arriver de la capitale étaient de nature à relevor notre situation en Cerdagne. En effet, le plan d'ensemble tout récemment arrêté par le gouvernement pour la frontière d'£iq>agne, avait assigné à
la division qui occupait la ligne de la Sègre, un rôle actif et d'une certaine importance : celui d'appuyer à gauche la pointe qu'allaient pousser en Aragon, sur Barbastro, nos troupes duval d'Aran, lesquelles venaicQt d'être incorporées à Famée des Pyrénées occidentales et devaient naturellement en suivre le mouvement offensif. Haist comme presque toujours , le Comité se borna à donner des ordres, sans fournir aucun moyen d'exécution. Bien plus, dès que les hosr tilités furent reprises sur les bords de la Fluvia, Charlet, au lieu des renf(H*ts qu'il était en droit d'attendre , cessa même de recevoir les chétifs secours qu'il arrachait de temps en temps à l'année de la plaine, pour subvenir aux plus stricts besoins des troupes qui lui restaient.
Cependant nos soldats qu'on oubliait dans un pays sans ressottrces, ne pouvant croire à tant d'incurie, s'imaginèrent d'abord qu'ils allaient évacuer la Gerdagne, et tout en se livrant à l'insouciance et au flottement si ordinaires à des troupes qui vont quitter un pays ennemi, ils allongèrent leur patience. Mais lorsqu'ils se virent définitivement abandonnés dans les neiges de ces montagnes où la saison est si long* temps rigoureuse ; lorsque, privés de distributions régulières, leurs vêtements en lambeaux, sans souliers^ ne pouvant même obtenir des sabots, ils eurent perdu jusqu'à l'espérance de soulager leurs misères aux dépens de l'ennemi qu'on n'osait plus leur laisser affronter; alors, pour se sous^* traire aux intolérables tourments du froid et de la faim, ils désertèrent, non plus isolément et dans l'ombre, mais M masse, par bataillon et en plein jour. C'est ainsi qu'en trois mds, sur un effectif de Bt841 hommest il en disparut ^fiiû ; en sorte que , de Belver à Villefranehe, Charlet ne compta plus bientôt que 8,2S1 combattants, si l'on pouvait mcore appeler de ce nom les tristes lambeaux de nos cadres. Enfin les choses en arrivèrent à ce point, que nos officiers au désespoir, après s'être épuisés tout le jour à lutter contre l'abattement universel^ allaient la nuit, cachés sous l'uniforme de simple volontaiifè et un fusil au bras^ monter la garde aux avanlHpostes*
INSURRECTION GÉNÉRALE DANS LES MONTAGNES. ^ Rien de
eeite ' déplorable situation n'échappait à un ennemi qui nous couvait des yeux. Aussi le soulèvement des montagnes prenait^n des proportions effrayantes. Ce n'était plus seulement les adultes dans la vigueur de Tâge qui couraient aux armes : les adolescents qui avaient atteint leur quinzième année, les vieillards qui n'avaient pas dépassé 7G ans, tout marchait, sauf les femmes, les petits enfants et les infirmes, auxquels était confié le soin de replier les troupeaux dans les solitudes de Caragou, en arrière delà Seu d'Urgel. Le tocsin dans les vallées, des feux sur toutes les montagnes , des vedettes qui correspondaient à coups de fusil et des bergers à son de trompe, éventaient nos moindres mouvements. Quiconque parmi eux montrait de la tiédeur, était pendu ; chaque Suisse était gardé par quatre paysans, et les Parrots fusillaient ceux-ci à la première faiblesse, au moindre soupçon. Les Soumatens n'étaient plus chargés de défendre leurs paroisses; ils eussent pu, pour épargner leurs toits, composer avec l'ennemi : on les dépaysait. Enfin , les prêtres couraient au martyre, et les moines distribuaient des exorcismes contre les balles des républicains, « de ces odieux impies qui profanaient les églises, violaient les femmes^ égorgeaient les vieillards et mangeaient les enfants. »
Tant d'exaltation et de fanatisme devait éclater avant le signal. Et en effet, c'étaient nuit et jour et sur tons les points, des attaques incessantes : tantôt le fameux chanoine Martin Cuffi qui surprenait, aux sources du Tech, no^e camp du Corail; tantôt nos postes autour de Belver, Riu, Nefol, 011ia,Mas ou Doria, qui étaient résolument assaillis à la baïonnette, et quelquefois emportés. Enfin un honteux échec en rase campagne vint nous ôter bientôt jusqu'à la ressource de nous éclairer par des patrouilles, et nous blociuer, pour ainsi^dire, sous le canon de Belver.
Le 29 prairial (17 juin), le général Despinoy, ayant avec lut âlO hommes du â9« régiment, avait poussé une * reconnaissance en aval de Belver, sur Pi et OUia : 60 fusiliers s'étaient portés sur Ollia, et IKO chasseurs , que le général
conduisait en personne, sur le village de Pi. Les Rouges de Girone, au nombre de 3 à 400, étaient rangés en bataille devant Sainte* Eugénie, au bord de la Sègre. Ils s^avancent sur Ollia, culbutent notre détachement et reviennent sur leurs pas. Despinoy accourt, réoccupe Ollia, mais, aux abords de Sainte-Eugénie, sa troupe se débande. Il la rallie cependant, et parvient à la ramener aux Espagnols. Ceux-ci, qui s'étaient déjà repliés au-dessus du Martinet, se disposaient à nous recevoir, et Despinoy allait les charger, quand, intimidés par une avalanche de paysans qui, des crêtes, descendait avec fracas sur la Sègre, nos faibles chasseurs, aux premières , balles qu'ils entendent siffler, s'enfuient une seconde fois et ne s'arrêtent plus que pour piller Ollia et Sainte-Eugénie. Quelqu€;s*uns pourtant, plus accessibles à la honte que leurs indignes camarades, se groupent sous Monteilla,d'oii, renforcés bientôt par 200 grenadiers accourus de Belver, ils s'avancent jusqu'au Martinet et y soutiennent pendant trois quarts d^heure le feu de l'ennemi ; après quoi, ils exécutent leur retraite en assez bon ordre.
PROJETS d'urrutià. — Ce fut à la suite de cette triste journée que le général espagnol qui commandait sur les bords de la Fluvia, conçut le projet de nous chasser de la Cerdagne, pendant que l'armée qu'il avait devant lui achèverait de se consumer dans les marais de l'Âmpurdan. Voici, au reste, quel était le plan d'Urrutia, plan qui ne tendait à rien moins qu'à envahir notre frontière sur quatre points à la fois.
Vingt mille hommes reprenaient Puigcerda, Belver, toute la Cerdagne espagnole; puis, de concert avec les rassemblements qui s'étaient amassés aux sources du Ter et qui devaient pénétrer dans le Conflans par le col de Mantet, ce corps d'armée cernait MontnLouis et envahissait l'Ariége par le Puig-Moren. Une brigade abordait le Tech, comme en 1793; par Saint-Laurent de Cerda ; en même temps, une division de 5 à 6,000 hommes débarquait sur la plage d'Ârgelès; et ces deux colonnes, réunies auBoulou, allaient investir Bellegarde. Alors on achevait d'anéantir notre armée de Catalogne. Le projet de débarquement était l'œuvre des émigrés II. 21
qui avaient décidément la fureur des invasions marifitmes et ne devaient s'en guérir que sur la plage de Oaiberon.
Urrutia confia le commandement de Texpédition de Cerdagne à un général auquel ces montagnes étaient familières, à la Cuesta> qui commença aussitôt à diriger sa division sur Olot et Riba&. Le commandant de la Seu d'Urgel, le maréchal de camp Oquendo, reçut en ménae temps Tordre de se teait prêt à remonter la Sègre.
SITUATION DE cHAiiLET. — Il transpira quelqme ch\)$ede ces projets, et Charlet en fut instruit ; du Booins, les espions qui nous servaient, pour donner plu&de prix aux reoâeign^neBts qu'ils vendaient aux Espagnols, prévinrent le généra) que des troupes nombi'euses remontaient par tous le&affluentsdtt Ter, et que, dans le bas de la vallée de la Sègre, on travail- Lait avec ardeur à réparer le pont de Bar et le chemin de la Seu d'Urgel. Charlet voyait donc la Cerdagne sur le potnt de lui échapper et notire frontière en pértL Mais c'est en vaifi qu'il appelait au secours de tous côtés rSchérer lui ràpoDdait, ce qui était vrai, qu'il ne pouvait lui eavoyeir un seul liomme, et à Scbérer qui transmettait au Comité les doléances, de son lieutenant, le Comité 9^ répondait rien.
Cet abandon autorisais Charlet à prendre sur lui uiie vés^ lution extrêoie , la seule qui pù<t le sauver, celle de replier sur Puigcerda , sinon sur Mont-Lôuis, tous ses petiiiis poste» épars en Cerdagne. La pensée lui eu vint, eé même, ^>r s» demandii^ expresse, il $ut autorisé à évacuer Be^iver;- mai» tQui ce qui Tenlourait, généraux, représentants, ne cessait de Lui objecter les fâcheuses conséquences d'un pas en an* i)ièire, et il finit par ne rien changer à ses positions, qui, au Rï^mbre près de leurs défenseurs, étaient celles que lur avait légué«î> son inhabile devancier.
^ Mon,trLouis^ dont Tappifovisionneiiieat n^ dépassait pas iS jf(^.u£S> avait pour garnison un bataillon de 379 recrues et 300 paysans réquisitionnaires, tous consignés à la citadeile^ craiate de désertion. Puigcerda était défendu par 460 hommes dont la moitié n'avait jamais vu le feu, et qui compo- <)0ient. le i" J^atiailloQ^ dit 96^. Le reste de ce malheorraux
régiment, mqwl le Comité venait dlnfliger un blAme «évère pour sa conduite devant Sainte-Eugénie, le 2« bataiUon était dis&éminé sur dix points différents, depuis Alp ju^ qu'à THospitalet. Belver, où commandait le générai librtiii, était occupé par 2,000 hommes qui, outre le camp de Montarros, gardaient la redoute de Tailletendre , Ella , Olopta , et , sur la montagne de Torrellas , entre le village dÂ oe nom et Riu, un poste retranché qui surveillait le défilé de Yaltarga ou disvol.
Ainsi dispersés, tous ces petits postes devaient wccomb^r intàiliiblement; réunis sous les murs de Mont^Louis, ils eussent été invincibles et toujours à même d/e profiter d'un retour de fortune pour reprendre la Cerdagne espagnole. Mais Charlet sacrifia à un faux point d'honneur et n'osa prévenir une dé&ite certaine par une retraite exécutée à propos* Il donna simplement à ses postes isolés Tordre de se replier, en cas d'attaque générale, les uns sur Belver, les autres iinr Puigeerda.
Cependant l'orage grondait : la Cuesta défilait dans les montagnes, entraînant sur son passage les popuUti^ms insurgées, et il ne nous revenait de toutes parts que des mitnaces et des avertissements sinistres.
Comme l'année précédente, l'approche de la Cuesta fut annoncée par une grande et tumultueuse reconnaissance. Le 80 messidor (18 juillet), en effet, une découverte qui était sortie de Belver avant le jour, effrayée de ses nombreuses rencontres, venait de rentrer dans la place, quand^ vens sept heures et demie, les crêtes des montagnes se couvrirent tout à coup de bandes de Soumatens qui, remplissant l'air de cris sauvages et du son de leurs cornets, se précipitent dans le fond de la vallée. Un premier groupe, d'environ 1,800 combattants , s'avance sur notre camp de Montarros, et le reste, une masse désordonnée dont on ne peut évaluer le nombre, aborde et cerne notre poste de Tailletendre.
Sans se déconcerter, le général Despinoy, qui commandait à Montarros, rassemble 800 hommes d'élite, les forme en colonne, place au centre une pièce chargée à mitraille que
nos canonniers traînent à bras , puis il marche fièrement à Tennemi, la baïonnette croisée et au pas de charge. A portée deTennemi, la colonne s'ouvre, vomit sa mitraille, se referme et continue, sans tirer un coup de fusil. Alors, saisies d'épouvante, ces bandes confuses , qui n'avaient été lancées sur nous que comme essai, se dispersent et entraînent dans leur fuite l'essaim qui s'était jeté sur Tailletendre.
Nous restâmes, pendant les six jours qui suivirent cette alerte, dans l'attente de la Saint-Jacques pour laquelle on nous prédisait une grande attaque, mais le 23 juillet à la tombante, l'ennemi n'avait pas encore paru. Cependant, nous ne nous trompions que de quelques heures; car, le jour même de la fête du patron de l'Espagne, Oquendo sortait de la Seu d'Urgel, et la Cuesta traversait les cols de Mayens et de Tosas. Ces passages étaient pourtant surveillés , mais leurs abords étaient, ici découpés par des torrents alors gonflés par des pluies d'orage, et là couverts de bois touffus; en sorte que nos postes n'éventèrent pas même la marche des colonnes ennemies. L'artillerie passa par Mayens, les petites pièces sur leurs affûts, et les grosses sur des traîneaux.
La Cuesta avait profité de l'expérience malheureuse faite par lui l'année précédente; car, plus habile cette fois, c'était sur Puigcerda, dont la chute entraînait celle de Belver, qu'il dirigeait la masse de ses forces, 47 à 18,000 hommes. Il laissait au général commandant à la Seu d'Urgel le soin d'investir Belver et d'en recevoir la capitulation.
CHAPITRE VI
REPRISE DE LA CERDAGI^iE.
Description de Puigcerda et organisation de sa défense. — Attaque des Espagnols. — Ils commencent par enlever le petit camp qui couvrait la ville. — Ils adressent ensuite à Gbarlet deux sommations qui sont repoussées avec chaleur. — Alors ils attaquent la place. — Défense et prise de l'hôpital. — Puigcerda est emporté d'assaut. — Gloire de ce désastre. — Nos positions autour de Belver. — Investissement. — Le petit détachement de Tailletendre résiste pendant cinq heures. — Belle retraite du poste de Torrellas. — Le camp de Montarros se replie. — Belver capitule. — La Cerdagne reconquise parles Espagnols, •— Notre frontière menacée.
REPRISE DE PUIGCERDA.
SITUATION DE LA PLACE. — La petite ville de Puigcerda, qui alors comptait à peine 250 feux, s'élëve au centre du plus ample élargissement de la vallée de la Sègre, sur la pente méridionale d'un mamelon isolé, dont le sommet , terminé par un plateau, était jadis couronné par une citadelle pentagonale. Emportée, en 1678, par les soldats de Louis XIV après quatre assauts meurtriers , cette citadelle fut démolie de fond en comble, et le traité de Nimègue stipula formellement qu'elle ne serait jamais relevée. Elle ne Ta pas été en effet; en sorte que Puigcerda, qui, sans l'occupation du plateau, n'est pas sérieusement défendable, n'avait en 1795, pour toute fortification, qu'une méchante muraille en terre ou pisée, de deux pieds d'épaisseur, laquelle encore n'enveloppait qu'une partie de la ville, le reste de l'enceinte étant tout simplement formé par la ligne continue des maisons qui bordaient la campagne (1).
(i) Les choses ont peu changé depuis.
su
Presque tous les points d'un pareil corps de place pouvaient être attaqués avec succès , mais deux entre autres : la porte de France et Thôpital. La porte de France se présentait, il est vrai, précédée d'un amphithéâtre de jardins enclos par des murs qu'on avait eu la précaution de créneler; mais elle était la seule issue par où nous pouvions tenter de nous (aire jour, en sorte que l'ennemi avait lé plus grand intérêt à nous aborder par cette ouverture, facile du reste à enfoncer. Quant à l'hôpital, alors encombré de malades, c'était un bâtiment assez vaste, fermé seulement par une cour, et isolé à une demi-portée de fusil de la ville, dont la faible enceinte n'était nulle part aussi délabrée que dans cette partie. Néanmoins, c'est à peine si, pour donner quelque consistance à ce second point d'attaque, nous avions enveloppé d'un tambour en charpente la barrière de la ville qui donnait sur l'hôpital, et pratiqué devant la porte de la cour de celui-ci , une chétive coupure et l'emplacement d'une pièce de canon.
La garnison répondait^ par l'exiguité de son effectif, à la débilité de la place ; elle ne comptait pas plus de 450 hommes : une vingtaine de dragons montés, une demi-oompagniê d'artillerie volante, et le !«' bataillon du 29« de ligne. Lé 9^ bataillon et quelques compagnies de chaftseurséelaw P6urs, qui cantonnaient au^dehors, conservaient encore six postes détachés : Âlp, Osseja et Err sur la rive gauche de la Sègre, et sur la droite, le mas d'Ârbaud , le village de Garol et l'Hospitalet. Les postes voisins de Puigcerda avaient ordre de s'y réfugier, à la première attaque sérieuse.
IRRUPTION DES ESPAGNOLS. — Prévenu , dans la soirée du 7 (25 juillet), que des mouvements étranges se manifestaient sur le revers de la grande chatne, Charlet, pour s'éclairer et porter à ses détachements l'ordre de se rallier à lui , mit en campagne un de ses aides de camp et une poignée de mique^ letg; mais ce fut en vain qu'il passa la nuit à attendre le retour de cette patrouille et les détachements qu'elle devait ramener : rien ne rentra dans la place, et le général républicain put en conclure que l'ennemi , qu'on lui annonçait depuis si longtemps, était à ses portes. En effets la Guetta
vtoàit ée desomdre dies Di^iitàgtiè», âDKBMut à\^ lui : le régiment de la Couronna, de 3,000 hommes ; un régiment de milice d'Estramadure, de 3,000 baïonnettes âûssî; 9,808 Portugais, KOO volontaires de Girone, une c^iitliine d'émigrés, 400 cavaliers, et 8 à 9^000 Sotamateni des Viilléôs ée là S^re, du Ter et du Llobreg^t ; en uti mol^ 17 à 18,<000 côm^ battants.
Ce corps d'armée qui, depuis la veille au soif, Et groupait en arrière de Vilaloben, déboucha, vers 8 heures du matiii, dans la plaine, et se partagea immédiatement en trois tolonnes qui se dirigèrent : la première sur Osseja et Err, pouf enlever ces deux postes et couper le chemin de Mont-Lôuis; la seconde, sur le pont de Soler, pour gagner par BolUir rentrée du val de Carol; la troisième, sur les Guinguettes , aujourd'hui Bourg- Madame. Cette dernière, de 7 à 8,000 hommes, était la colonne qui devait attaquer Puigcerda. Des Guinguettes où elle se reformait, elle n'avait plus qu'une montée de 200 toises à parcourir pour atteindre notre camp, et elle ne tarda pas à l'aborder.
NOTRE CAMP EST REFOULÉ. — L'adj u dan t général Gilly, qui commandait ce petit camp, avait ï^angé ses 400 hommes sur une ligne, son artillerie au centre. Celle-ci commença le feu, mais elle ne le soutint pas , sans qu'on sût pourquoi. Âlons la cavalerie espagnole fondît sur nos deux ailes et, après plusieurs charges répétées, les enfonça. Une déroute générale s'ensuivit. Cependant, grâce à l'intervention de Charlet et de Despinoy, qui accoururent fort à propos sur les lieux à la tète de l'état-major et d'une vingtaine de dragons lancés au grand trot, les fuyards purent se réfugier dans la place, eti abandonnant toutefois sur le terrain , avec quelques morts dont plusieurs cavaliers, leur malheureux chef qui avait la cuisse fracassée.
Sur ces entrefaites, notre détachement d'Alp, de 54 hommes, avait été cerné et pris; nos postes d'Osseja et d'Err, qui comptaient ensemble environ 300 combattants, avaient réussi, après de violents efforts pour s'ouvrir le chemin de Puigcerda, à battre en retraite jusqu'à Mont-Louis; et ceux de
Garol s'étaient repliés sur FHospitalet : en sorte qu'il n'était rentré dans la place investie que les 150 chasseurs-éclaireurs cantonnés au mas d'Ârbaud.
C'était, pour cette place aux abois, un bien mince renfort; car que pouvaient, contre 18,000 assaillants, ces 600 défenseurs d'une enceinte qui allait être entamée à coups de baïon* nettes? Charlet, néanmoins, se prépare à résister un contre trente. Il fait fermer la barrière, garnit de son mieux les échafaudages du pourtour de ses murailles, répand ses chasseurs dans les jardins eu avant de la porte de France qu'il confie au général Despinoy, établit sa compagnie de grenadiers à l'hôpital avec une pièce de 4 à l'entrée de la cour, laisse en réserve, sur la place centrale de la ville, quelques hommes d'élite, et attend ainsi les Espagnols.
so»6iATiONS. — À 9 heures, un capitaine des volontaires de la Couronne vient remettre à Charlet la sommation suivante : « Le général commandant les troupes victorieuses d'Espace gne qui se trouve devant Puigcerda, me charge d'intimer <( la reddition de cette place au général commandant les « troupes françaises qui l'occupent, en l'avertissant que, s'il u ne l'exécute dans une demi-heure, il ne doit pas espérer « de quartier. » Charlet convoque à la hâte un conseil de défense : on y constate que Puigcerda a des vivres pour quatre jours, tout le conseil est d'avis de se battre jusqu^à la dernière extrémité en tout genre, et « le général commandant les « troupes de la république française répond à la sommation t< du général commandant les troupes espagnoles, qu'il a « des bras, des munitions de guerre et de bouche, et que <( l'honneur des armes françaises lui défend d'entendre à ses « propositions. » Cette énergique résolution , nos soldats
(i) Le conseil était ainsi composé : Charlet, général commandant la division; Despinoy, général de brigade, accidentellement dans la place; Reigasse, capitaine de grenadiers du 29«; Abel, capitaine commandant le 4* bataillon des chasseurs -éclaireurs; Thomas, lieutenant commandant un détachement du 15® régiment de dragons; Folliasson , capitaine commandant l'artillerie; Caudieu, officier du génie; Piet, capitaine conamandant la place; Pelleuk, adjudant général, chef provisoire de Tétat-major; et Baron , commigsaire des guerres en chef de Ja divisien.
Taccueillent par des serments passionnés de vaincre ou de mourir, par des cris d'enthousiasme qui arrivent jusqu'aux Espagnols et semblent émouvoir leur chef, La Cuesta, en elfet, renouvelle immédiatement sa démarche et envoie son chef d'état^major en personne, offrir à cette poignée de braves tous les honneurs qui pourraient adoucir Famertume du sacrifice volontaire de leur liberté. Mais le major-général espagnol ne peut même se faire écouter, et il se retire au milieu d'une nouvelle explosion de cris de guerre et de chants patriotiques, car c'est en chantant que la garnison française se prépare à la lutte à mort qui va commencer.
PRISE DE l'hôpital. — Elle commença un peu avant dix heures à la porte de France , et , quelques instants après , à l'hôpital où l'ennemi venait de porter brusquement une grande partie de ses forces, lesquelles du reste s'accroissaient à vue d'œil. Pendant trois quarts d'heure, ces deux points d'attaque firent la meilleure contenance, la porte de France surtout, où Charlet s'était transporté ; mais l'hôpital fléchit tout à coup et au signal encore des canonniers. Ils défendaient, avec leur pièce de 4 , l'entrée de la cour, et un d'eux ayant été blessé, les autres s'enfuient, entraînant une partie de nos grenadiers. Charlet se présente, ranime les artilleurs, s'avance à leur tête jusqu'à la pièce abandonnée, et pendant qu'il s'acharne à disputer le passage du fossé de la cour, il reçoit une balle à la tète et tombe baigné dans son sang. Les soldats qui l'entourent, le croient mort, et à peine l'ont-ils vu emporter du champ de bataille, qu'ils lâchent pied de nouveau. Il était 11 heures. Despinoy accourt remplacer Charlet. Il trouve les artilleurs en déroute, les grenadiers débandés et la cour envahie : il ordonne aux IK dragons qui le suivent, de charger, espérant ramener ainsi les défenseurs de l'hôpital qui déjà se pressent à Sa seconde barrière pour se réfugier dans la ville. Mais les Espagnols viennent de forcer l'hôpital, ils sont aux fenêtres de tous les étages, la cour est embrasée de leurs feux, et les dragons hésitent. Alors Despinoy, qui n'a plus autour de lui un seul fantassin, se retire sur la seconde barrière où, avec une cin»
quïtntaine d'hommes qui s'y étaient amassést il rétfiblit l« combat et le soutient jusque vers midi.
LA VILLE EMPORTÉE d'assaut. — La porto de France, où nos chasseurs se battaient en désespérés, oontinuait à se maintenir, et tout n'était pas encore perdu, si Ton parvenait à reprendre Fhôpital. C'est ce que va tenter Despinoy. Il envoie donc chercher, par son chef d'état-ma^or Pelleuk, sa modique réserve qui est encore intacte; elle arrive, il la met en tête du peu de monde qui lui reste , puis il fait ouvrir la barrière et battre la charge. Mais le feu que l'hôpital vomit par toutes ses ouvertures, arrête les plus déterminés, personne n'avance et la barrière se referme. Nos soldats, toutefois, s'y défendent encore, en s'abritant derrière le tambour en char^ pente.
A une heure, les Espagnols débouchent de l'hôpital : ils se portent à droite et à gauche de la barrière, enveloppent tout le front d'attaque, et, à coups de piques et de baïonnettes, ils se creusent, dans ces misérables remparts, des gradins, des créneaux, d'où ils plongent dans l'intérieur de la place. Pris ainsi à reverset ne pouvant plus être secourus, les défenseurs de la barrière flottent de celle-ci à la ville ; deux fois même ils abandonnent en masse ce malheureux poste, et deux fois ils y sont ramenés par Pelleuk et Despinoy. Despinoy a encore quelque part une pièce de 3, il la fait venir : fatalité i à peine a-t'^elle tiré un coup, que son caisson éclate et foudroie huit des nôtres. Enfin, une autre explosion qui vient d'ébranler la place, va l'ouvrir à l'ennemi : une grande maison qui fait partie de l'enceinte, qui flanque la barrière et enfile une des principales rues de la ville, la maison de Tétat-major est enfoncée par la mine, et, hissé bientôt sur ses décombres, le canon que Tennemi nous a enlevé à Fhôpital, balaye de sa mitraille la rue aboutissante, et hache la barrière qui tombe.
Il était bien tard pour capituler ; mais, à tout hasard, Despinoy décide un trompette de dragons à s'avancer en parlementaire au milieu du feu. Le dragon, après des efforts inoulis pour se faire entendre, ramène à la barrière un offl-
om espagnol* Celui-ci s'abouche avec Despiuoy, retourne vers les siens et ne tarde pas à reparattre : il est convenu que le feu cessera de part et d'autre pendant la conférence entamée; et de suite Despinoy et TEspagnol se rendent près de Charlet qui, par intervalle, recouvrait ses sens. Mais, dans le trajet, les deux officiers sont assaillis par une dé-* charge, le général français a le bras traversé, et son compa<gnon Tabandonne. Néanmoins Despinoy continue , et arrivé en présence de Charlet, il dicte et fait partir à l'adresse de la Cuesta, une demande a de conditions dignes de la belle Aé^ fense des Français. » Hais quelle n'est pas la douleur de ces deux infortunés chefs dont les blessures étaient le moindre souci , lorsqu'après quelques moments d'attente, ils voient entrer dans la chambre où ils gisaient côte à côte, un émia«saire de l'ennemi rapportant leur lettre cachetée et, pour toute réponse, ces cruelles paroles : « La place est prise « d'assaut, il n'est plus question de capituler ! y>
En effet, Puigcerda était envahi de toutes parts, et les assaillants, exaspérés par une lutte de 11 heures où ils avaient perdu plus de 2,000 hommes, et qui se prolongeait encore dans les rues, sur les places , dans chaque maison pour ainsi dire, les assaillants passaient par les armes tout ce qui leur tombait sous la main. Les blessés mêmes, les malades de l'hôpital, les officiers de santé, furent égorgés sans quartier. Le commandant de place et le capitaine des canonniers eurent le même sort. Hâtons-nous toutefois de rendre aux officiers espagnols cette justice, qu'ils mirent tout en œuvre pour arrêter le massacre et parvinrent à sauver, non-seulement Charlet, Despinoy et d'autres blessés de marque, comme le commissaire ordonnateur en chef et le commandant du 29«, mais la moitié de la garnison, 300 soldats tout couverts aussi de sang et de blessures, qui, «ur les instances de ces officiers et sur la parole de leur chef, se rendirent à discrétion. Les 300 autres avaient tenu rigoureusement parole : comme ils l'avaient juré le matin, ils étaient morts à leur poste.
A part quelques traits de faiblesse que nous n'avons fait ressortir que pour laisser à notre récit ce cachet de sincérité
qu'entament toujours des éloges sans exception , on peut assurément dire que nos soldats avaient remporté, dans le cours de cette guerre, plus d'une victoire qui leur fai* sait moins d'honneur que ce glorieux désastre de Puigcerda. Car n'oublions pas qu'ils avaient été en quelque sorte livrés à l'ennemi par un abandon absolu ; abandon qui leur avait fait souffrir pendant six mois tous les tourments imaginables, dont ils avaient prévu et hautement prédit les funestes conséquences , et contre lequel ils avaient en vain épuisé toutes les formes de la protestation. Ajoutons qu'ils sa* vaient que la paix était imminente ; elle était signée depuis quatre jours ! Néanmoins , ils ne s'étaient pas cru dispensés de mourir pour retarder de quelques heures la chute d'une bicoque dont la république se souciait si peu, et la générosité seule de l'ennemi les avait empêchés d'accomplir tous jusqu'au bout leur héroïque sacrifice. Jamais donc, il faut en convenir, gouvernement plus ingrat n'avait rencontré des serviteurs plus fidèles : dévouement d'autant plus méritoire , spectacle d'autant plus beau , que le théâtre était plus obscur et plus retiré. Convenons également que, lorsqu'elle élève à cette hauteur la première de nos vertus sociales , le sentiment du devoir, la guerre, si elle a souvent, comme disait Dugommier, des eoccès qui font souffrir Inhumanité, la guerre, en revanche, donne quelquefois à cette humanité souffrante ou amollie par la paix, de bien légitimes sujets d'orgueil , ou de bien grandes et de bien salutaires leçons. Voyons maintenant quelle avait été l'attitude de Belver, pendant que son sort se décidait sous les murs de Puig* cerda.
REPRISE DE BELVER
SITUATION DE BELVER. — Le combat du 8 messidor 1794 nous a fait connaître Belver et son camp retranché. (Voir ci-dessus p. 126.) Le général Martin, qui en avait toujours le commandement, ne disposait plus que d'environ 1,500
hommes. Il avait achevé de replier tous les détachements que nous avions répandus en aval de Belver, et n'avait conservé en amont que deux petits postes destinés à assurer, de part et d'autre du défilé dlsvol, sa communication avec Puigcerda : Torrellas et Olopta. Le poste de Torrellas se composait de 200 hommes établis dans une redoute à double enceinte, au sommet de la montagne de Torrellas, laquelle est séparée de la Sègre par le vallon et la serre de Valtarga , bande de rochers dont le revers septentrional , qui tombe presque à pic sur la rivière, forme la paroi de gauche du défilé d'Isvol. Du côté opposé, cet étranglement de la Sègre était gardé par 178 fusiliers campés au-dessous d'Olopta, et chargés en même temps d'observer le village de Maranges d'où l'on gagne assez facilement le val de Carol et l'Âriége, Enfin, un autre chemin de Maranges était intercepté, à hauteur de Belver, par 150 hommes qui occupaient le réduit retranché de Tailletendre, dont on se rappelle peut-être la belle défense dans le combat cité tout à l'heure.
INVESTISSEMENT. — Réglant ses mouvements sur ceux de la Cuesta, le maréchal de camp Oquendo sortit de la Seu d'Urgel le 7 (2S juillet) dans la soirée, et le lendemain avant le jour, il débouchait dans le bassin de Belver, à la tête de 4 à 5,000 combattants partagés en deux colonnes qui remontaient les deux rives de la Sègre. La colonne de gauche, qui suivait la rive droite , était composée de 300 Suisses du- régiment de Savoie et de IS compagnies de miquelets. Elle marchait sur Tailletendre qu'elle atteignit et attaqua vers 4 heures. La colonne de droite , qui s'était rassemblée à Honteilla , cornprenait 16 pelotons de miquelets , 350 Rouges de Girone, 54 chevaux et 6 bouches à feu. Elle longeait à mi-côte la berge de la vallée, et quand elle eut dépassé Belver, elle se répandit, un peu au delà de Taillo , sur la crête de séparation de deux ravins perpendiculaires à la Sègre, s'y forma en bataille, j déploya ses tentes, en un mot, y installa un véritable camp dont elle allait faire sa base d'opération, et qui fut immédiatement baptisé du nom de Saint- Attgustin.
Ce camp, où Oquendo commandait en personne, .barrait
ainsi le chemin direct de Belver à la montagne de Torrellas qui fut bientôt attaquée par cinq compagnies de mîquelets. L'engagement commença à 5 heures , et à 8, nos 200 défenseurs résistaient encore; mais, à l'immobilité du camp de Montarros , à la force de la ligne ennemie qui les en séparait, jugeant qu'ils n'avaient rien à attendre que d'eux-mêmes, ils résolurent de se faire jour et de regagner Belver.
C'était une résolution à peu près désespérée ; car, pour rentrer à Belver en évitant les Espagnols qu'évidemment ils ne pouvaient affronter, les défenseurs de Torrellas devaient se laisser glisser à corps perdus le long de l'escarpement septentrional de la montagne qu'ils occupaient, escarpement tel, que l'ennemi avait cru inutile d'exercer sur ce point la moindre sur\'eillance; traversera découvert le vallon deValtarga,poar remonter sur le massif de rochers qui les séparait encore de la Sègre; puis, de la crête de cette sorte de falaise, se précipiter dans le torrent, le franchir, et en descendre la rive droite sous le feu de la rive gauche , jusqu'au pont de Belver : ce qui constituait un trajet de 1,550 toises environ.
Mais nos intrépides soldats sont depuis longtemps familiarisés avec les précipices. S'abandonnant donc à Tescarpement de la montagne qu'ils ne peuvent plus défendre, ils tombent meurtris à ses pieds, et cherchent à gagner au pas de course les hauteurs de Valtarga. Les mîquelets aussitôt s'élancent à leur poursuite et vont les atteindre. Par surcroît, la cavalerie du camp de Saint-Augustin accourt pour lès sabrer. Mais, par un bonheur singulier, c'est cette charge même qui les sauve , car elle met en déroute les miquelets qui prennent les cavaliers espagnols pour des Français. Celte étrange panique cesse bientôt , il est vrai , à l'apparîttoh de deux pelotons du régiment de Savoie et de Funiforme rouge des grenadiers de Gîrone ; mais nos soldats ont profité de ce répit pour gravir la crête du second escarpement , et là , favorisés par le feu d*une pièce que le cam j de Montarros détache sur sa gauche pour les soutenir, ils se laissent rouler dans la Sègre qu'ils traversent pour remonter sur le chemin de Belver. Enfin ils atteignent les mnrs de la
vHle, mais non sans laisser derrière euK une longue traînée de morts et de mourants.
Les 150 défenseurs de Tailletendre n'eurent pas la ressource de ceux de Torellas, parce que la roche isolée qu'on leur disputait avait été tout d'abord entièrement cernée; en sorte qu'après cinq heures de la résistance la plus opiniâtre, Messes la plupart, affaiblis d'une vingtaine de morts et sans espoir d^être secourus, ils venaient de mettre bas les armes.
Le tour du camp de Montarros était donc venu, et il s'agîssart de le refouler dans la place qu'il couvrait. En conséçuence, les troupes du camp de Saint-Augustin viennent occuper Taillo, élèvent rapidement, à droite et à gauche dé ce village, des murs en pierres sèches; puis, derrière cette espèce de parallèle, elles déploient quatre pelotons de miquelets, qui, relevés d'heure en heure, font jusqu'au soir un feu tellement nourri, que nos soldats, accablés, finissent par chercher un abri daris l'enceinte de Belver.
CAPITULATION. — Sur-lc-champ, le général Oquendo nous envoie une sommation ; mais apprenant que son parlementaire est reçu à coups de fusil, il fait aussitôt descendre sur la Sègre , en amont de la place , 14 compagnies de miquelets et une trentaine de chevaux, qui achèvent de nous ôter toute chance d'évasion.
Le lendemain matin 9 ( 27 juillet ), l'arrivée du régiment de la Couronne et de 4 bouches à feu qui entrent immédiatement en action, annonce aux assiégés le sort de Puigcerda et le leur. Le général Martin essaya néanmoins d'obtenir la liberté de sa garnison , mais comme il n'avait plus même pour un jour de vivres, il dut en passer par toutes les exigences des vainqueurs , et, à cinq heures du soir, il signa la capitulation de Belver qui le constituait, lui et les sicns^ prisonniers de guerre.
NOTRE FRONTIÈRE MENACÉE. — La fortuuc sourfait aux Espagnols. Mont- Louis, dont la triste garnison n'était plus approvisionnée que pour une décade, depuis qu'elle avait recueilli les postes échappés au désastre de Puygcerda, Mont- Louis était déjà à moitié investi; car, tandis que la Cuesta
déployait son armée de Livia à Sainte-Léocadie et envoyait ses miquelels occuper le Puig-Moren et FHospitalet, une tète de colonne qui paraissait au-dessus de Mantet, allait fermer les goi^es du Conflans. Un peu plus loin , la brigade destinée à envahir le Tech gagnait Saint-Laurent de Cerda , et Tescadre qui portait une division de débarquement se montrait en vue des côtes du Roussillon. Enfin, pour tenir tête à toutes ces forces, pour garder Mont-Louis, Yillefranche, Perpignan, Collioure, Bellegarde, Fortrles-Bains et Pratz de MoUo, en un mot, pour défendre notre frontière menacée sur quatre points à la fois , c^est à peine si nous pouvions disposer de 4,300 hommes !
Les choses en étaient donc arrivées au point que jamais, depuis le 17 avril 1793, premier jour de cette guerre, notre situation n'avait semblé plus alarmante , quand on annonça la paix.
PAIX AVEC L'ESPAGNE
Phases diverses éprouvées par les négociations et leur influence sur les opérations de la campagne. — Godoy cherche à gagner du temps pour écarter un membre du conseil qui a pris, dans 1» question de la paix, une initia* tive que le futur prince de la Paix se réservait. — Autres motifs, plus avouables, de ces retards calculés. — La paix est signée à BAIe le 4 thermidor (22 Juillet). — La nouvelle en arrive à Figuères le 12. — Conclusion.
Les négociations qui avaient précédé la paix , avaient eu, sur la marche des opérations de cette campagne , une influence telle, que nous ne pouvons nous dispenser de revenir en quelques mots sur ces préliminaires.
NÉGOCIATIONS. — Aussitôt après le siège de Roàes, la paix avait été adoptée en principe de part et d'autre des Pyrénées, et le cabinet de Madrid , qui devait faire les avances , avait chargé son général Urrutia d'entrer en pourparlers avec nous, c'est-à-dire avec nos représentants du peuple en mission à l'armée de Catalogne. Hais les conventionnels étaient les hommes du monde les moins propres à remplir des fonctions diplomatiques : roides, obstinés, rougissant presque d'agir en conciliateurs, ils auraient rebuté les meilleures dispositions. Aussi avaient- ils fait échouer ces premières ouvertures , qu'avec un peu d'adresse pourtant , il eût été si facile de mener à bonne fin , avant la reprise des hostilités. Après, il n'en fut plus de même, et TEspagne chercha à temporiser. On s'imagina d'abord , et les représentants les premiers , que les Espagnols, encouragés par l'élan belliqueux de leurs populations du nord, voulaient attendre encore les chances de la coalition. Hais il s'agissait bien à Madrid de la lutte européenne ! un intérêt plus grave était en jeu : il s'agissait de 11. 22
savoir comment Tancien chef du parti de la guerre, le ministre favori de la Cour, passerait, sans compromettre son crédit, à la tête du parti de la paix. Car, dans le nouveau rôle qu'il allait prendre, Godoy venait d'être devancé par un autre membre du conseil , le ministre de la marine Valdes. Or, il fallait, avant tout, prendre le temps d'écarter cet audacieux rival. Alors on recommença, pour retarder la paix, ce qui avait si bien réussi pour précipiter la guerre : on exploita l'attachement du roi à sa malheureuse famille, et dans les conférences de Figuères , le général Roquesante dut revenir à tout propos sur la tendresse de son maître pour les deux enfants de Louis XVI ; car on savait bien que le Comité ne transigerait pas sur cette question^ malgré son sincère et vif désir de traiter le plus tôt possible, et malgré les ardents efforts de Tallien qui venait d'épouser la célèbre fille d'un riche banquier espagnoL
Delà, la marche tortueuse des préliminaires^ oesruptures« ces reprises de conférences, et, par contre-coup, rintermittence des hostilités.
Ces lenteurs produisirent leur effet : elles exaspérèrent Valdes au point qu'il se perdit lui-même par son emportement et fut exilé. Maître alors du terrain, le duc d'Âlcudia s'apprêta à négocier franchement. Mais il fallait au futur prince de la Pais une action toute personnelle dans l'affaire qui devait couronner sa fortune. En conséquence, il preseri^ vit à un de ses chargés d'affaires résidant en Allemagne, à D. Domingo Yriarte, de s'entendre avec notre ambassadeur près des Gantons helvétiques, François Barthélémy, qui venait de traiter avec la Prusse. Mais Don Yriarte voyageait alors en Pologne, ce qui amena des retards et fit soupçonner la bonne foi de l'Espagne, intéressée alors à prolonger une lutte dont les chances, aux Pyrénées orientales du moins, tournaient en ia faveur. Sommé par le gouvernement répur blicain de dissiper ces soupçons, Godoy chargea, pour la forme, le marquis d'Yranda de s'aboucher avec le général Servan qui venait d'être envoyé àBayonne aoua le vain titre d'inspecteur. Hais ces semblants de conférences commen-
çaient à peine, que le diplomate voyageur s'était retrouvé et concluait la paix aux borda du Rhin.
TRAITÉ DB BALE. -*- La mort du fils de Louis XYI était venue lever à propos une difficulté d'autant plus sérieuse ^ qu'en réalité, dans cette guerre déplorable, Charles lY avait constamment sacrifié les intérêts de la politique h ses affections de famille : mérite d'une honnête conscience^ qu'il ne serait pas généreux de contester à un roi dont la mémoire a rencontré si peu de flatteurs. Ajoutons encore, et ceci, moins dans le but de réhabiliter un nom sacrifié, que par respect pour cette opinion consolante, qu'il n'est pas d'aspiration si égoïste de l'ambition humaine où n'intervienne forcément quelque recherche du bien public, ajoutons que Godoy, dans ses dernières tergiversations surtout, ne fut pas uniquement poussé par le honteux mobile que ses contemporains ont prêté à sa conduite, mais qu'il cherchait en même temps à échapper, et à l'intervention de nos représentants avec les* quels an n'eût jamais rien terminé, et à la surveillance de l'Angleterre qui, prévenue de ce qui se passait, aurait pu re* plonger l'Espagne dans de nouveaux malheurs.
Ce fut le 12 thermidor (80 juillet) qu'un courrier français, se rendant à Madrid par Figuères, remit au représentant Clausel une lettre de Barthélémy en date du 4 (22), annonçant que, le soir de ce même jour, « il avait signé un traité « de paix et d'amitié entre la République française et le roi « d'Espagne. »
Schérer envoya sur-le-champ cette nouvelle à Urrutia qui s'en rapporta loyalement à la parole de son adversaire et répondit a qu'en attendant un ordre de sa cour, l'humanité lui « faisait un devoir de prendre sur lui la suppression de toute « hostilité. » Au reste, 48 heures s'étaient à peine écoulées, que les deux généraux avaient reçu , chacun de son gouvernement, un avis direct, et bien que l'Espagne désirât garder le secret jusqu'à l'échange des ratifications, on peut dire que dès ce jour, 14 thermidor (1" août), la paix fut proclamée.
Elle fut proclamée aux acclamations de la France et de
l'Espagne (1). Les officiers espagnols, seuls, laissèrent édater des regrets qui faisaient plus d'honneur à leur bravoure qu'à leur sagacité; car, malgré les apparences du moment, le résultat final pouvait-il être douteux ? Mais il nous convenait de donner à l'Europe effrayée de nos victoires, un gage de modération, et la France, cédant toutes ses conquêtes, refusant même de réclamer quelques vaisseaux pris à Toulon, la France ne demanda à l'Espagne que sa moitié de Saint-Domingue, qui déjà n'appartenait plus à personne.
CONCLUSION. — Cette triste indemnité de Saint-Domingue ne semblait guère répondre aux griefs des vainqueurs, non plus qu'aux réparations qu'ils étaient en droit et en pouvoir d'exiger. Car, autant il était difficileà l'Espagne de justifier sa malencontreuse intervention dans nos discordes intestines , l'Espagne qui n'aurait fait que s'affaiblir en acceptant la moindre part de la curée générale à laquelle l'Europe l'avait conviée, l'Espagne qui, garantie par son isolement et son état social, de nos secousses révolutionnaires qu'elle brave encore aujourd'hui, n'avait pas même l'excuse de ses alarmes; autant il nous était facile d'obtenir les réparations si légitimement dues à de tels griefs. En effet, qui pouvait mettre un frein à nos exigences, quand un regard du Comité de salut public vers les Pyrénées orientales , quelques secours envoyés sur les bords de la Fiuvia, eussent suffi pour faire tomber la place d'armes du royaume entamé, la chancelante Catalogne; et quand l'armée de Navarre n'avait plus qu'à franchir les plaines ouvertes de la Castille, pour frapper aux portes de Madrid ? Et les biens de la noblesse et du clergé espagnols! les dépouilles de cette aristocratie qui nous avait mis au ban des nations , qui avaient soulevé contre nous les fureurs d'un autre âge ; ces immenses richesses ne s'offraientelles pas à la république épuisée par ses victoires, et pour
(1) Voir le Moniteur du 16 thermidor an m, séance du 10. Ce numéro contient le iraité de paix. Dans la séance du 13, ce traité fut ratifié jar la Convention; et nn représentant, Vallée, ayant proposé de réclamer les vaisseaux et frégates enlevés à Toulon par l'escadre espagnole , l'assemblée en masse demanda la clôture de la discussion et adopta le traité à runanimité.
relever son'crédit en détresse, et pour changer en abondance les misères de ses soldats, et pour se créer peut-être au delà des monts, par le partage d'autres biens nationaux, d'innombrables partisans? Car enfin, pourquoi cette république, qu'on disait si altérée de propagande, n'aurait-elle pas caressé l'espoir de révolutionner un grand peuple, tout en se donnant la joie de précipiter du trône un autre Bourbon?
Mais, au rebours de la règle commune, ce furent précisément les sacrifices que le traité de Bâle épargna aux vaincus, qui firent sa gloire : car ce traité inaugurait dans la politique républicaine une ère nouvelle, celle de la véritable force, l'ère de la modération.
Une conduite aussi sage devait avoir les conséquences les plus heureuses. Aussi, dans les douze années qui suivirent, fut -il permis de croire aune conquête plus digne, que ce funeste Saint-Domingue, du prix de tant de sang répandu : à l'alliance intelligente de deux grands peuples, cette alliance que la nature leur impose.
Le monde sait le cruel démenti qui fut donné à de si belles espérances. Les Espagnols surtout s'en souviennent : c'est leur droit et leur orgueil. Seulement, quand ils racontent avec tant d'amertume la terrible tempête où périt le traité de Bâle, ils devraient, remontant aux souvenirs que ce traité rappelle, se demander qui, en 1793, violait, de ce côté-ci des Pyrénées, les principes de l'indépendance des nations , et à qui, le 4 juillet 1795, la France outragée et triomphante épargnait les humiliations de la mauvaise cause désarmée.
Mais nous-mêmes, n'avions-nous pas oublié le premier acte de notre dernière lutte avec l'Espagne, pour ne nous rappeler que les scènes lugubres du dénouement? Oui, une guerre où nous n'avons recueilli que des haines , une guerre fatale dont la date marque le commencement de nos malheurs, nous a fait oublier les irréprochables et féconds travaux d'une armée qui, sans dépasser le seuil de la Péninsule, l'avait reconquise au pacte de famille, avait mis à notre discrétion les trésors, les escadres, les vaillants soldats d'une ardente alliée.
G*est pour ressusciter ces purs et nobles souvenirs, qu'ont été écrites les pages que nous terminons. Puissent-elies donc, en acquittant une dette de reconnaissance nationale, faire revivre, sur Téternelle barrière des Pyrénées, les exemples de patriotisme et d'abnégation qu*y prodiguait, il y a 60 ans, la plus modeste , la plus rudement éprouvée , mais non point, à coup sûr, la moins glorieuse des quatorze armées qui sauvaient alors et immortalisaient nos frontières!
FIN m tk CABIFAONE m 179$t
GARNISONS
Perpignan 5,039
Salées 880
Leucate 533
Narbonne 1,080
Beziers 960
Villefranche 856
Mont-Libre 920
Puigcerda 1,871
Belver 406
Total des garnisons . 12,345 12,545
15 GERMINAL (4 avril).
Disponibles 37,405
Garnisons 25,879
Cavalerie 2,446
Total général. 65,730
11 FLORÉAL (30 avril).
(Effectif en ligne pour la bataille du Boulon seulement). Division de gauche (sauret).
Infanterie. Cavalerie. ArtiU*.
Sauret 4,695 1 » 100 »
Brigade Victor 2,669 ) '^'^**
Division du centre (pêrignon).
Brigade Martin 3,091
— Chabert 2,648
— Point 2,774
Brigade détachée de
la gauche... 1,994
— Lemoine . . . 3,257
— Despinoy... 1,074
— Labarre
Détachement Quesnel
Artillerie
Division de droite (augereau).
Brigade Mirabel .... 2,039
— Guieux 4,127
Détachement Gilly . . 235
Totaux partiels. 28,668 2,087 150
Total général en 1" ligne. 30,900 eni^. 7,978
Effectif des deux lignes. 38,878
15 FLORÉAL (4 mai).
Troupes disponibles , 48,{^3
Garnisons 21,198
Cavalerie 8,gB8
Total général. 72,285
Ces forces comprenaient 17 compagnies d'artillerie volaiite et 14 compagnies d'artillerie de ligne.
30 PRAIRIAL (18 juin),
GARNISONS
De Port-Vendres à Agde ; 5,335
Perpignan 1,112
De Narbonne à Toulouse 3,000
Dans TAveyron 1,977
Avignon 583
Disponibles 8,190
Total des garnisons . 20,197 20,197
15 FRUCTIDOR (!*' septembre).
Infanterie de ligne 47,383
Chasseurs 9,650
Cavalerie 3,236
Artillerie de ligne 2,440
— légère 219
Total. 62,903
Nota. Dans cet effectif sont compris 30,000 hommes répandus dans les garnisons, sur les eôtes, en arrière dans les dépôts de recrues, mu bdpitaux, etc.
!« BRUMAIRE (28 octobre).
Division n« 1 (Augereau) 12,000 h.
2 (Pérignon)., , 12,750
3 (Sauret) 6,600
4 (brigade Victor) 8,000
8 (de Mont-Libre) 13,600
6 (de Narbonne) 1,160
7(desC6tes) 3,480.
Camp de TUnion, sous Perpignan 700
Total de IHnfanterie disponible. 53,050 h.
Cavalerie 3,000
Total de l'effectif disponible. 86,080 h.
Non-valeurs 29,950
Total porté à V effectif général. 86,000 h.
ARTILLERIE (matériel).
Pièces au-dessous l Républicaines 88
< Suédoises 2
duealibrede4. [ pj^çesdeS 2
-. •■ • Â reporter, iî
Report, 42
Pièces de 4 91
Obusiers de 6 pouces 23
Mortiers de 8 — 4
Total des bouches à feu. 361
Nota. Les trois états précédents ne sont pas évidemment calculés sur les mêmes bases.
47 BRUMAIRE (17 novembre).
(Bataille des lignes de Figuères, 1" journée),
l'^* LIGNE.
MWiei M Diem ■• l ( «^'^^de Davin 8,509 )
{muUJfl. { _ Beaufort.... 3,881 )
— Rougé 2,62
— Banel 2,174
DinglOH W CENTRE ■• 2 ) — Martin 1,667
/«rf..r,A.» { Cavalerie du général > 8,487
i'^^^'^'')' 1 Dugua 1,812
Artillerie légère du général Guillaume. 414
I Brigade Guillot (chasseurs) 1,211, ^^ — Causse 1,378 '
— Motte 1,655
A reporter. 21,702
Repart.
.«•.Ai.« «.ti/im. ( Brigade détachée du J
mtiMmm. j g^„,^i Victor.... I
Total des troupes en 1" ligne.
A Darnius 2,387 \
A la Jonquère. 4,449 |
Au camp Céret 918 )
Total disponible sur le champ de bataille.
A la garde des côtes avoisinantes 1,012
A la garde du Vallspire et de sa frontière. . 3,411
Total général.
30 BRUMAIRE (20 novembre.) (Bataille des lignes de Figuères, 2« journée).
1 Brigade Davin (en ob-
DITISIOH Vt MOITE
(AUGKIUD).
DIVISION w cmiE
BEAUFORT
Bif isioN M mm
{mm).
servation). . . 2,442 l Avant-garde (g*^ Bon). 2,049 I Brigade Guieux ( réserve 3,287
Guillot 1,714
Chabert 1,!
Banel 2,133
Rougé 2,420
Martin 1,867
Causse 1,877
Motte 1,7S
Victor 2,306 1
Total de la l'« ligne. 23,168
D'autre part. 23,168
A Darnius 2,387 a
ALaJonquère 3,409 [ 6,398
Au camp Céret 902 )
Total sur le champ de bataille. 29,866
MAme effectif que le 27 4,423
Total général. 33,989
10 FRIMAIRE (30 novembre).
De Roses à Figuères H,i
Devant Figuères 11,000
Camp du Castillet 2,8S5
A Bellegarde, au col Portell 1,297
A CoUioure et à Port-Vendres 1,317
Dans le Vallspire 4,689
De Villefranche à la vallée d'Aran 9,768
A Perpignan i 2,413
A la garde des côtes et dans l'Aveyron 4,092
Non-valeurs 14,138
Total général. 68^861, dont 2,090 Cavaliers et 2,048 artilleurs.
SIÈGE DE ROSES. — armée de siégé,
(15 frimaire).
Division Sauret.
Brigade Victor , 2^45{5
— Martin IJ47
A reporter. 4,
Report. 4,302
Brigade Motte 1,799
— Causse 1,403
— Chabert 2,118
— Guillot : 1,019 123 caval.
Division Beaufort.
A droite de Gastillon 2,586 211
Total de Varmée de siège. 13,327 339 caval.
ARMÉE d'observation.
Fort de Flguères 1,439
Camp du mas de Serre 2,6d4
Palau 1,953
Vinyonnet, Llers, Pont-des-Môulins. . . . 2,032
La Magdelaiae 1,793
Cavalerie » 927
A la garde du Yallspire et de sa frontière , . . . . 8,804
Total de Varmée d'observation. 19,215 927 caval.
Nous ne possédons, pour cette campagne, qu'un seul état de situation. En ventôse, notre effectif était d'environ 40,000 hommes d'infanterie, de 1,800 de cavalerie, plus 4 batteries d'artillerie légère ; en messidor, de 33,000 d'infanterie, 2,000 de cavalerie, et, 9auf une diminution dans le nombre des canonniers et des chevaux , même artillerie de campagne; enfin, en thermidor, époque à laquelle nous
an
avions 90,000 déseiteors, notre sitoation résulte du tableau suivant:
3 THERWDOR.
1« DIYISIOH.
Augereau. — Guieux, Chabert, Guillaume , Bon , occupant les hauteurs deVilanau.
Llers, etc 7,766
2* DITISIOH.
Eacquin. — Banel et Victor, de Yinyonnet à Alfa . 5,311
GÉNÉRAUX DE BRIGADE
Banel. — Beaufort. — Bellon. — Beyrand. — Bon. — Bonnet. — Boutarel. — Causse. — Chabert. — Chrétien. — Coste. — David. — Davin. — Despinoy. — Fustemberg. — Guillaume. — Guieux. — Guillot. — Lasalcette. — Legrand.
— Lemoine. — La Martillière. — Martin. — Menard. — Micas. — Mirabel. — Motte. — Pelletier. — Perrier. — Perria (Victor). — Point. — Quesnel. — Robert. — Sol. — Tisson.
ADJUDANTS GÉNÉRAUX CHEFS DE BRIGADE
Aussenac. — Beaupoîl. — Boîslignafd. — Boîssière. — Caffarelli. — Clausel. — Clément. — Coôson. — Daslier. — Destaing. — Desvaux. — Duphot. — Eberté. — Frère. — Garin. — Gilly (vieux). — Gilly (jeune). — Grézieux. — Labarrière. — Lagrange.— Lamarque. — Lanneâ. — Porte. -— Presvot. — Rusca. — Soulié. — Vauchot. — Verdier.
PAR DÉPARTEMENTS
Nombre des Oëpartements. bataillons. Ifuméros. ^
ÂIpôs (Basses) 1 i.
Alpes (Hautes) 1 1.
Ardèche 6 2,d,4,S6t6. '
Ariége 7 4 à 7.
Aude 9 1 à 9.
fiouûhes*du-Rhône. 2 1 et 2 de grenadiers, plus un
escadron de dragons.
Cantal 1 1.
Corrëze 4 4.
Corse 4 4.
Dordogne 2 6 et 8.
Drame « 2 3 et 9.
Gard, -« 8 4 et 2 de grenadiers, etle reste
de fusiliers. (Ces bataillons étaient les plus nombreux de Farmée.)
Garonne (Haute) ... 9 2 à 1 0.
Gers 2 4 et 2.
Gironde 3 8 (4" du Beod'Ambez), 6 et
8 (2« du Bec d'Ambez).
Départements, BataUloiuu Numéros.
Hérault .1 8 4» > et 8dé Montpellier; 1 et
2 de Béziers; 1 et 2 de Saînt-Pons; 1 de Lodève; plus ûHd tMÉtoifiê dé di«^ gon$.
Loire (Haute) 1 3.
Lôlre-ltoféri^ure.... 4 Le bataillôfl de Nautai*. '
Lot..: 8 8,4et8*
Mont-BlaûC ........ 8 4 à 8, formant la légion des
Altobroges.
Moselle. 4 tîn bataillon de chafôôttw.
Pyrénées (Hautes) . . 2 4 et 2.
Pyrénées-Orientales. 8 . i| S^ 3 et 4, formant la légion
des Pyréhées orientales et le bataillon dès Côii'bièf és , plûS 450 miquelets de Collioufe et 340 cavaliers.
Seine. 4 8.
Tarn 3 4« 8 et 4; plus 240 chevaux.
Vaucluse ..... ^ ,. . 2 4 de ahasseuiTi et 8 d« fiiik
liers.
Vienne (Haute) 2 8 et 8.
CORPS IRRÉGULIERS
Volontaires des côtes
maritimes 7 4, 2, 3, 4, 6, 7 et 43.
Légion de la Montagne 7 4, 2, 3, 4, 5, 6 et 40.
Vengeurs 4 4.
Braconniers montagnards 4 4.
Chasseurs flanq" ... 4 4 .
Hota. De ces corps îrréguliers et des chasseurs départe* mentaux, on forma d'abord 6, puis 42 bataillons de chasseurs qui devinrent Vélite de l'armée.
POUR SERVIR
A rintelligenee des campagnes de la révolation française
DANS LES l>VRtN£E8 ORIENTAUS.
Nota. ^ Qq se rappelle que doqs avons donné, à la suite de notre l*î volume, lA d§9cripUan ; t* de la créto des Pjrâiécs orientales; SI* de son versant seplentriôiial. B nous reste à décrire le versant méridional, et c'est ce que nous allons faire. Du reste, cette troisième et dernière partie ne pouvait venir qu'après les deux campagnes qui oi)t eu pour théâtre le terrain sur lequel ce travail complémentaire a pour but de jeter un nouveau jour.
Ajoutons, ou plutôt répétons que toutes ces notes ne doivent être considérées que eamoM dw t^eaux d^lamnbligv destinés à coordonner, en les complétant toutefois, les descriptions topographiques éparses dans notre texte.
DEScBiPTioN DU xmm mmmkL
DIVISION
Nous suivrons , pour ce versant , la môme marche 4110 pour cêM du nord : nous le décrirons par vallée successive.
La même division alors se reproduira, car il y a symétrie entre les vallées qui s'adossent sur les deux versants des Pyrénées orientales. De part et d'autre, en effet, les vallées qui se rapprochent du centre de la grande chaîne pyrénéenne courent perpendiculairement à celleci, et les vallées qui sont plus voisines de la mer ont une tendance plus ou moins prononcée au parallélisme; c'est, ensuite, sur chaque revers, le plus considérable de ses conh-e-forts qui trace la ligne de démarcation de chaque système, et ces deux lignes de partage, les Corbières au nord (!•' vol. p. 283), et au sud le contre-fort dont k vive gauche de la Sègre dessine le pied, ces deux lignes se détachent des deux extrémités du même chaînon, du crochet de Mont-Louis (Itr vol., p. 275); enfin. Tune de ces lignes enveloppe le Roussillon, comme l'autre, une partie de la Catalogne.
Nous diviserons donc le versant méridional en deux régions qui se présentent séparées par l'énorme et long contre-fort dont la rive gauche de la Sègre borde le pied jusqu'à son embouchure dans l'Ebre : !<" la région des vallées transversales; 2« la région des vallées latérales.
La première comprend les vallées de Yenasque ou de l'Essera, de la Nuguera-Riva-Goriana, de la Nuguera-Pallaresa, d'Andorre ou de la Baliro, et leur commun déversoir, la vallée de la Sègre. Toutefois , comme les quatre premières n'ont, par elles-mêmes et par les événements auxquels nous les rattachons, qu*une assez médiocre impor*- ^nce, nous n'insisterons que sur la cinquième, cette vallée de la Sègre 6î éminemment stratégique, et qui a joué un rôle si brillant dans la guerre que bous racontons.
: :La T^gioii des vallées latérales eomprend le Uohregat, le Ter, la Fluvia et la Muga, qui ont vers Test une tendance progressive, et portent directement leurs eaux à la Méditerranée. Ce second groupe, si nettement encadré par les Pyrénées orientales, la Sègre, l'Ebre et la mer, nous rappellerons le grand bassin de la Catalogne; car, topographiquement, et surtout au point de vue militaire, la Catalogne proprement dite est tout entière dans ce carré , bien que le territoire de la province déborde assez largement la Sègre et TEbre. C'est, ainsi qu'on Ta dit avec raison, la place WartMs de la Péninsule. Mais comme nous avons déjà fait connaître l'ensemble de cet échiquier renommé (2« vol., p. 89-99), nous n'aurons plus qu'à en décrire quelques cases, c'est-à-dire les vallées ou portions de vallées qui ont servi de théâtre aux trois campagnes à l'intelligence desquelles ces notes sont destinées.
VALUES TRANSVERSALES
TALLBi DB YENASQUB OU DE l'esseba. — On Tabordo en xeaamr tant les vallées de Bagnères-de-Luchon et d'Aran (l«r vol., p. 267), et Ton descend à Venasque où commence un chemin qui longe l'Essera, affluent de la Cinca. Ces deux rivières se rencontrent à 4 lieues au-dessus de Barbastro d'où l'on peut se porter sur Saragosse soit par la route de Huesca, soit par la traverse qui commence à Mouzon sur la Cinca. C'est par la vallée do Venasque que nos troupes du val d'Âran devaient opérer en 1795 , pour appuyer l'invasion de l'armée des Pyrénées occidentales.
VALLBB DE LA ifUGUEBA-BrvA-GOBZANA. — On pénètre daus cette vallée par les ports de Caldas et de Pallas, qui appartiennent à la vallée d'Aran (l«r voL, p. 267), et l'on descend dans le val de Bibilla d'une part, et dans le val de Boy de l'autre. Ces deux gorges se réunissent un peu au-dessous de Castell de Tor où commence le chemin -de la vallée. La Riva-Gorzana se jette dans la Sègre entre Balaguer et Lérida.
VALLÉE DE LA NUGUEBA-PALLABESA. — Cette Vallée prend naissance dans un rentrant formé par le val d'Aran d'une part et la pointe d'Auzat de Tautre. On y pénètre donc, à l'ouest par les sources
de la Garonne, et à Test par les affluents supérieurs du Salât et de rAriége, c'est-à-dire par les sept cols de Pallas, de Mongarry, d'Àula» deSalaUyd'AuluSjdeTabascanietde Boët {i^^ vol., p. 267, 268 et 281). Ces passages versent dans les gorges d^Arreu, de Tabascani et de Gadrosy lesquelles forment le bassin de réception de la Pallaresa.
Son canal commence à Llavorsi, et se compose d'une succession de défilés et d'élargisseçiaits. On remarque, parmi ces derniers, le Pallas et la conque de Tremps. La petite plaine de Pallas est un relais obligé entre la vallée d'Aran et la Seu d'Urgel dont elle a toujours partagé le sort. Cette traversée était autrefois défendue par le fort de Castellbo. (Voir la vallée d'Aran, 1" vol., p. 266-271.)
VALLÉE D'ANDORRE OU DE LA BALIRB. — Qu'OU imagine UU
triangle de 10 lieues de base sur 12 ;de hauteur, la base suivant la crête des Pyrénées depuis les monts Rialp jusqu'au Puig Moren, et le sommet à la Seu d'Urgel : c'est dans ce triangle que se trouve circonscrite la vallée d'Andorre. Les deux cours d*eau qui la sillonnent figurent un Y, l'Ordino à gauche, la Balire à droite, et le bourg d'Andorre au point d'intersection. Ce point marque à peu près le milieu du cours de la Balire qui va se jeter dans la Sègre au centre de la conque d'Urgel, après avoir arrosé trois lieues aiviron de territoire espagnol.
Du territoire français, on peut pénétrer dans l'Andorre par 12 passages (l«r vol., p. 281), mais un seul est fréquenté, celui de Meringue ou de Saldeou que l'on gdgne soit du pied, soit du sommet du Puig Moren : de son pied, en quittant l'Ariége au pont de Cerda et en gra- . vissant la Soulane; de son sommet, en se dirigeant sur la mine de fer par un plateau qui s'étend à l'ouest. L'ascension est de 4 à 5 heures.
Bien de sévère, de calme, d'imposant comme le spectacle que l'on a sous les yeux quand, du col de Saldeou, on plane sur le berceau de la Balire.
C'est d'abord un immense entonnoir béant vers le ciel et couronné de neiges, car les neiges n'abandonnent ces hautes régions que dans les premiers jours de l'automne. Leurs fontes glacées suintent de toutes parts et filtrent en silence, à travers une pelouse uniforme et sombre, vers le goulot du canal d'écoulement, où le bruit et la vallée commencent.
Mais cette vallée n'est encore qu'une étroite crevasse au fond de laquelle bouillonne une masse d'eau qui grossit à chaque cascade. Deux berges abruptes ou ensevelies sous des monceaux de décombres, se dressent de part et d'autre de l'informe canal> et deux crêtes
do roo déchiquettent en lignes heurtées, sur on borifon généralement pébuleux, les longs bords de cette espèce de gouffre.
Cependant la gorge ne tarde pas à s'élargir et, peu à peu, ses versants perdent de leur âpreté. La végétation s'anime ! le pin envahit les hauteurs, le sapin s'étend au-dessous, puis vient l'étage des hêtres, suivi de vastes pacages que borde la zone des champs cultivés. Le torrent, dont le lit n'est plus encaissé , dépose, ses rives prenn^t de l'ampleur, et de belles prairies, des vergers, des jardina se disputent sesalluvions. Le noyer, le châtaignier prospèrent, le tremble accom^ pagne les canaux d'arrosage, et d'épaisses haies de buis festonnent la 'réseau des sentiers. Parfois même le paysage rivalise avec tout ce que les montagnes peuvent offrir de plus pittoresque. Tel est le délicieux village de l'Ëscaldas, avec son cirque de rochers, ses eaux chaudes jaillissant en voûte au-dessus du chemin, et ses nuages de vapeur qui flottent en écharpes au milieu de la riche végétation qu'attire la fraîcheur des lieux.
Le chemin de la vallée commence h une heure et demie du col, au hameau de Saldeou, et à Escaldas, il se partage en deux branches qui serpentent sur chaque rive du torrent et se rejoignent à Saint-Julien de Loria, dernier village du pays andorran. La plus courte comme la plus commode de ces deux branches n'est pas celle de droite qui passe à Andorre, c'est celle de gauche.
La vallée de l'Ordino commence au Serrât, hameau où viennent se réunir toutes les eaux et tous les sentiers qui descendent de la fron«tière. Un chemin, mieux entretenu que celui de la haute Balire (2k cause de Texploitation de quelques mines de fer ), suit le torrent et, au sortir de Taffreux défilé de Grella, débouche à Andorre.
Ce bourg, qui est la capitale de la vallée, en marque le centre; car il faut à peu près le môme temps, 3 à 4 heures, pour se porter d'Andorre, soit au Serrât, soit à Saldeou, soit à Saint^^lalien oîi la Balire entre sur le territoire espagnol.
Inaccessible du côté de France, pour des troupes du moins, l'Ordino n'a aucune importance militaire ; mais il n'en est pas de môme de la Balire qui pourrait être abordée et parcourue par de l'infanterie, traînât-elle à sa suite quelques pièces d'artillerie de campagne.
Que s'il nous fallait défendre ce couloir qui met la Seu d'Urgel en communication directe avec le Puig Moren, nous n'aurions que le choix des positions. En Camp et Escaldas par exemple. Néanmoins, il n'est pas d'obstacle que ne puissent tourna des troupes qui, du Puig Moren, auraient à descendre par Andorre sur la Seu d'Urgel.
L'iûstûice, au reste, n*^ enregistre qu'une entrepriae de ce genre^
fttite par Louis le Déboniiaire dans une expédition contre les Maures d'Espagne. Le fils de Charlemagne venait de battre les Sarrazinsdans le yal de Carol , et il se disposait à aller assiéger Urgel , quand plur sieurs milliers d'Andorrans, qui étaient yenus le rejoindre, le déterminèrent à emprunter la gorge de la Balire pour se porter plus commodément sur le point qu'il menaçait; car sans doute l'ennemi occurpait en ibrce le défilé de la Sègre en avant d'Urgel. Cette place M reprise, et c'est alors que, voulant récompenser les bons services des braves montagnards de l'Andorre, Louis P« affranchit leur vallée. Or, depuis cette époque , c'est-à-dire depuis plus de dix siècles, la guerre s'est tenue éloignée des paisibles bords de la Balire; et, comme si elles se fussent entendues pour conserver intact un dernier monument de leurs communes victoires sur la terrible invasion qui avait fkilli asservir au Croissant la France et l'Espagne, les armées de ces deux grandes puissances ont invariablement respecté l'indépendance de la petite république d'Andorre (1). Il fout avouer cependant
(!) On sait que la rallée d*Andorre , dont la popalatîon est h peine de 6,000 âmes, forme, depuis plus de mille ans, une petite république indépendante, qui est i^tée ainsi pendant dix siècles dans une paix profonde, 0dèle à ses mœurs, à ses institutions et à ses lois, car elle n'a encore d'autres lois écrites que les Capitulaires de Charlemagne.
Gharlemagne ! c'est le seul nom de Thistoire que les Andorrans connaissent, c*9st l'unique sujet des traditions et des légendes merveilleuses de ht contrée. Ainsi on montre encore, sur le chemin de la Balire, à quatre mètres au-dessus du sol, un creux de rocher qui servit de mangeoire au cheval qui portait le grand empereur, quand il traversa l'Andorre pour aller pourfendre les Maures d'Espagne. Môme on a vu plus d'une fois, dans la vallée de l'Ordino, sous la croix qui couronne la tour de la Mèque, apparaître l'ombre du héros qui venait contempler la dernière parcelle intacte de Tempire d'Occident.
n est fort douteux, néanmoins, que Charlemagne ait jamais passé par là, et il est certain au contraire que ce n'est pas à lui, comme le prétend la tradition, mais, comme nous l'avons rapporté, à son fils, qu'est dû l'acte d'affranchissement de l'Andorre, qui, à cette époque, était assez peuplée pour mettre BOUS les armes plusieurs milliers d'hommes; car un grand nombre de chrétiens de la Péninsule j avaient trouvé un abri contre la domination musulmane. Ajoutons que Louis le Débonnaire abandonna à l'évêque d'Urgel ses droits de suzerain; droits dont la moitié ayant été plus tard aliénée au profit des comtes de Foix qui la transmirent aux rois de Navarre, revint par Henri IV à la couronne de France.
C'est ce qui explique pourquoi la république d'Andorre a deux chefs , l'un Andorran , agréé par l'évoque d'Urgel, et l'autre Français. Celui-ci toutefois n'est qu'honoraire et le premier seul gouverne.
Ces chefs, appelés Viguiers, sont nommés pour trois ans par un conseil général de 24 consuls qui représentent les six paroisses dans lesquelles se partagent les 6,000 habitants de la vallée. Ces consuls sont élus pour une année et au nombre de 12 seulement; mais, pour la nomination des Viguiers, les lî d«rniers conittls déposés ont volrdélibératlte.LMIeetionBe fait à Andoive, et,
que les Espagnols ne se sont pas fait toujours grand scrupule d'effleurer ce territoire neutre , mais dans leurs querelles intestines seur lement; car chaque fois que, dans leurs guerres avec nous, ils ont remonté laBalire jusqu'au delà de leur frontière, ce n'a été que pour se procurer du bétail dont le pays abonde. C'est ce qu'ils ont ihit, par exemple, en 1794, si bien qu'en représaille de ces excursions, le général Charlet crut devoir envoyer un de ses bataillons occuper Andorre; mais ayant obtenu prompte satisfaction des Andorrans qui, tous les jours d'ailleurs, favorisaient l'évasion de nos prisonniers, le chef de la division de Cerdagne se hâta de retirer ses troupes.
La route du Puig Moren, qui est en construction, ne peut qu'ajouter à l'importance de la ligne de la Balire.
YALLÉB DE LÀ HAUTE SÈ6RB. — Nous counaissons déjà ce théâtre d'un des plus remarquables épisodes des campagnes de la révolution ; car les six chapitres ( X, XVH de 93, IV et XIV de 94, V et VI de 95) que nous, avons exclusivement consacrés à la relation de cette guerre de montagnes, renferment la plupart des détails topographiques qui peuvent trouver place ici. Il ne nous reste donc plus qu'à les coordonner et à les compléter.
Thalweg. — La Sègre coule d'abord perpendiculairement au cro-
comme rélection papale, en conclave, dans une humble maison qu*on décore du nom de palais, bien qu'en temps ordinaire, elle ne soit habitée que par les animaux domestiques destinés à fournir aux deux repas de l'élection future. La salle du conclave est ornée de fresques assez curieuses.
Le Viguier titulaire cumule la Justice, l'administration et le commandement de la force armée.
Il est seul et souverain juge dans les afifaires'.criminelles, mais des siècles s'écoulent sans qu'il ait à user de ce droit de vie et de mort. Pour les affaires contentieuses, les partiesévoquent à volonté la législation française ou l'espagnole, et c'est à Foix ou à Urgel qu'elles appellent en dernier ressort. ^Mais les procès civils sont rares aussi dans un pays où l'organisation delà propriété est d'une simplicité toute primitive. En effet, le territoire appartient exclusivement à un petit nombre de familles qui reconnaissent dans l'alné un héritier universel, et tiennent si fort à honneur de ne rien ajouter ni retrancher aux biens qui leur ont été transmis par leurs ancêtres, que certains patrimoines sont restés, jusqu'à ce jour, ce qu'ils étaient au ix' siècle ; ce qu'on offrait de nous prouver par les titres authentiques. Le reste des habitants, depuis les frères des héritiers jusqu'à leurs plus humbles serviteurs, accoutumés à une pauvreté héréditaire, vivent à l'ombre des possesseurs du sol, exempts des tourments de l'envie comme du fardeau de la reconnaissance, car ils sont traités en égaux et payent du travail de leurs mains les maîtres qui les nourrissent.
Tout propriétaire est soldat et doit avoir un fusil de calibre et des munitions. Les six paroisses forment six compagnies commandées par un capitaine et deux sous-ofûciers. On prend les armes une fois l'an^ le lendemain de la Pentecôte.
L'imp6t est de 1,871 francs. C'est une redevance annuelle que la vallée
chet de Mont-Louis ( 1er vol., p. 273 et 275), c'est-à-dire du nord-est au sud-ouest; puis, un peu au-dessous de la Seu d'Urgel, elle incline légèrement vers le sud, arrose Balaguer et Lérida, et se jette avec la Cinca dans PEbre, sous les murs mêmes de Mequinenza.
La gorge qu'elle parcourt présente le caractère particulier et bien net d'une v€Ulée en chapelet, c'est-à-dire qu'elle se compose d'une succession continue d'évasements et dedéôlés. Ainsi d'abord, Tamphithéfttre de montagnes qui forme le bassin de réception de la Sègre, lé demi-cercle que déterminent le pijig Peyric, le "col de la Perche et lepuigMal, cet entonnoir débouche, non comme à l'ordinaire, dans un goulot étranglé, mais dans une plaine de 4 à 5,000 mètres de largeur et de 12 à 13,000 de développement. Puis, après cette plaine dont Puigcerda occupe le centre, vient le défilé d'Isvol auquel suc-* cède, au bout d'un kilomètre, Tévasement de Belver. Celui-ci, moins ample que le précédent, se termine un peu au-dessus du Martinet où recommence un second défilé qui ne s'ouvre plus qu'à six lieues de là, dans la conque d'Urgel. La fameuse gorge d'Organya et l'arrondissement de San-Pons continuent cette alternance qu'il serait facile de suivre plus loin encore. Mais nous devons nous arrêter à la Seu d'Urgel.
paye moitié à la France, moitié à Tévèque d'Urg^, pour acheter le droit de tirer en franchise des deux pays, le blé nécessaire à sa consommation, car il ne Tient, dans ces hautes gorges, que de l'orge et du seigle.
La production la plus importante est le bétail. On élève aussi en liberté, et presque à Tétat sauvage, des mulets et d'assez bons chevaux.
Six forges en roulement sur l'Ordino sont loin de représenter les richesses minérales de ces montagnes, car les Cortals d'En Camp renferment du plomb argentifère d'autant plus facile à exploiter que le bois, si rare dans les Pyrénées orientales, abonde dans cette partie. Mais les prudents pasteurs de l'Andorre se gardent bien d'entrer dans une voie où ils risqueraient leur indépendance, o Les Espagnols, qui sont souvent en guerre, nous demanderaient notre plomb, c< et vous, peut-être , ne dédaigneriez-vous pas notre argent, » nous disait le Vigttier qui nous a donné l'hospitalité.
Les Andorrans reconnaissent donc que leur seule garantie d'indépendance est la pauvreté, et c'est pourquoi ils relèguent sur la frontière d'Espagne, à Sainl^-Julien, et excluent des fonctions publiques tous ceux d'entre eux qui s'occupent d'échange et de commerce, en un mot, tous ceux qui cherchent à s'enrichir.
Leur caractère est tout imprégné du sentiment de leur faiblesse : Catalans de mœurs et de langage, ils diffèrent de ceux-ci par leur finesse et leur patience. Ils sont curieux, parleurs même, mais subitement muets et ignorants, quand ils croient leurs intérêts en jeu. Aussi, faire le niais pour éviter ou tendre un piège, cela s'appelle-t-il, dans les vallées voisines, faire VAndorran, Du reste, c'est surtout vis-^-vis des Espagnols qu'ils usent de réserve et de méfiance, et ils ont beaucoup moins d'inclination pour le pays qui reçoit toutes lea eaux de leur vallée, que pour celui qui est séparé du leur par un désert de montagnes.
Du col de la Perche à Poigcerda « il y a deux cheoùos praticables aux voitures. Le plus fréquenté est celui de Saillagouse ; l'autre passe par Livia, point où il a été question d'opposer un fort à Mont'-Louis.
De Puigcerda à Belver» il y a aussi deux chemins carrossables qui suivent chaque rive de la Sègre. Celui de droite traverse la rivière de Garol au pont San-Martin« va ensuite par Boluir s'engager dans le déûlé d*l8Vol au sortir duquel U passe à gué le dangereux torrent de Valltorta, puis il gagne Belver dont la plaine ne se développe que sur la rive gauche. Le chemin qui suit cette dernière rive l'aborde au pont de Soler, poursuit par Alp, Das et Pratz, trayerse^ à la hauteur du déûlé d'isvol ^ le col del Faitg ou de Valltarga ( â* vol. , p^ 833), puis débouche directement dans la plaine de BelVer. Mais cette voie n'est pas la plus fréquentée. Toutefais» dans les temps secs» lé plus court chemin de Puigcerda à Belver, c'est celui qui passe la Sègre à gué au-dessous du pont de Soler, et va par Sanabastra droit sur Valltarga.
De Belver à la Seu d'Urgel il n'y a qu'un chemin, bien que jusqu'au pont de Bar et même jusqu'à Arsègre , un piéton en puisse trouver d'autres. Quoi qu'il en soit, le chemin muletier, que nous n'osons dire paraticable au canon, ce chemin suit la rive droite de la Sègre jusqu'au Martinet oîi le défilé commence. Là , en vue de Monteilla , sorte de poste militaire, on gagne, par une passerelle en bois, la rive gauche, pour reprendre au pont de Bar la rive opposée à laquelle, passé Arsègre, on est fixé invariablement, jusqu'à ce que les deux murailles de rochers entre lesquelles on défile, et qui no s'entr'ou-* vrent que pour le torrent et le chemin, viennent déboucher dans la conque dont la Seu d'Urgel occupe le milieu.
Cette conque est un riant petit bassin de forme circulaire ^ abon» dammcnt arrosé et d'une fertilité admirable. Mais nous avons décrit ailleurs (2e;vol., p. 24) cet intéressant bassin, et la petite ville d'Urgel à laquelle une ancienne basilique a ajouté son nom de Seu, et la position de ses trois forts élevés sur les trois gradins de la crête du banc de roc isolé qui longe, au centre de la conque, la rive droite de la Balire (1).
(1) La crête, ou l'arête sapérieore de cette sorte de prisme tronqué, a 1,SOO mètres environ de développement, et [monte en sens contraire de la vallée. Par suite, c'est son gradin inférieur qui est le plus rapproché de la ville (900 mètres).
Sur ce gradk s'élève une tour surmontée d'une plate46rme à Ganons« «t entourée d'un chemin couvert à glacis coupés* Cette tour, dite de SâlsOna, eui^ veiUe le débouché du val d'Andorre.
Examinons maintenant les berges de la vallée^ les aiïluehts qui les sillonnent, leurs communications, les passages de leurs crêtes, et corn*meuçons par la berge droite.
Berge droite. — Ne parlons pas des courtes et sauvages anA*actuo^ sites do rimpénétrable massif aggloméré autour du puig Peyric, et arrivons immédiatement au val de Carol.
Cette gorge, qui descend du Puig Moren, a quatre lieues d'étendue sur une largeur qui varie de 500 à 3,000 mètres. Elle n'offre aucune difficulté à la circulation a et n'a, dit Vauban, aucune station militaire ; « en sorte qu'une fortification n'y servirait de rien, quand môme elle « barrait la vallée tout entière, d'autant que les partis y pourraient a toujours descendre du haut des montagnes. » Toutefois, si Ton voulait étendre l'action de Mont-Louis sur le val de Carol , il serait bon d'occuper les gorges qui s'ouvrent entre Estavar et Callastres. Mais le meilleur moyen pour nous de garder le Carol, sera toujours d'occuper Puigcerda.
Vient ensuite la Valltorta, qui est, à droite, la seule issue du bassin de Belver. Par là on gagne : soit la tête du val de Carol, par le col de Llosa et la gorge de Ca'n Cardes qui débouche à Porta, au pied du Puig Moren ; soit les sources de la Balire, en laissant à gauche les montagnes de la Mène.
Le défilé d*Urgel n'a aussi à droite qu'une seule issue latérale, la gorge de la Llosa. Encore cette gorge n'est-elle qu'une affreuse déchirure qui force le chemin à abandonner la rive correspondante. Les
Une double caponniëre » flanquée de deux places d'armes , conduit de ce premier fort au second, qui est appelé le Castillet.
Le Castillet est une fortification irrégulière, dont le terrain a tracé la forme.. On peut évaluer son enceinte à quatre fronts, dont un seul, celui qui regarder la tour de Salsona, est bastionné et pourvu d'une demi-lune avec chemin couvert. Les bâtiments de l'intérieur sont disposés de manière à servir au besoin de réduit à la défense. Ajoutons qu'une pièce triangulaire, de l'espèce que les Espagnols nomment langue de serpent, occupe, sous les murs du Castillet, une saillie de l'escarpement de la Balire, et que cet ouvrage avancé bat ainsi le pont qui conduit de la ville d'Urgel à ses forts.
Du Castillet, on descend au bourg de Castell-Ciudad pour remonter & la citadelle, qui couronne le gradin le plus élevé du banc de roc. Ce troisième fort est tout simplement un ouvrage à cornes, dont le front a 100 mètres de côté extérieur et les branches 180. Le front est précédé d'une demi-lune et d'un chemin couvert de la pointe duquel s'élance une flèche en terre. La gorge de l'ouvrage est fermée par un mur en crémaillère, qu'appuie intérieurement une grosse tour basse.
La tête de cet ouvrage à cornes est évidemment le point d'attaque du sys* tème, et sa chute entraine le reste, comme il est arrivé en 1719.
Il pourrait arriver aussi qu'un bombardement suffît pour réduire ces trois forts dans lesquels on n'a ménagé aucun abri à l'épreuve des feux courbes.
branches supérieures de la Llosa permettent néanmoins de gagner, soit le Puig Moren par le col de la Llosa, soit la vallée de la Balire un peu au-dessus d'Andorre. On vient aboutir, dans cette vallée, au mas Diumenge d'en Gordany où Louis le Débonnaire fît les préparatifs du âége d'Urgel. Peut-être même est-ce par là que, ne pouvant forcer la gorge de la Sègre qui commence à la Llosa , le fondateur de la république d'Andorre reflua sur la Balire.
Du reste, à part l'accident des gorges de la Llosa, la berge que nous considérons est d'un parcours assez facile, et même, lorsqu'un gros orage ou la fonte des neiges de l'hiver gonflent les torrents qui débouchent sur le chemin du fond de la vallée, le meilleur moyen pour aller de Puigcerda à la Seu d'Urgel , c'est de longer à mi-côte cette berge droite. Voici alors l'itinéraire que l'on doit suivre.
On quitte h Boluir le chemin habituel de Belver, et l'on se porte par Gé sur Marange , d'où , la Valltorta franchie , on arrive à Tailletendre. On descend ensuite à Prullans, où commence le chemin de Noaiiles,^ainsi appelé du nom d'un duc de Noaiiles qui le fit ouvrir en 1691. Ce chemin, après avoir tourné, par Ardovol et la Bastide, un des trois affluents supérieurs de la Llosa, traverse les deux autres à Goborriu et à Viella, redescend au village de la Llosa, remonte au-dessus d'Arensa, et se rapproche ensuite d'Aristot qu'il laisse à gauche, puis, abordant par le col de Busqueran le bassin de la Balire, il va tomber sur cette rivière entre Arcavall et Calvinya. Le duc de Noaiiles et, 18 ans après lui, en 1719, le maréchal de Berwick, firent passer par là le canon qui leur servit à forcer la Seu d'Urgel. Charlet, quand il prit le même chemin en 1794 (2» vol., p. 25), n'avait point d'artillerie. C'est une marche de 13 heures, de Prullans à Calvinya.
Berge gauche. — Les affluents de gauche de la Sègre ont moins d'étendue, mais plus d'importance que ceux de droite, car leurs sources correspondent à des passages qui versent dans l'intérieur de la Catalogne.
Les quatre premiers descendent du massif qui a pour noyau le puig Mal et pour contre-fort septentrional leCambredasse: ce senties cours d'eau qui airosent les belles vdllées d'Ëyne, de Saiilagouse, d'Err et d'Osseja. Le torrent de la Moline , qui vient ensuite et fait face à celui de Carol, est déjà moins développé ; puis on ne rencontre plus que des ravins qui ne méritent d'être remarqués que parce qu'ils tracent à peu près la direction des rampes par lesquelles on monte aux cols qui versent en Catalogne. Or, comme c'est à ces cols que la berge gauche doit tout son intérêt, puisqu'elle n'a pas même une
communication longitudinale, et qu'à la hauteur du pont de Bar on est forcémeiit ramené dans le thalweg, voire même bientôt sur la rive droite, il ne nous reste qu'à faire connaître ces passages qui sont au nombre de 11.
Les 6 premiers correspondent à Puigcerda , les 7© et 8e à Belver les 9« et iO<? à Monteilla, et le dernier à la Seu d*Urgel.
!• COL d'eyne. — Il s'ouvre à l'est du puig Mal, dans le contrefort qui relie ce massif au col de la Perche , dans le Cambredasse. Il est à 5 heures de Puigcerda. On monte par Eyne et l'on descend à Nuria sur le Freiser, et de là à Ribas.
2° COL DE FENESTRELL. — Eucore à l'est , mais tout près du puig Mal. A 5 heures également de Puigcerda par Eyne ou par Saillagouse. Il est plus rude que celui d'Eyne. On descend de môme à Nuria.
3» COL DE LA CROIX DE jf AYENS. — No diffère pour ainsi dire pas du suivant.
4. COL DE MAYENS.— A l'ouest du puig Mal. On monte par Palau , Osseja et Valsevollera. A. la môme distance de Puigcerda que les précédents. On descend à Doria sur le Ripart, autre branche de la vallée de Ribas. Les abords de ce col sont boisés et s'encombrent de neige pendant l'hiver, mais l'été, c'est le chemin ordinaire de Ribas (2» vol., p. 324).
5o COL DU PLA DES SALINES. — C'ost uu platoau d'uuo étendue assez considérable, qu'on traverse dans tous les sens. On le gagne de Puigcerda en 4 heures 1/2 , par Alp et la Moline ; on le parcourt ensuite dans le sens de sa longueur et Ton va tomber à Doria.
6« COL DE TOSAS. — G'cst le plus commode, le plus épargné parles neiges, le seul fréquenté en hiver , et Ton peut y faire passer du canon (1er vol., p. 179). On l'aborde comme le précédent, de la Moline, qui est à 3 petites heures de Puigcerda. On en compte 7 de ce dernier point au village de Tosas. Si jamais la route projetée entre Toulouse et Barcelone s'achève , c'est par ce col qu'elle devra passer, si elle traverse la chaîne à ciel ouvert*
7** COL DE jou. — On y arrive de Belver par Riu , ou de Puigcerda par Das. Ce dernier chemin , qui est le plus long, ne demande que 4 heures de marche. Le9 deux rampes se réunissent à la tour de Serra, au pied du passage. Ce col est plus élevé et plus rude que les précédents (2e vol., p. 316 et 317). Il descend à Baga, dans le bassin du Llobregat.
8° COL DE PE^Dix. — Il fait face à Belver (2© vol., p. 23). Ses abords sont boisés. Il descend aussi à Baga.
II
9* COL DE TRAWCA-LA-PUERTA. — EtTolte brèche entr'ouverte dan« rénorme massif des montagnes de Cadix. On y monte de Beirer par Nefol, ou de Monteilla par Nas , et l'on descend à Pedra-Sorca , aux sources du Cardoner, affluent du Llobregat.
10» COL DB CREU. — On part soit de Monteilla , soit de Bar, on passe alors ou par San-Bartomeu, ou par Estunya, et, le col firanchl, on tombe encore è Pedra-Sorca.
!!• COL DE PORT. — Il met la Seu d'Urgel en communication avec Cardone, encore par Pedra-Sorca. On pourrait rendre ce passage praticable h l'artillerie.
Résumé. Nous venons de parcourir successivement le thalweg et les deux berges de la haute Sègre.
Pour le thalweg, nous avons vu que, sans compter les obstacles accumulés en aval d'Urgel, comme le redoutable déûlé d'Organya et les remparts de Balaguer, de Lérida et de Mequinenza, nous avons vu, disons-nous, que, de Mont-Louis seulement jusqu'à la Seu d'Urgel, la gorge de la Sègre, à peu près impraticable au canon, est parsemée d'accidents divers qui, tous, viennent en aide à la défense. Concluons donc que, quoique le plus court chemin de la partie franchissable des Pyrénées orientales à la vallée de l'Ebre, la ligne de la Sègre est trop longue, trop resserrée, trop difficile à parcourir et trop facile à défendre, pour servir avantageusement de ligne d^opération principale.
En ce qui concerne la berge droite, nous avons constaté que, jusqu'à l'extrémité inférieure du bassin de Bel ver, on peut, par celte berge et par plusieurs chemins, se porter aux sources de l'Ariége; d'où il suit que la meilleure manière de mettre la vallée de l'Ariége à Tabri des entreprises] de la Sègre, c'est d'occuper entièrement la Cerdagne jusqu'à l'entrée du défilé d'Urgel.
Enfin, nous avons reconnu que la berge gauche conduit à 1 1 passages, lesquels ouvrent presque tous les affluents supérieurs de deux des cinq grandes vallées qui composent le bassin de la Catalogne ; nous allons voir, d'ailleurs, que ces deux vallées forment la partie essentiellement résistante de la province. D'où il résulte que l'occupation du couloir qui s'étend de Mont-Louis à la Seu d'Urgel et son libre parcours, sont nécessaires à qui veut maîtriser la haute Catalogne, toujours si rebelle aux invasions de la partie basse. La Sègre alors ne sera plus qu'un chemin de ronde au pied d'une crête dont l'occupation est indispensable pour dominer les berceaux des vallées qui en descendent et que nous allons parcourir.
Sffl.
VALLÉES LATÉRALES AU 6RAIID BASSIN DE LA OATALOBRE
VALLÂB DU HAUT LLOBBEGAT. -<• La guerfe défensîTe de 1793 à 1795 n'a fait qu'effleurer ce bassin. Nous n'entrepreodroQS donc pas de le décrire dans toute son étendue; mais nous allons en abords la partie la plus intéressante, c'est-à-dire signaler les rapports qu'il a par la Sègre arec notre frontière , les passages par lesquels on peut l'atteindre, ses voies essentielles et ses principaux nœuds de communication.
Ce bassin a pour encadrement, d'une part la chaîne qui bordo la rive gauche de la Sègre jusqu'à son embouchure dans l'Ebre, et de l'autre un puissant contre-fort qui, un peu à l'ouest du col de Tosas, se détache de cette chatne et se dirige sur Barcelone oti le Llobregat se jette dans la mer (à 7 kilomètres au sud de cette place), en imprimant à la côte, par ses alluvions, une saillie prononcée.
Cette dernière circonstance est toujours, dans les pajs de montagnes, un témoignage de la puissance du relief des bassins oti s'alimentent les torrents. Le Llobregat en offre une nouvelle preuve ; car son bassin est un entassement perpétuel de hautes montagnes qui ne s'effacent que sur la côte. Aussi ce bassin du Llobregat est-il le centre de résistance, le réduit de la haute Catalogne.
Cherchons commet il faut attaquer ce réduit. Evidemment, on ne peut l'aborder avec avantage que par le côté d'amont. Or, toutes les vallées qui composent le bassin de réception du Llobregat, prennent naissance sur le revers méridional de la portion de chatne comprise entre le col de Port à la hauteur dlJrgel, et les montagnes de Tosas en face de Puigcerda; portion de chatne dans laquelle, comme nous l'avons vu en parlant de la vallée de la Sègre, s'ouvrent les cols de Port, de Creu, de Tanca-la-Puerta , de Pendix et de Jou. Suivons donc les rampes qui, de ces cinq cx)ls, descendent dans le bassin du Llobregat.
Le col de Port, qui vient le premier à l'ouest , conduit en 9 heures de la Seu d'Urgel à Pedra-Sorca, hameau qui s'élève aux sources du Cardoner, principal affluent du Lobregat. On descend le Cardoner jusqu'à Cardone, ee réduit pour les temps de malheur^ comme l'appellent les Catalans. C'est une ville de 600 feux, entourée de murailles, dominée par un château fort qui se relie à son enceinte, et soutenue en outre par deux pièces détachées : une tour romaine appelée
la MiDOiia, et le réduit de Bolcera. Cette place, qui marque le centre de la Catalogne, est un nœud remarquable de communications. De là en effet on peut se porter : 1» au nord, sur Berga que nous allons retrouva tout à l'heure ; 2» à l'ouest , sur la Seu d'Urgel , par un chemin beaucoup plus commode que celui de Port, par Salsona, Orlina et la Sègre; d^ au sud-est, sur Muuresa d'oil Ton gagne, soit Lérida, soit Barcelone, soit Girone par Yich.
Les passages de Creu et de Tanca-la-Puerta ont le même débouché que le col de Port : Pedra-Sorca.
Les cols de Jou et de Pendix ont aussi un même point d'arrivée, Baga aux sources du Llobregat et à 4 lieues de la frontière. Ce bourg, de 250 feux, est fermé par un mur. De là on peut descendre à Berga, autre poste militaire, ou bien remonter par la Pobla de Llillet et gagner le col du pla de la Anella qui débouche à Tosas, dans l'une des branches de la vallée de Ribas.
Ce col d'Anella, qui s'ouvre entre le Llobregat et le Ter, est beaucoup plus facile que les passages qui versent dans la Sègre ; tellement que, quand, de cette dernière vallée, on veut passer dans le Llobregat, il y a avantage à Aranchir d'abord le col de Tosas pour prendre à Tosas même le chemin du plateau d'Anella. D'où il suit que la position de Tosas, qui menace à la fois le Llobregat et le Ter, est une des plus importantes de ces montagnes. Le fameux bourg de Castellard de Nuch (2« vol., p. 316) surveille le chemin de la Pobla à Baga.
À ces trois derniers noms qu'on cgoute Pedra-Sorca, et l'on aura la liste des premiers postes où, dans mie guerre défensive conune dans une entreprise contre la haute Catalogne, il convient de prévenir l'ennemi, soit pour mettre la Sègre à l'abri du Llobregat, soit pour s'avancer sur Berga, Cardone et Salsona, seconde série de points essentiels à occuper, quand on veut agir oiTensivement dans le bassin que nous venons de parcourir.
VALLÉE DE HAUT TER. — Eocaissé, depuîs ses sources jusqu'à son embouchure, par deux longs contreforts de la chaîne pyrénéenne, le Ter coule d^abord du nord au sud, puis, à 5 myriamètres environ de la frontière, il se retourne à l'est et va se jeter dans la mer, un peu au-delà du golfe de Roses. Il présente donc successivement une ligne d'attaque et une ligne de défense (2" vol., p. 94). Nous ne nous occuperons que de la première, et même, nous nous arrêterons, conome l'invasion française en 1794, à Ripoll, qui marque précisément la limite du bassin de réception de la vallée du Ter.
Ce bassin est ain^îi formé :
Des flancs du Puig Mal d^une part, et du pic de Costabone de l'autre, descendent quatre torrents : le Ripart, le Freiser, le Ter proprement dit, et le Riutort. Le Ripart et le Freîser se réunissent è Ribas, le T^ et le Riutort à Campredon; et les eaux de Ribas et de Gampredon vont se confondre à Ripoll, où commence le canal d'écoulement de la vallée.
Tous les cols qui s'ouvrent sur la grande chaîne dans la portion que sous-tendent ces quatre branches , sont donc autant de passages qui permettent de se porter du versant septentrional des Pyrénées, c'est-à-dire de la Sègre, de laTet et du Tech, dans la vallée du Ter.
Ces passages, nous les connaissons , et ils sont au nombre de 13 : les cols de Tosas, du Fia des Salines, de Mayens, de la Croix de Mayens, de Fenestrell et d'Eyne, qui correspondent à laSè^e (2» vol., p. 369) ; les cols de Naufonds, de Jegane, de Mantet et de Prégund, dont l'entrée donne sur la Tet ; et les cols des Aires, de Vernadell et de Malrem, que l'on gagne du haut Tech (1er yol., p. 282 et 283). Les rampes qui descendent de ces 13 passages se groupent comme les affluents supérieurs du Ter : elles convergent vers quatre points situés en tête des quatre gorges qui versent leurs eaux dans les vallées de Ribas et de Compredon. Ces nœuds : Doria et Nuria d'une part (à 3 h. 1/2 et 4 h. 1/2 de Ribas), les Sept-Cases et Mollo de l'autre (à 5 et 4 h. de Campredon), sont donc les clefs du haut Ter. Le général Dagobert regardait Mollo comme la eUfde la haute Catalogne.
Mais les expéditions de Ribas, de Campredon et de Ripoll, nousont fait suffisamment connaître cette ramiûcation de vallées, ainsi que les chemins qui lessuivent(l«' vol., p. 178-181, et2e vol.,p. 115el125). Quant aux chemins qui les traversent, ceux qui abordent directement le bassin du Llobregat, nous les avons signalés plus haut (voir le Llobr^at), et ceux qui pénètrent dans la Fluvia et dans la Muga, nous en parlerons en décrivant ces deux vallées. Nous ajouterons seulement que ces communications latérales ne sont pas interrompues par Ténorme éperon de la grande chaîne qui sépare les vallées de Ribas et de Campredon, et que l'on trouve, pour franchir cet obstacle, trois traverses :. la première, entre Nuria et les Sept-Cases ; la seconde, enlre Ribas et Campredon, par Perdinya ; et la troisième, entre Bruguera en aval de Ribas, et San-Juan de las Abadessas. Les deux dernières ne sont pas impraticables à rartillerie, et le général Doppet, en 1794, a fait passer son canon par Perdinyas (2o vol., p. 118).
Nous ne reviendrons pas non plus sur les propriétés stratégiques du Ter, et nous nous contenterons do rappeler que cette vallée tourne
toutes les défenses qui précèdent Giroset cette porte de la Catalogne inférieure (1).
YALLBB DB L4 vhVYVL. ^ De tous les torrents qui sillonnent le revers méridional des Pyrénées , aucun n'accuse plus nettement que la Fluvia les trois parties dans lesquelles se décomposent la plupart des vallées de ces hautes régions. Mais déjà la campagne de 1795, qui a eu pour principal théâtre les bords de la Fluvia, nous a fait connaître deux de ces trois parties : le canal d'écoulement qui a son goulot vars Bezaiu, et le lit de déjection qui commence à Bascara. Une nous reste plus donc qu'à décrire la charpente compliquée de son bassin de réception, bassin qui a pour nous d'autant plus dlntérêt, qu'il est le point d'attaque de la meilleure des lignes de défense de la haute Catalogne.
Ce bassin se présente sous la forme d'une sorte de quadrilataire qui a pour périmètre les quatre hgnes ou courbes suivantes :
1* Le chaînon des Pyrénées compris entre les deux points de la chaîne qui correspondent, par rapport à la vallée du Tech, aux hauteurs du Corail et de Saint-Laurent-de-Cerda. Ce tronçon do la grande chaîne a la forme d'un arc de cercledont la concavité regarde le sud. âo Le contre-fort qui, de l'extrémité gauche du chaînon ci-dessus, s'élance au sud et marche ainsi l'espace de 7 à 8 lieues, en encaissant d*autre part la rive gauche du Ter.
3« La branche que c^ contre^fort détache vers l'est, pour accompagner le Ter dans la seconde moitié de son cours. Cette branche décrit une demi-circonférence ouverte au sud et dont le sommet vient planer au-dessus de Bezalu.
4« Le contre-fort qui part de la grande chaîne entre le col de Villaroja et la source de la Muga, qui serpente ensuite vers le sud, a pour jalons les pics de Bassagoda et de Nostra Senora del Monte, et vient, par Maya, expirer sur la Fluvia, en face de Bezalu.
(1) Girone est le point de la Catalogne d'où rayonne le plus grand nombre d« voies de communicatiOD, et, pour en donner une idée, nous nommerons les principales :
Boutes : de Barcelone et de France. — Chemins à charrettes (carrateras) : de San-Feliu de Guixols, Santa-Caloma de Famés; de Tayala et Bascano; de Torruella de Montgri, la Bisbal et les villages de la Marine ; de Bezalu et a*01ot ; de Castella, Fornells et Camdura. -> Chemins muletiers : de Termitage de les Angeles pour la Bisbal; de Termitage de San-Miguel pour les villages de Sau-Medir et San-Gregorio; de la ville d'Amer, en partant de Sarria; le chemin de la rive droite du Ter à la naissance du canal des Moulins, d*où part un sentier pour Oiot.
Girone est à 19 heures de Bavcelo&e) 7 d'HostalHch , 7 do Fignères et 7 de Roses.
L'ensemble de ces quatre courbes figure les trois quarts d*un cirque ouvert à l'est.
Une multitude de gorges déchirent les parois de cet entonnoir. Les principales sont :
l» La gorge d'Olot. — Elle s'ouvre dans l'angle formé par le contre-fort occidental et la branche qui accompagne le Ter dans son inflexion vers l'est. Elle court donc ainsi du sud au nord, et, laissant Olot à gauche, elle va tomber dans le fond de l'entonnoir à 2 kilomètres en amont de Castellfullit.
^ La gorge de San-Salvador. — Elle se dirige perpendiculairement à la précédente, de l'ouest à l'est, dans le sens du canal de la Fluvia dont cet affluent supérieur est le véritable berceau. L'origine de celui-ci correspond, sur le Ter , à la hauteur de la Real, à une lieue au-dessous de Campredon.
3° La gorge de San-Miquel d'Oix. — Elle descend du revers oriental de la montagne de San-Antonio, dont le versant opposé regarde Campredon; elle trace ensuite deux grands lacets, puis elle débouche dans le thalweg de la Fluvia , à une lieue au-dessous de Castellfullit.
A*» La gorge de Bajet. — Elle prend naissance dans l'angle formé par le contre-fort occidental et la grande chaîne, longe le pied de celleci depuis Bajet jusqu'en face de Bassagoda , puis là se retourne au nord pour se confondre bientôt avec la gorge précédente.
S** La gorge de Monteyas. — Elle commence sur le revers méridional du massif de Bassagoda et finit un peu au-dessus de Bezalu. Son embouchure marque l'extrémité inférieure du bassin de réception de là Fluvia.
Ces gorges sont autant de rampes pour aborder le bassin qu'elles alimentent. Parcourons ces voies de communication.
De Vich, par un chemin qui n'est pas impraticable à l'artillerie, on gagne è Grau, au-dessus de San-Estevan, la crête de partage des bassins du Ter et de la Fluvia, et l'on descend à Olot, poste militaire qui occupe le centre d'une petite plaine industrieuse, fertile en blé, et dont la guerre peut tirer quelques ressources. Ainsi, en 1690, le duc de Noailles ayant pris ses quartiers de rafraîchissements dans cette plaine d'Olot, y entretint pendant 26 jours, « et sans être obligé de fourrager à plus d'une lieue et demie de son camp, » 14 bataillons d'infanterie et 26 escadrons. Ces troupes gagnèrent ensuite directement San Juan de las Abadessas. La Cuesta, en 1794, suivit la môme voie. (2» vol., p. 122.)
Au-dessus de San-Juan, vers les ruines de l'ancien château-fort de la Marinière , on retrouve une ancienne vole romaine qui , franchit»
sant un chaînon déprimé de la berge gauche du Ter (2« vol., p. 129), vient tomber dans la gorge de San-Salvador, laquelle débouche à Castellfullit. Ce poste et celui de la Marinière, qui gardaient les deux extrémités de la voie, ont été démantelés en 1694.
Il reste toutefois à Castellfullit un château-fort, mais en assez mauvais état.
Continuons à remonter le Ter, pour prendre à leur origine les rampes qui de là pénètrent dans le bassin de la Fluvia.
Nous arrivons à Campredon, d'où partent vers l'est deux chemins : l'un pour Olot, qui redescend à Castellfullit ; l'autre qui tourne ces deux petites places. Ce dernier traverse le faîte des deux vallées au col deSan-Feliu; il longe ensuite la berge droite du val d'Oix, puis il rencontre , à égale distance de Castellfullit et de Bezalu , le chemin de la vallée qui , en ce point , commence h êlre carrossable. Il l'était jadis à partir de Castellfullit ; car, en 1694, il fut ouvert sur une largeur de 2 toises et sur un développement de 6,000, par 10 bataillons français « qui firent ainsi passer du canon par où des chèvres « n'avaient jamais passé. »
Viennent ensuite les rampes qui descendent de la frontière par les cols de Malrem, de Collit, de Falgur et de Yillaroja, lesquels mettent le Tech en communication avec la haute Fluvia. Ces rampes tombent toutes dans le val de Bajet, d'où l'on gagne la gorge de Monteya, qui rencontre la Fluvia un peu en amont de Bezalu. Mais telle est l'âpreté de ces communications directes, que, lorsque, dû Vallspire, on veut se porter dans le bassin de la Fluvia, ce qu'on a de mieux à faire, c'est de passer par le col des Aires et par Campredon.
C'est à Bezalu que commence le canal d'écoulement de la Fluvia. Ses berges, dès lors, perdent peu à peu leur aspect sauvage et les épaisses forêts dont leurs parties supérieures sont hérissées. Le chemin du thalweg continue sur la rive gauche qui domine la droite. Celle-ci, néanmoins, quoique plus escarpée, n'oppose plus d'obstacle à la circulation. Mais nous connaissons cette seconde partie du cours de la Fluvia.
Nous en dirons autant de la troisième, du lit de déjection qui commence à Bascara et se perd dans les marais d'Ampurias.
VALLÉE DE LA MUGA OU BASSIN DE l'ampurdan . — La Campagne de 1794 nous a déjà fait connaître les détails de ce vaste bassin, ensorte qu'il ne nous reste plus qu'à rassembler nos descriptions partielles dans un tableau d'ensemble que nous allons esquisser à grands traits et dans l'ordre suivant ;
1<* L'encadrement du bassin et les passages qui franchissent cette enceinte.
2® Les cours d'eau et les lignes faîtières qui les séparent.
Encadrement du bassin. — Cet encadrement est formé :
1° Au nord, par les Pyrénées, depuis la source de la Muga jusqu'au pic Sallfore.
9f* Â l'ouest, par la branche que le Sallfore lance vers Roses, branche qui n*est autre que la continuation de la grande chaîne, laquelle remplit de ses derniers rameaux le cap que termine la pointe de Creu. (l*rvoL,p.279.;
3<> A Test, par le contre-fort qui, de la source de la Muga, se dirige sur Nostra-Senora del Monte.
4** Enfin au sud , par un appendice du massif de Nostra-Senora del Monte, lequel, de Beuda-Sagaro, va, par les hauteurs au-dessus et au nord d'Esponella, tomber dans la plaine vers Pontos, d'où une nervure, qui se prolonge le long de la rive gauche de la Fluvia, le continue jusqu'aux marais de San-Pedro Pescador.
Passages. -— Les passages ou cols par lesquels on franchit cette enceinte sont au nombre de 47. Parcourons-les successivement, en allant du sud au nord.
Les deux premiers appartiennent à la dernière branche de l'encadrement ci-dessus ; ce sont :
Le col de Pedrinya, auquel on monte de Bezalu par Dosques. On gagne ensuite Cabanellas et Navata, d'où Figuières. Le passage de l'Alga, vers Casamor, est le seul mauvais pas de cette traversée (2« vol., p. 125) ;
Le col de Beuda-Saguro, que l'on prend un peu au-dessus de Bezalu. On tourne les sources de TAIga, on traverse San-Martinde Sasseras et Llado, et l'on rejoint à Navata le chemin de Figuères.
Les deux cols suivants s'ouvrent dans le contre-fort oriental (n° 3); ce sont :
Le col de Nostra-Seûora deLMonte. On part de Monteya sur la haute Fluvia et l'on descend à Llado ;
Le col de Bassagoda. Il a pour point de départ le village de Bassagoda, et pour point d'arrivée Llorona, aux sources du Manol (2® vol., p. i44 et 145).
Ces quatre passages tournent Figuères.
Les 39 suivants sont des cols de. la grande chaîne, que nous avons détaillés dans les notes topographiques de notre 1^' volume, p. 283 .^ 285. Rappelons-les succinctement.
Deax rersent à Sai&ULaareiit de la Muga : les cols de YiUaroJa et des Orts;
TroisàMassanet;
Six entre La Bajol et ÂgouiHane;
HuitàLaionquère;
CinqàRecasens;
Treize à EspoUa;
Deax à Padret, au nord des marais de Gastillon.
Enfin, quatre rampes, qui partent de Golera, de Llança^ delaSeba et de Gadaques, franchissent le crochet méridional de la grande cbatne (n» 2) et aboutissent, les deux premières à GarrigoUas et les deux autres à Roses.
Ces 47 passages donnent naissance à une infinité de chemins et de sentiers qui se croisent en tous sens dans le bassin de la Muga. Mais une carte seule peut servir de guide dans ce dédale de commua nications, qui, toutefois, suivent généralement les cours d'eau que nous allons décrire.
Coun d'eau.^Tom ne sont pas^ à la rigueur^ tributaires de la Muga, car TAlga et le Manol se déchargent directement dans les marais de la côte. Mais comme, à la moindre inondation, ces marais envahisSBit la côte tout entière, ils peu v^t être considérés comme l'épanouissement de Tembouchure de la Muga, et celle-ci, par suite^ comme le déversoir définitif de l'Àlga et du Manoi.
Quoi quil en soit, pour en finir de suite avec ces deux cours d*eau, les seuls que l'on rencontre sur la rive gauche de la Muga, rappelons que TAlga descend du massif de Nostra-Senora del Monte et aboutit alix Marais de durana, derrière lesquels nous avions pris position en 1795; et que le Manol, dont il a été si souvent question, vient des hauteurs de Llorona, reçoit à gauche les torrents de Sisteila et de Terradas, passe au sud de Figuères et va étaler ses eaux bourbeuses dans les marais de Castillon (2© vol., p. 275 et 311).
Reste donc à parler de la Muga et ses affluents de gauche.
Nous avons vu (l«r vol., p. 277) qu'une portion de la grande chaîne, qui correspond à Pratz de Mollo, est couronnée par un large plateau d'un myriamèlre environ de longueur. C'est vers l'origine de ce plateau que la Muga prend naissance. Elle parcourt dans toute son étendue cette crête aplatie, et trace ainsi la ligne-frontière jusqu'à ce que, rencontrant le relèvement des Orts, elle se précipite brusquement sur le territoire espagnol. Là , torrent impétueux et roulant au fond d'une gorge qui ressemble à un long prédpioe, elle ccmtoume d'abord les rochers d'Albanya et la croupe de la Magdélaine, puia, arrivée dé-
Tant la foiulerie de Saint-Laurent, elle prend une direction défimtive vers le sud-est. Elle débouche en plaine au Pont-des-Moulins , coule h pleins bords sur un lit vaseux et se perd enfin dans les marais de Castillon (2» vol., p. iOl).
Si Ton fait abstraction d'une multitude de ravins insignifiants qui déchirent Tétroite crevasse où est emprisonnée la Huga depuis sa chute sur le territoire espagnol jusqu'à Pont-des-Moulios, les affluents de droite de cette rivière se réduisent à deux : le Llobregat et le torrent de Padret.
Celui-ci, qui longe le pied du dernier chaînon de la grande chaîne, du chaînon qui sert de base au cap de Gr«u , le torrent de Padret n*a qu'une médiocre importance, et il suffira de le nommer, en sorte que le Llobregat résume à lui seul tous les afQuents de la Muga.
Le Llobregat, en effet, recueille toutes les eaux du revers méridional des Pyrénées , depuis les montagnes à Test de Saint-Laurent jus-> qu'au Sallfore. Il descend du Pertus, suit à gauche la grande route qu'il traverse au pont de Camany, puis, entraîné vers le sud-est par son principal affluent de droite, le Ricardell, il se dirige sur Perelada où la chute de plusieurs torrents qui se précipitent ensemble du nord sur sa rive gauche, lui rend sa première orientation vers le sud. Alors il va se jeter dans la Muga, au milieu de la plaine.
Parcourons maintenant les affluents du Llobregat en suivant la crête de la grande chaîne.
Dans l'angle que celle-ci décrit au-dessus de Massanet, nous voyons se déployer un large éventail de ravins : ce sont autant de torrents qui se réunissent bientôt pour donner naissance au Bicardell. Le Ricardell coule d'abord parallèlement à la Muga, reçoit à gauche le ruisseau de Damius , s'enfonce dans la gorge de Bioure, en débou- . che pour couper la route, et se jette presque immédiatement dans le Llobr^at.
Le reste de la grande chaîne jusqu'au Pertus, n'envoie plus ses eaux au Llobregat que par une série de petits affluents parmi lesquels le torrent d'Angouillane, qui descend du massif des Salines, mérite seul d'ôlre remarqué.
Viennent ensuite les eaux des Albères. Elles sont toutes tributaires de la rive gauche de Llobregat , et les gorges de Camany et de Cantallops s'y déchargent d'abord séparément, puis toutes les autres à la fois, par un seul et même canal où elles ont commencé par se réunir, un peu au-dessus de leur commune embouchure.
Lignée faitiàreê. — Ces lignes, dont les cours d'eau que nous venons de parcourir ne sont en quelque sorte que les entre-axes, con^
titucnt la charpente iotérieQre du bassio de la Muga, c'est-à-dire la partie de ce bassin qui, après son enceinte extérieure que nous venons de tracer, nous importe le plus de connaître. Mais cette charpente intérieure, nous rayons détaillée dans le cours de nos deux campagnes de Catalogne, et il ne nous reste plus qu'à rappeler les pages de notre texte oii le lecteur trouvera les matériaux d'un travail qull serait oiseux de reproduire.
Entre l'Àlga et le Manol. — Cette bande de terrain présente trois positions remarquables : Nostra-Seûora-del-Monte (2« vol., p. 282), Llado (p. 251) et Navata (p. 278).
Entre le Manol et la Muga. — Ce chatnon, qui se rattache aux hauteurs de Llorona , s'afTaisse devant Saint-Laurent de la Muga , se relève à la Magdelaine et se termine au plateau de Llers ; ce chaînon a servi de théâtre à trois batailles et à deux combats qui le font suffisamment connaître. (Voir les batailles de SaintrLaurent et des lignes de Figuères (lr« et 2" journées), et les combats de la Fonderie et de Sistella.)
Entre la Muga et le Ricardell. — Etroite bande de rochers qui descmd de Nostra-Seûora-del-Fau et se termine au plateau de Roure (1er vol., p. 102 et 147).
Entre le Ricardell et le ruisseau de Damius. — Autre bande de rochers qui descend du massif des Salines et s'arrête à la rencontre des deux torrents qull sépare, à la Roca Matera (2" vol., p. 15S). ^
Entre les ruisseaux de Damius et d'Agouillane. — Contre-fort des Salines qui s'affaisse et se divise à hauteur d'Agouillane et qui se termine par le relèvement de la Montagne-Noire (2* vol., p. 159, 164 et 179).
Le versant des Albères. — Nous avons vu que ses contre-forts, tous transversaux, courts et abrupts, sont continués par des enchaînements irréguliers de collines, parmi lesquelles on rencontre eà et là quelques petites plaines, comme celles de Yilamadal, de Mollet, et le quadrilataire compris entre EspoUa, Saint-Clément, Mâssarach et rOrlina (2« vol., j). 139, 151 et 177).
LA COTE. — Supposons que, du pic qui termine à l'est la chaîne des Albères, du Sallfore, on tire sur Roses une ligne droite, et que l'on considère Tespace compris entre cette ligne et le rivage : tout cet espace est rempli par un entassement de montagnes et de rochers qui forment la croupe de Pyrénées orientales. Seulement, la mer laisse courir çà et là, entre elle et le pied de ces rochers, une étroite zone de terre qui compose le bassin côtier dont il nous reste à parler (1*' vol., p. 279).
Cette côte, toute dentelée, présente une multitude de criques, mais iort peu de mouillages où des bâtiments de guerre puissent trouver un abri un peu sûr. On y distingue cependant trois points de relâche qui ne manquent pas d'une certaine importance : Llança et la Selva de Mar, entre la pointe de Cerbère où commence le territoire espagnol, et le cap Creu où les Pyrénées finissent; et, de l'autre côté du promontoire, le petit port de Cadaques.
La rade de Llança est largement ouverte aux vents les plus dangereux de ces parages, aux vents de l'est; elle est en outre précédée d'un îlot et de plusieurs récifs. Aussi est-elle tristement renommée.
La Selva, qui s'ouvre en plein nord, est mieux abritée de l'est. Son port est d'une bonne tenue et peut recevoir de grands bâtiments. Quand le cabotage ne peut doubler le cap Creu, ce qui arrive fréquemment en hiver, c'est à la Selva qu'il relâche.
Cadaques, qui regardé le sud-est, et dont l'entrée est assez rétrécie, peut abriter iO vaisseaux de haut bord.
Les communications par terre de ce bassin côtier avec le territoire français et même avec la plaine de l'Ampurdan, sont des plus pénibles.
On y pénètre, de notre territoire, par les cols de Sourou, de los Frayles ou Frares, et de Belistre (!«' vol., p. 285). On descend à Cotera, qui a figuré dans nos campagnes révolutionnaires, et notamment dans la bataille du 26 thermidor 1794 {1er vol., p. 191 et 193 et 2» vol., p. 152). De là, un mauvais chemin conduit par Llança h la Selva où s'arrête définitivement la circulation le long de la côte. Une seconde fraverse va de Colera, par Vilamaniscle , aboutir à Perelada que l'on peut aussi gagner de Llança, en passant par Garrigollas et la tour de Mala-Veyna. Egalement, de la Selva, on peut gagner l'entrée de la plaine par Palau-Saverda, et ce chemin, tout mauvais qu'il est, nous a été fort utile pour le transport de nos munitons devant Roses, quand nous avons assiégé cette place (2« vol., p. 275). Cadaques a aussi avec Roses une communication, mais si mauvaise, que les Espagnols la regardent comme équivalente à 25 lieues de route en plaine.
Dans les campagnes de 1794 et 1795, la brigade Victor était, chargée de veiller sur cette côte depuis Roses jusqu'au cap Cerbère, tandis que la division Marbot gardait notre littoral jusqu'aux Bouches-du- Rhône. Mais cette défense ne reçut une organisation complète qu'au printemps de l'année suivante , lorsqu'on crut un moment que toutes nos frontières maritimes étaient menacées. Ces menaces aboutirent à Quiberon, et les escadres espagnoles se bornèrent, pour
leur part, à deux démonstrations sur Roses, lesquelles furent repoussées sans peine (2« vol., p. 290 et 292) (3).
Nous avons décrit (2« vol., p. 230 et 231) le golfe de Roses et le port qui a remplacé celui d'Ampurias, dont on peut aujourd'hui re-
(i) Voici queUe était, en 1795, Torganisation do cette défense. COTE FRANÇAISE.
(V. la descripUon de cette côte, 1*' vol., p. 298 et 299.)
Sur le petit Rbône, à Silyereal, entrepôt de tout ce qui arrlyait par le fleuve à l'armée des Pyrénées orientales — une redoute et 150 hommes.
Au Grau du Roy qui dégorge Tétangde Repausset, et à la Jasse de Candillargues, entre Tétang cinlessus et celui de Maaguio «^ deux postes fournis par la garnison d'Aiguesmortes, et du canon de campagne.
Sur la montagne de Cette — 1,500 hommes 2 compagnies d'artillerie.
Du pont des Onglous au>dessus de l'étang de Thau, Jusqu'au Grau d'Agde — les garnisons d'Agde et du fort Brescou, renforcées de 7 pièces de bataille avec leurs servants.
Du Grau d'Agde à l'embouchure de l'Obe (Grau de Sérignan) -* 300 hommes et 3 canons, établis à Vias et à Portiragues. En arrière, à Béziers, rassemblement des gardes nationaux du pays.
De l'embouchure de l'Obe à celle de l'Aude (Grau de Vendres) — troapes mobiles rayonnant de Vendres.
Au cap Saint-Pierre, roc isolé au milieu d'une plage de sable — une batterie dite des Sans-Culottes.
Les défilés d'Armissan et de Gmissan, qui débouchant sur Narbomie, étaient gardés.
A la Nouvelle — 4 pièces de 24,
A la Palme — 100 hommes et 2 canons.
De l'étang de la Palme h la montagne de Lencate-- ancien retranchemtfit portant, à chacune de ses extrémités^ 3 pièces de 24,
La plage entre l'embouchure de l'Aude et Leucate était gardée en outre par 8 tours en maçonnerie.
La butte appelée la montagne de Leucate était organisée de la manière soitante t
Sur la plage à gauche, devant le mouillage de la haute Franqui — batterie dite de Dugonmiier, de 6 pièces de gros calibre;
Sur la plage à droite, devant la basse Franqui — les trois batteries Harbot reliées par des murs en pierres sèches, chacune de 2 pièces ;
Dans l'intervalle et à mi-côte — 5 pièces de 8 et 1 de 24, qui composaient l'armement des batteries Soubrany etMilhaud ;
Enfin au sommet de la butte, à 15 mètres au-dessus de la mer, le réduit de la Matte.
De l'étang de Leucate à l'embouchurede la Tet— trois Redoutes ;!<* sur l'emplacement de Tancien ch&teau Saint-Ange, 2** à Saint-Laurent de la Salanque, 3* à Sainte-Marie. Chacune portait 2 pièces de 24.
De la Tet au Tech — une batterie armée dite des Cabanes de Canet, et quatre épaulements non garnis, 1* aux Basses de Canet, ^ à la Coulle de Llança, 3"" à Saint-Cyprien,4° au Pillon. Ces épaulements avaient été dressés pour recevoir l'artillerie volante des troupes mobiles qui gardaient l'arrondissement de Perpignan, depuis Saint-Laurent Jusqu'à Argeles.
Cm trtmpes M omposaient de 2,500 ffmtMsiDs, 250caT«l^
trouver encore, à rembouchure de laFluvia, des traces remarquables. A l'embouchure du Ter, les rochers reparaissent jusqu'aux îles de las Medas, oîi commence une alternance de sables et de falaises qui se continue jusqu'à Barcelone.
campagne servies par trois compagnies de canonniers gapdes-côtes.Elles étaient
ainsi distribuées :
A Saint-Laurent de la Salanque. ^400 baïonnettes 6 pièces
A Sainte-Marie 300 » 2 »
AVillalongue 300 » » » ^^^ ^
Dans la Salanque » » » » 100 chevaux.
ACanet 400 » 2 » »
A SaiQt-Nazaire 300 » 3 P »
A Saint-Cyprien. 400 » 4 » 50
A Argeles 400 » 5 » 100
Ces forces mobiles correspondaient entre elles par les vigies de Sainte-Marie, de Saint-Nazaire, de Saint-Cyprien, du moulin d*en Souret et de Saint-
Elme.
De l'embouchure du Tech à Collioure — batterie de Sine, de 2 pièces de 24. Dans la sphère d'action de Collioure, le Moulin, la Justice, le Miradoux, le Château, Saint-Elme, la batterie de la Raison (entre Collioure et Port- Yendres), réunissaient 46 pièces.
Port-Vendres n'en avait que 7 ; 1 do 12 au Fanal; 1 td.àla Presqu'île; 2 de 24 à Mailly ; 3 td. à Béarn.
Aux anses PoUies •— 2 canons de 24 au fond de la Calle, et autant, plus un mortier, à la pointe d'Oullustrell.
A Banyuls-sur-Mer — 2 pièces de 24 à gauche du port, et 1 à droite. Enfin, au cap Cerbère — 2 pièces de 24 complétaient l'armement de la côte française.
Total pour cet armement : ISO bouches à feu. Quant au nombre des défenseurs, il serait difficile de le préciser (2« vol., p. 280), mais on peut, en moyenne, l'évaluer à 8,000 hommes.
COTE ESPAGNOLE
Moins importante que la nôtre, la côte du pays conquis ne comptait en tout que 15 pièces.
Dans l'îlot en avant de Uança. 8 canons de 24.
AlaSelva 3 »
ACadaques -.... 3 i>
A la pointe de Nofeo 2 »
» de Falco. 2 »
Des vigies organisées au cap Creu, à San-Salvador, au Bouton de Roses et à Gastillon, transmettaient à Figuères les nouvelles de cette côte.
CAHTÈS A COATSULTER.
En attendant Tatlas que nous avons dressé et que nous espérons publier bientôt, le lecteur pourra consulter les cartes suivantes :
Pour Fensemble, la carte de Woerl.
Pour la partie française, en attendant la carte de Tétatmajor, la carte de Cassini.
Pour la partie espagnole, Fancienne carte (dédiée à Philippe V) de Roussel.
LISTE 4e« pHneliNiaiK ûomumemim où l'aoteai* a pntité.
l^ Documents officiels du Dépôt de la guerre, comprenant : • la correspondance des généraux avec les ministres de la guerre, le Comité de salut public, les officiers en sousordre, les administrations civiles et militaires, les com^ missaires des guerres, ingénieurs, inspecteurs; la cônes* pondance des représentants du peuple, le journal de leurs arrêtés, etc.
^ L'extrait de ces documents, qui a été rédigé au Dépôt.
3» Le journal manuscrit du capitaine du génie Pontet, attaché à Fétat-major général, et interprète de Farmée des Pyrénées orientales.
4f* Le journal manuscrit de Jules Baudard, adjoint aux adjudants généraux de la même armée.
H"* Les archives des places de la frontière.
6^ Les archives de la préfecture de Perpignan.
7» Des notes manuscrites conservées à la bibliothèque de Toulouse.
8» Le Moniteur officiel.
9»Le Diaria, jonrnal de répoqrteqtiî se pttUtatt à Bare^ lone ; et diverses pièces recueillies dans cette ville par H. Gautier d'Arc, ancien consul général.
lO^^Les mémoires manuscrits du réprésentant Cassanyes.
H^LsL correspoi^dance privée du représentant Lacombe- S?iat-Micbel.
12o Les papiei*s, registre^ d'ordre et de correspondance du général Lamer, chef d'état*major de Dugommier.
13* Les mémoires des généraux Pugetde Barbantane, Daoust, Doppet, du ministre à Madrid Bourgoing, du prince de la Paix^ etc., la biographie de Bkafdos par le laavqvifl d'Hervas, et tout ce qui a été imprimé en France sixe la guerre des Pyrénées orientales.
14^De&ii6t68 Bianuicrheselcovpiires des joiurnauxdutttiipSy sidîgées oarassemblées^ depuis 1792 jinqa« v«7ikiflftde là Eéwiutidn, pur un hâbilai^ de PctpigBsa.
itSf" Les récits et les affirmations concordâtttef de pied iê 80
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PREMIÈRE fARTltS. ^ L^IMVASIOU REPOtSStS.
GHAPITRIS. Piges,
î. «^ Réorganisation de l'armée française. — Situation déplorable de Tarmée des Pyrénées orientales, — Dogômmier est appelé à la commander. — Avant de quitter Tannée victorieuse de Toulon, il propose au Comité de ht jeter en masse sur les Espagnols. — Cette belle combinaison est repoussée. — Antécédents et portrait du nouveau général en chef. — Son arrivée à Perpignan. — Il réorganise successivement Tétat- major, les troupes, les services administratif^. — Notre armée partagée en trois divisions; Aug^reau , Pérignon , Sanret. — La cavalerie commandée par le général Labarre, Tartilterie par Lamartilllère. ...... 1
lï. — Dispositions des deux partis. — L'armée française reprend Confiance. — Dugommier assure ses ailes et ses derrières. — Sa sollicitude extrême pour la défense de nos côtes. — Attitude de l'Espagne. — Elle pvenche vers la paix. — Le vieux ministre Aranda, rappelé au conseil, veut, comme r&nnée précédente, traiter avec la RépubMqtie. >^L«id^^ fiistre favori, Godoy, remporte. — Le gouvememéfft espagnol laisse néanmoins son armée du Rotmsillon dépérir dans ses quartiers d*hiver. —Cette itrmée B'entonre de noateaul retranchements dans son camp da Boulon. — Extension donnée & ee camp. — Morts subites de Hicardos et de son successeur désigné, 0->ReiIly. — Las Amarillas ehargé de l'intérim, eu attendant ime nomination définitive. 18 nt. «^ Mouvements préparatoires, — L'armée française quitte ses quartiers dliiver et va prendre position entre le Bear et le Boutou. — Camps d*instructiois établis pour recevoir les recrues et constituer une première It^ase d'opération. — Af-
faire de Tressères. — Réoccupaiion de Banyols-les-Âsiires.
— Nos escannoacbes incessantes. — Les Espagnols reptient tons leurs postes avancés. .- 18
IV. — ExpéditUm de laSeu d'UrgeU — Dagobert, snspenda de ses fonctions , est allé à Paris dénoncer à la Convention la dictatore de ses représentants aux armées. — Succès impréva de son aadace. — Il est rétabli dans son commandement, — Son retour aux Pyrénées. — Il apporte à Dugomoiier un projet approuvé du gouyememeut, mais qu'il ajoame. — Il va se remettre à la tête de sa division de Cerdagne.
— Position des deux partis dans ces montagnes. — Incident malheureux qui y précipite roavertare des hostilités.
— Combat de Monteilla, qui épuise les forces du vieux général. — Combat de la Llosa. — Les Espagnols des deux rives de la Sègre sont refoulés sur la Seu d'UrgeL — Dagobert les poursuit jusque-là, malgré son état de souflùrance. -
— Description de la conque , de la ville et des forts d*Urgel. — Les forts résistent. — La ville est prise et livrée au pillage. — Dagobert, sentant son mal empirer, ordonne la retraite. — Il meurt à Puigcerda. — Son éloge 21
V. — . Ouverture de la campagne. — Beau plan de campagne de Dngommier. — Le retard d'une flottille, qui doit loi amener Tartillerie de siège nécessaire pour reprendre Collioore, le détermine à intervertir Tordre dans lequel les opérations qu'il va entamer lui ont été prescrites. — Il veut gagner encore quelques jours et reprend sa petite guerre d'avantpostes. — Combat de Palau, qui nous ouvre inopinément un chemin pour tourner le camp du Boulou. — Le comte de la Union, le plus jeune des lieutenants-généraux de l'armée espagnole , nommé chef de cette armée. — Comment cette nomination vient servir |les desseins de Dugommier, qui
cherche à donner le change à son adversaire 32
VI.— - Diversion dans les Aspres.— Revers méridional des Aspres.
— Augereau , chargé d'attirer la Union dans ces montagnes, prrad position à Oms. — Il simule des travaux de route et de retranchement. — La Union, se croyant menacé par le Tech supérieur, cherche à couvrir cette gorge en amont de Céret. — Affaire de la Palméra. ~ Combat du Riucerda. — Les Espagnols entraînés jusqu'à Oms, — La Union cruellement désabusé 41
Vn. — Bataille du Boulou» — Forces et dispositions des deux ar> mées autour du Boulou. — Champ de bataille. — Journée du 11 floréal (30 avril). —Notre division du centre tourne le camp du Boulou par les^lbères. ^ Surprise et immobilité de l'ennemi. — Forte position de Montesquiou- — Célèbre attaque et enlèvement de ce poste capital. — Pérignon 86 concentre dans les.Albères, et achève d'intercepter la chaussée de Bellegarde. — Conseil de guerre réuni à Céret, où les Espagnols décident qu'ils repasseront les Pyrénées par le col Portell. — Journée du 12 floréal (!•' mai). — Le camp du Boulou entièrement évacué. — Ses défenseurs se retirent vers le Portail, que nous ne réussissons pas à in-
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